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Si l'on en croyait Tabari, dont le récit a été copié par Ibn al- 
Athir, les Musulmans se seraient emparés de Kashghar en 
l’année 96 de l'hégire (715), et auraient ainsi annexé le fond 
du Tarim aux domaines du Khalifat. Les Orientalistes en ont 
tiré cette conclusion que, du jour où les drapeaux de l'Islam 
flottèrent sur les remparts de la cité chinoise, instantanément, 
sans aucun délai, en quelques heures, toute l'Asie Centrale, 
du Pamir aux frontières de l'empire Thang, renonça au Boud- 
dhisme et au Christianisme, pour embrasser la foi des conqué- 
rants (1). Il est inutile de s'attarder à la discussion d’une sem- : 
blable erreur, qui méconnaît les lois de la routine humaine et 
‘les faits les plus connus de l’histoire de l'Extrême-Orient (2). 


(1) Les Chinois professent une opinion aussi erronée, en affirmant que les 
populations du Turkestan, dans le principe, furent bouddhistes, qu’elles com- 
mencèrent à embrasser l’Islamisme sous les Thang, qu’elles étaient devenues 
entièrement musulmanes à l’époque des Mongols; cette doctrine est trop absolue; 
la conversion, sous le règne de Dharmashri, fut loin d’être totale et définitive ; 
même dans l'Inde, où il fut àprement combattu, et pourchassé- sans pitié, par le 
Brahmanisme, qui convenait beaucoup mieux que lui à la mentalité des Hindous, 
ce fut seulement au x siècle que le Bouddhisme disparut devant la conquête 
musulmane; encore serait-il plus exact, plus conforme à la réalité historique, 
de dire que ses restes se syncrétisèrent avec les doctrines et les dogmes du 
Tantrisme. Le nom de l’empereur Décius se lit en 250 dans une inscription 
hiéroglyphique; le culte des hiérophantes survécut durant des siècles à la 
conversion de l'Égypte à la religion chrétienne; il se réfugia dans le Sud de la 
vallée du Nil; au vi siècle, il était encore vivant à Philae, avec ses prêtres qui 
mavaient pas oublié la signification traditionnelle des livres de l'Égypte des 
Pharaons; il ne disparut visiblement qu’au commencement du vr° siècle, devant 
l’Islam ; mais la connaissance de la langue et du système graphique ne s'éteignit 
point à cette époque, comme on le voit par les notions élémentaires qu'on en 
trouve encore dans les livres arabes. | 

(2) Les caractères chinois qui figurent dans ce travail ont été obligeamment 
prêtés par l’Imprimerie nationale, 


fn 


REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


k 
x # 


En l’année 96 (715), dit Tabari, d’après le récit d'un certain 
‘Ali ibn Mohammad, Kotaïba ibn Mouslim mit sa famille à 
l'abri dans Samarkand' qu'il avait conquise en 712 (1), par 
suite de la crainte qu'il éprouvait de la part de Solaïman, fils 
d'‘Abd al-Malik, frère du khalife al-Walid; il chargea ensuite 
l’un de ses affranchis, lequel portait le surnom d’al-Khwarizmi, 
de faire toutes les opérations nécessaires à la traversée du 
Fleuve (l’'Oxus), et il se rendit à Farghana. Il s’y apprêta à 
marcher sur Kashghar, qui est la ville la plus occidentale de 
l'Asie Centrale eyrell pos ST css; ce fut à Farghana (2) 
qu'il apprit la mort du khalife omayyade al-Walid. 


(1) Tabari, édition du Caire, 1. VIII, pp. 99-101; Ibn al-Athir, édition Tornberg, 
t. V,p. EL 

(@) Fafghana, dit Yakout al-Hamawi, dans le Mo‘djam al-boutdan, t. HI, 
pp. 878 ssq., est le nom d’une ville et d’un vaste pays dans la Transoxiane; cette 
ville est située sur la frontière du pays de Turkistan, dans la partie de la 
Transoxiane qui est voisine (du pays) des Ephtalites, vers l'Orient, à la droite 


du chemin qui conduit dans le pays turk, à cinquante farsakhs de Samarkand ; 


on y comptait quarante mosquées, et Khodjand dépendait du district dont cette 
ville de Farghana était la capitale. Farghana n’est autre que la cité moderne de 
Khokand, entre Khodjand et Namangan, à 225 kilomètres environ de Samar= 
kand, ce qui représente bien les cinquante farsakhs qui, d’après Yakout al 
Hamawi, la séparaient de Samarkand; Ibn al-Fakih prétend que cette ville fut 


. fondée par Khosrau Anoushirwan, qui la nomma Azharkhana; Istakhri dit 


que Farghana est un district où se trouvent beaucoup de villes et de villages, 
dont la Capitale était Akhsikath; Khokand, Andidjan, Marghilan ou Marghinan, 
Ouzkant, « la ville fondée par les Ghouz », faisaient partie de cette contrée de 
Plran oriental; Shihab ad-Din al-‘Omari, dans le Masalik al-absar (Notices et 
Extraits, xur, 234, 260), dit que la grande province de Farghana comprenait 
Marghinan, Andigan (= Andidjan), Oush, Ouzkand; sa capitale, au commen- 
cement du xtv° siècle, était Akbsikath, suf les bords du Saïhoun, ou fleuve de 
Shash, autrement dit du Syr-Daria, un peu au Nord, à environ un farsakh, des 
montagnes; d’après Yakout, les coordonnées de cette ville sont L 94°, x 37° 30; 
ramenée aux coordonnées de Paris, la latitude de 94 à partir des Canaries, soit 
74° à l’origine de Paris, place Akhsikath à Narvnsk, sur le Narin-ghol, mais l’on 
sait qu’il ne faut pas attribuer une valeur absolue à ces indications géodésiques, 
lesquelles sont souvent données par Yakout sous une forme erronée. Baber, qui 
connaissait bien le pays, situe Akhsikath à neuf yighadj dans l'Ouest d’Andidjan, 
sur le Saïhoun = Syr-Daria (page 5), en un point du 71° méridien oriental de 
Paris, au pied, en effet, des montagnes du Tchoumghal Tagh, à deux cents 
kilomètres environ de Khokand, par le fleuve. Le fleuve dont parle Tabari est 
J’'Oxus, l’'Amou-Daria, qui coule au Sud, et dans une direction presque parallèle 
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Le récit de la prétendue conquête de Kashghar se présente 
dans Tabari sous les espèces de deux narrations très différentes, 
qu'il importe de discriminer, ce que le texte du Xamil fil- 
tarikh d'Ibn al-Athir ne permet point de faire : « ‘Ali ibn 
Mohammad, dit Tabari, dans le premier aspect de cette légende, 
rapporte qu Abou Mikhnaf a raconté, le tenant de son père, 
ceci : Kotaïba envoya Kathir, fils d'un tel, à Kashghar: ce 
personnage y fit quelques prisonniers, auxquels il mit des 
carcans, de ceux qu'Allah livra aux mains de Kotaïba; puis, 
Kotaiïba battit en retraite, et ce fut alors que ses troupes 
apprirent la mort d’al-Walid (1). » Les choses se passèrent 
tout autrement, si l'on en croit la seconde version, que ‘Ali ibn 
Mohammad rapporte d'après le récit de Yahya ibn Zakaria 
al-Hamdani, selon ce que lui racontèrent plusieurs shaïkhs 
du Khorasan, et al-Hakam ibn Osman : « Yahyæ ibn Zakaria 
al-Hamdani, dit spécialement ‘Ali ibn Mohammad, a rapporté 
ceci : un shaïkh du Khorasan m'a raconté que Kotaïba s’avança 
très loin, jusqu'à ce qu'il s’approchàät de la Chine.'Il a dit, le 
roi de la Chine lui écrivit : « Envoie vers nous un homme 
« choisi parmi les nobles de votre nation, pour qu'il nous äp- 


au Syr-Daria, qui traverse le Soghd, l’ancienne Soghdiane. Syr est la réduction du 
perse Suguda, nom de la satrapie achéménide de Soghdiane, lequel se retrouve 
dans Zexvdtavés (Ctésias, De Rebus persicis, 45, 46), qui est dans l’Avesta Sughdha; 
à cette forme, qui est ün nominatif masculin, correspondait un féminin ‘Sugudi, 
de même qu’au mot zend Sughdha correspondait une forme féminine ‘Sughdhi; 
ces noms féminins de la province de Soghdiane ne se sont pas conservés dans 
les textes; le premier se retrouve dans Xexvôtav6s (Ctésias, De Rebus persicis, 
45, 46), qui est ‘Sugudyäna; ‘“Sughdhi est le thème du nom grec de fa) satrapie, 
Loyätav, qui est ‘Sughdhyâänà, ou ‘Sug(u)dyänà, et dans Eoyèavés, doublet de 
Xexvôtavés, qui est “Sughdhyâna, ou Sug(u)dyàna. Suguda est devenu Syr par 
le changement de d en r, ce qui est un phénomène normal de la phonétique 
du persan d'Asie Centrale, de g en y, dont il serait facile de citer de nom- 
breux exemples. Kotaïba, ou le détachement qu’il envoya sur Kashghar, marcha 
dans la direction de cette ville par la route Marghilan-Andidjan-Ousb, qui est 
celle que suivent les Musulmans, commandés par les ‘Alides, dans le récit de 
l'expédition de l’imam Mohammad Ghazali; ce n’est donc pas en partant de Far- 
ghana-Khokand que Kotaïba traversa le Grand Fleuve, puisque Farghana- 
Khokand est entre le fleuve et Kashghar; il franchit lOxus avant d'arriver à 
Farghana, venant probablement de Tashkant. 


(1 ) fe sb S Lars Lu ) ts a y rs à hs LEARS 
SI Le? pe êant5 >) PE een Re all 4 STE page 106. 
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« prenne qui vous êtes, pour que nous l’interrogions sur votre 
« religion (1). » Kotaïba choisit dans les rangs de son armée 


HU) up pp ce à # JE its Jet or Fe 
Cat pe, Lee, Pme “Se 0 
2° cr vie Se bye pe çy?» page 100. n est ee de 


déterminer d’une sé précise ‘et a ce que le shaïkh du Khorasan, 
autorité dernière de Tabari, entend par Sin; Sin peut être la Chine propre- 
! ment dite, l'empire des Thang; ce mot peut également désigner le royaume 
des Ouïghours, ou même toute l'Asie Centrale, à l’Ouest de lOuïghourie, jus- 
qu'à Kashghar, les plaines dans lesquelles erraient les clans des Turks; il est 
certain que les’ Musulmans, tout à la fin du x° siècle, en 989, avaient pleine 
conscience que Sin peut désigner le pays qui s'étend des frontières du Céleste 
Empire aux marches de l’Iran, et que, comme dans l’Antiquité, Sim — Ep est 
tantôt la Chine, tantôt l'Asie Centrale (/es Peintures des Manuscrils orientaüx 
de lu Bibliothèque nationale, 1914-1920, page 191). En 713, ‘d’ailleurs, il est hors 
de doute que la’ Chine, exactement comme aujourd’hui, commençait à Kash- 
ghar, et que c'était véritablement entrer en Chine que de passer les monts 
Thian-shan ; le Céleste Empire, sous le règne des Thang, avait bien d’autres préten- 
tions, et la Chine considérait comme ses vassaux tous les souverains des villes 
de la Transoxiane. Ce statut, cette conception de l'étendue de la souveraineté du 
Fils du Ciel, remontaient à une date lointaine du 1‘ siècle avant J.-C., lorsque 
sous le règne de Wou Ti des Han, le général Li Koang-li fit la conquête de la 
Soghdiane, et l’annexa aux possessions de son maïtre. Les chroniques chinoises 
racontent qu’en 122 av. J.-C., Wou Ti envoya le célèbre Tchang Khien en 
ambassade chez les Yué-tchi, pour attirer ces clans dans son alliance; l'officier 
céleste arriva dans le royaume de Soghdiane, laquelle, à cette date, tournée 
par les Sakas, était restée un domaine purement grec, et portait encore le nom 
hellénique de ot dvw ’Ixov:c « les Grecs de l’intérieur des terres, des hautes 
terres », dont le chinois X ff Tai-yuan est, srivant Fhabitude, une forme, 


moitié traduction, avec X tai — ävw, moitié transcription avec LT yuan, ren- 
dant ’läwv, qui est le nom des Grecs dans la littérature indienne, Yavana, 
celui.des loniens dans les inscriptions des Achéménides, Yauna. Les gens de la 
Soghdiane fournirent à Tchang Khien les moyens de parvenir à Samarkand, 
d’où on: le fit passer dans le Farghana, chez les Yué-tchi; à son retour, au bout 
de treize années d'absence, Tchang Khien parla ETES à l'empereur des 
merveilles que recélait le royaume grec de Soghdiane, ce qui détermina Wou 
Ti à renvoyer son ambassadeur dans les contrées lointaines de l'Occident, et 
celui-ci établit, des relations officielles entre la Cour Céleste, les contrées de - 
la Transoxiane, Samarkand, et Le fond du Tarim. C’est à partir de cette époque 
que date la continuité des relations diplomatiques et des rapports officiels de 
l'empire chinois avec les pays du couchant; mais il n’y a point à douter qu'avant 
cette date, il y eut entre ces deux mondes des relations certaines, comme le 
montrent l'histoire de Hsi-wang-mou, et le fait qu'Ézéchiel, au vi siècle, parle 
des DYMO Sin-im, qui ne peuvent être que les Chinois, les Saëna de l'Avesta, 
*Séna en perse, ce qui est le pluriel de Sin, qui transcrit admirablement le 
chinois Thsin. En réduisant la légende de Hsi-wang-mou, comme le fait le 
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douze hommes, auxquels il donna comme chef Hobaïra ibn 
al-Mashmaradj al-Kilabi, qui possédait une faconde extraor- 


R. P. Wieger, ce qui me semble notoirement insuffisant (voir la Revue de 
VOrient Chrétien de 1909 et 1910), à une ambassade envoyée à la cour de 
Mou Wang par un prince turk du Tarim occidental, il n’en reste pas moins 
établi qu’elle trahit, vers l’an mil avant notre ère, des rapports évidents entre 
les princes chinois et les peuples qui vivaient à l’est de l'Iran. Il n’est pas 
impossible d’ailleurs que l’effroyable anarchie dans laquelle tomba la Chine 
des Tchéou, en 209 avant J.-C., n'ait interrompu les relations de l'empire avec 
l'Ouest, qu’elle n’en ait fait perdre jusqu’au souvenir, que Tchang Khien, à la fin 
du second siècle, nait fait renaître un statut dont personne, parmi ses contem- 
porains, n'avait plus connaissance, en grande partie parce qu’il reposait surtout 
sur des rapports commerciaux et des voyages de marchands, dont l’histoire 
politique du royaume de Thsin, qui est devenue l’histoire chinoise, ne tenait 
pas, et n'avait pas à tenir compte. Tchang Khien, entre autres merveilles, 
rapporta de Soghdiane la vigne, dont il apprit aux Chinois à faire le vin, et il 
fità Wou Ti un tel éloge des chevaux soghdiens que ce prince envoya des 
caravanes avec la mission de lui en ramener; mais, en 104, ses ambassadeurs 
revinrent, et lui apprirent que les gens de Eul-shi (ou Ni-shi) — Ouratipa 
avaient bien des chevaux magnifiques, mais qu’ils ne voulaient pas les vendre; 
piqué au jeu, Wou Ti fit partir un officier avec 1000 lingots d’or et un cheval 
‘en_or, pour en acheter à n'importe quel prix au roi du pays; le roi grec, dit 
Phistoire chinoise, n’y voulut point consentir TU Œ F À : l'officier de Wou 
Ti se fâcha tout rouge, et remporta son cheval d’or #& Ë , tandis que les 


nobles grecs envoyaient au prince de la forteresse de Yuk — Oush, à la fron- 
tière orientale, l’ordre de se saisir de sa personne et de le mettre à mort ÿ Ë 


AT KE 0 D EE. Furieux, pour se venger, Wou Ti décida la 


conquête du royaume de Soghdiane; Li Koang-li fut mis à la tête de l’expédi- 
tion; battu une première fois devant Oush, en 103, le général chinois s'empara 
d'Ouratipa, en 102; il la fit détruire en vindicte de l'assassinat de l'ambassadeur 
impérial, et il ramena mille chevaux soghdiens à son maître, En même temps, 
comme résultat de ces événements, Wou Ti fit construire en Asie Centrale, 
jusque vers Kutché et Aksou, des postes militaires qui réduisirent tout le pays 
à sa dépendance. Les princes de l'Asie Centrale, ennemis jurés des Sassanides, 
êt en général de tout ce qui était occidental, réclamaient eux-mêmes la suze- 
raineté, le protectorat, de l’empereur jaune qui régnait à Tchhang-gan. En 
631, Khang, l’ancienne Khang-kiu, Samarkand, dont les rois étaient des Yué- 
tchi, c’est-à-dire des Turks, des Gotz, dont les habitants étaient bouddhistes et 
mazdéens, demanda son annexion aux domaines du Fils du Ciel (Wieger, 
Textes hisloriques, 1568); Thaï Tsoung déclina l’honneur; les Thang étaient 
loin. d’avoir la puissance militaire des Han dans ces provinces occidentales; il 
allégua que Samarkand était bien loin; le fait n'empêche que les peuples d’au 
delà de L'Oxus, jusqu'aux plaines de l'Asie Centrale, dans leur haine séculaire 
contre l'Iran, préféraient la Cour chinoise à Ctésiphon. Le roi de Perse, il faut 
bien le reconnaître, avait commis la maladresse insigne d'aller installer sa 
capitale sur les ruines de Babylone, de continuer la monarchie chaldéenne aux 
lieux mêmes où elle était tombée sous les coups de Cyrus et de l’armée 


IE 
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dinaire. Il les équipa magnifiquement, et il les envoya ainsi au 
roi de la Chine. Tabari parle longuement de la conduite étrange 


iranienne, de se faire souverain occidental, de se désintéresser ainsi entière- 
ment du sort des cités de l'Extrême-Orient, sur lesquelles avaient régné les princes 
achéménides, alors que, par une contradiction flagrante, il réclamait la pos- 
session de la Soghdiane et des marches du Djamboudwipa. É 

C’est un fait certain qu’en 635, les ambassadeurs de Kashghar, de Gharbanda 
— Tash-kourghan, de Koukiyar, s’en vinrent présenter à Thaï Tsoung les hom- 
mages de leur maître, et ces missions introduisirent le Nestorianisme dans le 
Céleste Empire. En 640, l’empereur annexa Kao-tchhang — Gutchen, qui, sous. 
le nom de Hsi-tchéou, devint la capitale des possessions chinoises de PAsie: 
Centrale, laquelle s’étendait jusqu’à la ville de Karashahr. En 657, sous le règne 
de Kao Tsoung, tout le territoire des Turks occidentaux, les vallées des fleuves. 
Ili et Syr-Daria (Yaxartes), Tashkant, Khodjand, fut, pour un temps, annexé aux 
domaines du Céleste Empire, tandis que Sou Ting-fang allait capturer dans le: 


royaume de Fashkant ä le khaghan des Turks, qui avait pris la fuite devant 


Jui, et s'était sauvé de Toghmakh; l’année suivante, la capitale de la terre 
d’empire d'Asie Centrale fut transférée de Gutchen à Kutché, à six cents 
kilomètres dans l’Occident, et en 661, tout le Tarim fut définitivement annexé 
aux possessions du Fils du Ciel, sous les espèces de huit fow et de soixante-seize- 
ichéou, avec Khotan, Yarkand, Kashghar, que les Tibétains lui enleyèrent en 
670, ainsi que Kutché, la capitale des gouvernements de l'Asie Centrale. En 
700, les Tibétains furent battus par les Chinois, et ils demandèrent la paix, qui 
fut signée deux années plus tard. 

Il n’en reste pas moins certain qu’en 715, en cette même année de la pré- 
tendue conquête de Kashghar par les Musulmans, les Chinois avaient rétabli 
leur autorité sur les districts occidentaux de l'Asie Centrale, puisque, à cette date. 
Kouo Khien-koan était résident à Kutché, et fit soumettre par Tchang Hiao- 
soung huit royaumes de l’Asie Centrale, qui refusaient de reconnaître l'autorité 
du Fils du Ciel. 

Sur ces entrefaites, les Tibétains pénétrèrent dans le royaume de Farghana, 
qui avait marqué la limite extrême de la conquête arabe: le roi du pays, 
convaincu que les Musulmans ne disposaient point de forces suffisantes pour 
arrêter les envahisseurs, s’enfuit à Kutché demander aide et secours au résident 
chinois; ce dignitaire lui envoya une armée de dix mille hommes originaires 
de l'Asie Centrale, encadrés par des officiers chinois, sous le commandement de 
Tchang Hiao-soung, qui pénétra dans les vallées du Yaxaïtes et de lOxus, 
s’empara de cent villes, et menaca les Musulmans sur leurs positions précaires. 
Si bien, qu’en 719 Toghshada, roi de Boukhara, Narayana, roi de Koumiz, 
Ghourak, prince de Samarkand, tous les trois bouddhistes, envoyèrent deman- 
der au Fils du Ciel une aide militaire, qui leur permit de se débarrasser des 
conquérants venus de l'Ouest, tandis que Tish, roi de Tchaghaïftan, faisait. 
partir pour la Cour impériale une ambassade conduite par un dignitaire du 
clergé nestorien; tous ces princes protestèérent de l'ancienneté de leur soumis- 
sion aux ordres et aux commandements des souverains de la terre de Han; 
Narayana, pour mieux faire agréer sa requête, rappela que son arrière-grand- 
père, cent vingt années plus tôt, à la fin des Soeï, servait déjà fidèlement la 
Cour impériale. Le royaume des Ouïghours, sans nul doute, les principautés 


16] 
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que tinrent ces douze officiers, dans un style, avec des détails, 
qui tiennent beaucoup plus de la chanson de geste, du genre 


occidentales de l’Asie Centrale, tolérèrent toutes les formules religieuses, comme 
toutes les contrées qui ont été converties aux dogmes de la foi de Sakyamouni ; 

le Bouddhisme est une religion qui a des qualités éminentes, de très te 
mérites; elle incite ses sectateurs à la plus grande humilité, à l'humilité 
suprême, à pousser jusqu’à ses limites dernières l'amour de tout être vivant. 

Mais c'est un fait certain qu’elle a affadi les âmes et énervé les esprits de ses 
disciples, qu’elle les à amenés, de renoncement en renoncement, à l'indifférence 
absolue en matière religieuse, en matière politique. Les Bouddhistes, comme 
les Soufis persans, comme Djalal ad-Din Roumi, dans une histoire célèbre du 
Masnawi, tolèrent toutes les formes religieuses, parce qu’ils y voient les aspects, 
divergents aux yeux du vulgaire, d’un culte unique rendu à l'Âme du monde. 
Ce fait explique pourquoi et comment les Manichéens, les Nestoriens, les 
Musulmans, furent accueillis dans les cités bouddhiques de l'Asie Centrale, 
comment, jusqu'à l’époque mongole, et bien plus tard, l’Islamisme, le Boud- 
dhisme, le Christianisme, sous ses deux aspects du Nestorianisme et du Mani- 
chéisme, vécurent simultanément à Tourfan, à Ouroumtchi, dans les cités de 
l'Asie Centrale, tout comme au xx° siècle, les sectateurs de Sakyamouni, les 
Musulmans, les Orthodoxes, se coudoient dans les rues de Kazan. * Séna-pati 
« le roi du pays de Sin, de l’Asie Centrale ou de la Chine », est devenu Sinbad 
en persan moderne, que la graphie arabe représente par DLAX; ce nom PRE 
est. essentiellement différent de ceux de Sindbad et Hindbad, les sa ét 
SL des Mille et une Nuits: Sindbad est une forme sanskrité Sindhu- -pati 
« le roi du Sindh »; Hindbad est la forme perse * Hindu-pati « le roi de l’Inde ». 

Sindhu et Hindu sont les doublets d’une forme hindoue sindhu « rivière », qui 
désigne l’Indus, le « Fleuve » par excellence. Sindh et Sind en sont la forme 
moderne; Hind, l’aspect persan; Sind, dans la littérature musulmane, désigne 
les contrées occidentales du Djamboudwipa, limitrophes de l'Iran; Hind, par 
un avatar inattendu, lPInde gangétique, Vilayat Rp désignant tous les 
pays à l’ouest de l’Indus, la Perse, l'Europe; le destour Djamasp Vilayati, qui 
est célèbre dans les fastes du Parsisme, a été nommé ainsi par les Maz- 
déens de Bombay, parce qu’il est venu de Perse, d’une contrée appartenant à 
l’Europe, d’au delà de l’Indus. L’à des noms arabes Sindbâd, Hindbàd, Sinbäd, 


transcrit très régulièrement, par suite du phénomène de l’imalé, les formes 


persanes Sindbäd, Hindbäd, Sinbäd; on comparera Bidpäi, venant du sanskrit 
Védapäti, Les mahtär, transerivant le persan #ahtür JAP 3 GLS Æhäna 
rendant le persan khänt dl. En fait, Sinbad, Sindbad, Hindbad sont exacte- 
ment synonymes; il n’y a pas à douter que les Persans, et même les Arabes; 
n'aient eu pleinement conscience que Sindbad et Hindbad signifiaient « /e roi du 
Sind, {e roi de l’Inde », puisque dans les Yille et une Nuits, ces noms ne 
figurent jamais sans l'article, SJ}, CRIE ce ne sont pas des noms 
propres, comme Mohammad, Antar, Tarafa, mais des sortes d’adjectifs, des 
formes à sens adjectival; c’est dans le même sens que les Arabes donnent à 
l’une des deux Marw le nom de REA sy, pour JL Fay « Marw, 
la reine du monde », en prenant shah-djihan comme AR seul mot, comme un 
adjectif qualificatif de Marw. De plus, les Iraniens comprenaient sous lenom de 
[7] 
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de l'Orlando Furioso, que de la manière historique. Le roi 
de la Chine s'enquit auprès de Hobaïra du sens de ces bizar- 
reries, et se déclara satisfait des explications que lui fournit 
ce hàbleur; puis il lui demanda. ce que voulait son maître : 
« Kotaïba, dit-il, a juré de ne pas évacuer Kashghar avant 
« d’avoir foulé votre terre aux pieds, avant d’avoir enchaîné vos 
rois, avant que vous ne lui ayez payé un tribut. — Qu'à cela ne 
« tienne, répondit lé roi de la Chine; nous lui donnerons la 
« manière de se relever de son serment. Nous lui ferons porter 
« une certaine quantité de la terre de notre empire, et il la fou- 
« lera aux pieds ; nous lui enverrons plusieurs de nos fils, et il 
« les chargera de liens; nous lui adresserons un tribut dont il se 
« montrera satisfait. » Le souverain de la Chine se fit apporter 
un plat creux en or dans lequel se trouvait de la terre, et il le 
lui fit porter, avec de la soie et de l'or, en même temps qu'il lui 
faisait conduire quatre jeunes hommes choisis parmi les fils 
de rois; après quoi, il aceorda aux ambassadeurs musulmans 
leur audience de congé, et il leur fit des présents splendides. 
Ils se mirent en route, portèrent à Kotaïba les objets dont 
ils étaient chargés, et ils lui conduisirent les personnes que le 
roi de la Chine lui envoyait. Le général musulman agréa les 
présents; il chargea de fers les jeunes hommes, puis il les 
renvoya à leurs parents; enfin, il foula aux pieds la terre qui 
se trouvait dans le plat d'or (1). » | 


A 


Saêna — Thsin — .,«, tous les pays qui s’étendaient à l’est de leurs domaines, 
tout comme les gens de l'Inde désignent par viläyat la Perse, l'Italie, l'Angleterre. 
Saëna signifiait notamment les provinces occidentales de l'Inde, et même des 
pays iraniens, le Gandhära, le pays de Kaboul, qui, sous le nom d'Inde 
blanche, étaient des foyers de Vishnouïsme et de Bouddhisme, particulière- 
ment haïs des Mages. L'existence de ces doublets, Habil-Kabil, Mousa-Isa, 
Djoudj-Madjoudj, Djabalasa-Djabalaka, est un phénomène onomastique connu ; 
sur le sens de Sin, voir Votes addilionnelles, page 11. 
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Ce récit plait comme un conte des Mille et une Nuits; il ne 
serait point déplacé dans l'Anvar-iSohaïli, ou dans l’un de ces 
romans persans, où la Chine, dont les sujets du Roi des Rois ne 

connaissent rien, pas plus que les Arabes d’ailleurs, est peinte 

sous les couleurs fallacieuses d’un pays charmant, aux fron- 
* tières vagues et mal délimitées, peuplé de beautés aux appâts 
séduisants, où tout revêt un aspect de féerie, de décor de théâtre. 
de paradis artificiel. IL est douteux que le récit du prince des 
historiens arabes ait beaucoup plus de réalité que ces inventions 
délicates où se reconnaissent le talent et la poésie des artistes 
iraniens. La Chine, à cette époque lointaine, jouait dans l'Islam 
le même rôle que l’« Orient » à Londres, à Rome, à Paris, 
P« Orient » que l’on regarde toujours, et que l’on ne cesse de 
voir, à travers le prisme magique de la version par Galland des 
Mille et une Nuits, sans laquelle il n'y aurait pas eu d’Orien- 
talisme, dont la lecture fallacieuse, durant des siècles, fera 
croire au vulgaire que les terres arides de l'Islam voient couler 
la source intarissable de jouissances infinies, de richesses 
inçalculables et fantastiques. 

Il est visible que ce récit est une énléade destinée à masquer 

un échec grave des Musulmans, qui n'étaient pas capables de 
prononcer une offensive contre l'Asie Centrale, encore bien 
‘moins d'aller convertir l'empire des Thang à la foi de l'Islam, 
à dissimuler le dépit que les généraux des Omayyades éprou- 
vèrent de ne pouvoir fouler aux pieds ces terres d’Extrême- 
Orient, qui avaient été soumises au sceptre de Darius. 

La première version de cette prétendue conquête de Kashghar, 
que proclame Ibn al-Athir, au commencement de la quatre 
vingt-seizième année de l'hégire (1), se réduit, dans le récit 
d'Abou Mikhnaf, rapporté par Tabari, à un raid de cavalerie, 
que Kotaïba ibn Mouslim lança d'Andidjan, ou de la ville d'Oush, 
contre Khotan, lequel fit quelques prisonniers au long de la 
frontière chinoise; le général musulman se donna le plaisir 


ca Le la lbs asile Re met 5 Ski ce 
D db DE is)! <> b je] Ja w, p. 101. 
(1) Édition Een LAND: “ 
[9] 
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sans danger de les charger de fers, et l'attaque contre le Tarim 
en demeura à ce point. Il n’est point prouvé que les troupes de 
Kotaïba occupèrent Kashghar:; il est certain, si elles y ont péné- 
tré, qu'elles n’y restèrent pas longtemps, comme le montrent 
assez la narration d'Abou Mikhnaf, et ce fait que ni Baladhori, 
dans son histoire des conquêtes de l’Islamisme, ni Yakout al- 
Hamawi, dans son dictionnaire géographique, ne fontla moindre 
allusion à cette prise de Kashg'har, qu'ils n’eussent point manqué 
de mentionner, et de célébrer, si cette ville lointaine, en cette 
année quatre-vingt-seize de l’hégire, était tombée au pouvoir 
de l’armée de Kotaïba ibn Mouslim. 

La seconde version de la prise de Kashghar, dans l'histoire 
de Tabari, est des plus suspectes ; elle porte dans sa rédaction 
des preuves multiples et tangibles du mensonge de ceux qui 
l'ont inventée, soit pour dissimuler l'échec des armes de l'Islam, 
soit pour satisfaire une fantaisie toujours prête aux exagérations 
les plus extravagantes, quand il s’agit du Céleste Empire. 
L'autorité du shaïkh Kkhorasanien, sur laquelle se fonde Yahya 
ibn Zakaria al-Hamdani, pour raconter la grande mortification 
du roi du pays de Sin, est assez contingente; on s'étonne presque 
que Tabari, qui a choisi ses sources et ses références avec un 
soin si jaloux, ait fait état de l'affirmation romantique d’un per- 
sonnage inconnu, qui vivait dans le Khorasan, à quelque trois 
cents lieues de Farghana, dans un pays très éloigné de ces 
contrées orientales de la Transoxiane, qui s’étendaient aux 
confins des domaines du Fils du Ciel. 

Je ne m'étendrai point sur les invraisemblances, sur les 
impossibilités, sur les inconvenances des faits et gestes des 
ambassadeurs de Kotaïba à la cour du roi de Sin, que Tabari a 
pris le soin de relater dansleurs moindres détails (1). Des envoyés 
officiels, choisis pour leur discrétion et leur tact, ne se con- 
duisent pas d'une telle façon à la cour d’un puissant monarque; 
ils ne lui parlent pas en rébus et en charades; sans doute, ils 


(1) Il n’est point question à cette date d'une ambassade des Arabes à la 
capitale céleste, dans les annales chinoises; la première qu’elles signalent, et dont 
elles fassent mention, se place en l’année 726; elle fut caractérisée par ce fait 


que les envoyés de Kotaïba se prosternèrent suivant les rites devant la majesté 
de l’empereur Thang. 


[10] 
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peuvent se draper dans la dignité dont la confiance de leur 
maître les a investis, lui parler avec réserve, avec hauteur 
même, mais l'inconvenance, en diplomatie surtout, connaît des 
bornes. Si pleutre que füt l’empereur Thang, il n'y a guère à 
douter qu'il n'aurait fort mal pris, à Hsi-ngan-fou, les inadmissi- 
bles prétentions du barbare qui, au pied des monts qui encerclent 
le Takla Makan, à près de mille lieues de Tchhang-gan, à la tête 
d'un détachement de cavalerie, se serait décidé d’humilier la 
puissance impériale par un geste puéril, sans portée militaire, 
sans conséquences politiques, par une insolence gratuite et 
absurde. Kao Tsoung, sans nul doute, protégé par l’immensité 
de l'Asie Centrale, eût fait décapiter les audacieux qui auraient 
eu l'impudence, en son palais, de lui venir parler un semblable 
langage, sans compter que le récit du shaïkh du Khorasan porte, 
tissée dans sa trame grossière, la preuve flagrante de son inven- 
tion et de son mensonge. A l’époque des Thang, au commen- 
cement du virr° siècle, il y avait beau temps qu'il n'existait plus 
de rois wang à la Chine (1), mais uniquement un empereur 4, 
qui régnait sur une noblesse de feudataires dont les sinologues 
traduisent approximativement les titres par ceux de ducs, de 
marquis, de comtes, sans qu'il faille voir dans cette terminologie 
choquante autre chose qu'une approximation, destinée à faire 
comprendre au public le sens d’une hiérarchie nobiliaire qui n’a 
rien de commun avec celle de l'Occident, pas plus que le tchin 
de la maison de Holstein-Gottorp. 

Et l’on avouera que le farouche Kotaïba ibn Mouslim aurait 
fait preuve d'un caractère accommodant, d'une longanimité 
dont les chefs musulmans n'étaient guère habitués à donner 
l'exemple, qu'il se serait inspiré des principes d'une easuistique 
plus que facile, s'il s'était béatement contenté des apparences 
de satisfaction que lui donnait le roi de la Chine, du tour de 
_passe-passe par lequel le Fils du Ciel, en lui envoyant des pages 


(1) Il est visible que l’historien arabe entend bien parler du souverain chinois, 
non des petits princes de l'Asie Centrale, ses vassaux, il s’agit d’un monarque 
très puissant, et non d’un principicule de Khotan ou de Karashahr ; il ne faut 
donc pas comprendre que Kotaïba avait juré par le Prophète d'humilier les rois 
du Hsi-yu, mais bien l’empereur chinois, et les princes de la famille impériale, 
qui portaient le titre de wang, si tant est que les Musulmans connussent ce statut, 


[1 
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du palais au lieu de rois, pour se tirer d'une situation qui 
n'offrait guère de dangers pour lui (1). Kotaïba, au delà de 
Kashghar, aurait été bien empêché de poursuivre son offensive à 
travers les sables du Takla-Makan, par Khotcho, ou par Lob, s’il 
avait plu à Kao Tsoung de se débarrasser de ces parlementaires 
insolents, ou de les faire tranquillement reconduire à Kouo 
Khien-koan, qui commandait à Kutché, ou au roi de Khotan, qui 
les auraient remis à leur général. On sait d’ailleurs, parl'histoire 
chinoise, qu’en l'année 726, un ambassadeur arabe arriva à 
Tchhang-gan, et se prosterna devant la majesté du Fils du Ciel, 
ce qu'il n'aurait évidemment point fait, si Kashghar et la 
partie occidentale du Takla Makan eussent été une « conquête », 
au sens musulman, du khalife omayyade de Damas. 

La réalité est tout autre, et l’on s'étonne que Tabari ait 
enregistré cette puérilité, ce conte de nourrice, dans ses annales, 
alors qu’il n’y avait, au point de vue militaire, aucune honte 
à avouer, à reconnaître, qu'il ne pouvait être question pour les 
Musulmans d'attaquer le Céleste Empire et de le convertir aux 
vérités de l'Islamisme, en faisant occuper Kashghar par un 
détachement de cavalerie, qui poussa un raid audacieux dans 
la steppe, au pied des monts Thian-shan, et qui se replia sur 
ses bases, après avoir occupé durant quelques heures la ville 
la plus occidentale de l'empire chinois, sans avoir jamais compté 
que cette vaine tentative d’intimidation aurait le moindre effet 
sur l'esprit du monarque qui régnait à Hsi-ngan-fou. 

Ce furent les Turks Karlouks du célèbre Satok Boghra Khan, 
qui vivaient dans l'Ili (2), dans l’ancienne patrie des Turks 
occidentaux, qui, aux environs de l’année 960, introduisirent 
l'Islam à Kashghar, et ce fut également vers la fin de ce x° siècle 
que les Ouïghours commencèrent à professer la religion musul- 
mane, car c'est en l’année 1124 que la transcription de leur nom 


(1) Un général musulman, arrivant victorieux devant une ville qui ne peut se 
défendre, n’a que deux solutions à lui proposer, pour lui éviter le massacre de 
sa population : ou de se convertir à l'Islam, ou de payer le tribut annuel ; il ne 


saurait se contenter de cette monnaie de singe, qui rappelle les offrandes de 


trésors en papier doré, que les Chinois, et tous les peuples qui ont adopté leur 
civilisation, font aux esprits de leurs morts. 

(2) L'Ili avait été converti par Boukhara et Samarkand qui, elles, avaient été 
conquises. 
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WE Khouïghour, parait dans les annales du Céleste Empire 


comme qualificatif générique des sectateurs du Prophète. 

Jamais les Sunnites, à partir du commencement du vr° siècle, 
n'essayèrent d'imposer par la force l'Islam au Céleste Empire; 
ils savaient pertinemment que c'était là une tâche impossible, 
au-dessus des forces humaines; la conquête de la Chine, en 
partant des provinces orientales de l'Iran, est une opération 
irréalisable, ce dont les Célestes ont toujours été convaincus. 
Tamerlan, tout au commencement du xv° siècle, conçut le 
dessein de conduire une armée à la Chine, pour renverser les 
Ming, qui avaient détrôné les Yuan, dont il était l'héritier, au 
moins au point de vue politique, si tant est qu'il n'avait point 
de sang mongol dans les veines; la mort l’arrêta à l'heure où il 
venait de traverser le Syr-Daria, et ce fut là un événement 
fàcheux, car l’histoire militaire du monde perdit en l'occurrence 
une occasion, qu'elle ne retrouvera jamais, de savoir si les 
provinces de l'Ouest du Céleste Empire sont accessibles, à 
travers l'Asie Centrale, à une armée venant du plateau de 
l'Iran. 

Les conquérants arabes, qui n'étaient cependant point habi- 
tués à tourner bride devant les obstacles, qui ne manquaïent 
pas d’audace, en jugèrent tout autrement, et ils répondirent à 
la question par la négative; tout porte à croire qu'ils le firent 
en pleine connaissance de cause, et qu'ils se rendirent compte 
qu'une pareille expédition était l'impossibilité même; ils se 
éontentèrent de s’infiltrer lentement, par voie d'émigration, ou 

. plutôt d'immigration pacifique, à travers l'immensité du Tarim 
et du Takla Makan, dont la conquête était possible, maïs aurait 
coûté plus cher qu’elle ne valait; l’on ne connaîtra jamais les 
modalités de cette pénétration qui se prolongea durant des 
siècles, sans arriver à un résultat bien tangible, sans produire 
d'autre effet que des conversions isolées, qui n'ont jamais 
changé le statut politique de l'Asie Centrale, encore bien 
moins celui des provinces de l'empire chinois. 

Il n’en alla pas de même avec les Shiïtes, et le fait se com- 
prend sans difficulté; les Shiïtes, après la mort d’‘Ali, sous le 
Khalifat des Omayyades de Damas, des Abbassides de Baghdad, 
‘se trouvaient exactement dans la même situation que les 
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. Manichéens en Perse, sous le règne des Sassanides, ou sous 
la domination des successeurs de Mahomet; cette situation fut 
intolérablé; la vie leur fut matériellement impossible dans les 
deux Irak, dans les provinces de l'Iran. Comme l'avaient fait 
les Manichéens, ils durent se résigner à aller chercher la 
sécurité tutélaire d’une tolérance relative dans ces contrées de 
l'Extrême-Orient, où les disciples du Chrétien zoroastrien 
avaient trouvé un asile assez sûr contre les persécutions qu'ils 
avaient subies dans l’Asie antérieure et en Perse. 

Mais ce statut, qui était suffisant, dont on pouvait se con- 
tenter, ne satisfit pas les Shiites; ils voulurent plus; ils récla- 
mèrent ce que les Manichéens n'avaient jamais songé à deman- 
der; ils firent preuve d’un manque de tact et de psychologie 
radical et absolu : les sectateurs de Mani ne s'étaient pas 
imposés par la violence; ils n’avaient point cherché à supplanter 
le Bouddhisme et le Christianisme, qui régnaient tranquille- 
ment, avec un peu de Zoroastrisme, avec même quelques 
souvenirs confus des cultes helléniques du royaume gréco- 
bactrien (1), dans les espaces indéfinis qui séparaient les 
marches du Céleste Empire des frontières de la terre d'Iran. 

Ils avaient tout fait, au contraire, pour que les pouvoirs 
publics, en Perse, comme dans les provinces soumises à 
l’obédience de la Chine, ne les pussent discriminer des sectes 
autorisées à vivre dans les contrées où ils cherchaient à pro-. 
pager leurs singulières doctrines de nihilisme et de bouleverse- 
ment de l'ordre social. Ils s’inquiétaient peu d'être tolérés, 
moins encore d'être reconnus officiellement, pourvu qu'en 
empruntant l'aspect et la tenue des confessions étrangères aux 
royaumes dans lesquels ils voulaient introduire et faire vivre 
leurs théories insanes et insensées, étrangères mais autorisées, 


(1) Vers Tchisak, entre Samarkand et Tashkant (Wieger, Textes historiques, 
1569), dans l’Ishtikhan, se trouvait une cité nommée Ourkand (en prononcia- 
tion moderne Ué-kan-ti), qui est une Ouzkand = Ghouzkand « fondée par les 
(Turcs) Gotz », par rhotacisme; on y faisait tous les jours un sacrifice à un 
esprit céleste, nommé Tétsil (en prononciation moderne Té-si) = Tétsir — 
Tétsis, par rhotacisme — Tézis, ce qui, manifestement, transcrit Zee, discriminé 
en D-s-eu-s, comme le sanskrit Gandhära a été discriminé en Kandahàr par le 
persan ‘moderne, le nom de la province indienne de Bhâra, en Bahàr, par 
Jhindoustani. à 
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on les laissät libres de réaliser le plan de démolition qu'ils 
avaient conçu. Ce fut ainsi, en se dissimulant sous des appa- 
rences fallacieuses, empruntées aux Nestoriens, qu'ils parvin- 
rent à se réfugier dans une ombre propice, lorsque leurs 
imprudences et leurs excès leur eurent aliéné la confiance des 
Ronan que leurs doctrines avaient séduits. 

: Vers 280, le roi sassanide de Perse, Bahram II, fs de 
Bahram I°', fils de Sapor, qui, au début de sa souveraineté, 
avait éprouvé un secret penchant pour le Christianisme, s’aper- 
çut que les Manichéens, qui se disaient Chrétiens, qui s’habil- 
laient à la mode des sectateurs du Messie, méprisaient le. 
mariage et honnissaient la vie conjugale, tout comme le faisaient 
le Métropolite et les évêques. Chez les Nestoriens, comme 
chez les Orthodoxes, le Métropolite et les évêques étaient du 
clergé noir, et ne pouvaient convoler en justes noces; les prêtres 
ordinaires et les fidèles n’en étaient nullement empêchés:; ils 
ne s'en privaient point; les prêtres séculiers y étaient même 
contraints, comme en Russie. Les pratiques malthusianistes 
des Manichéens étaient monstrueuses aux yeux d’un prince 
auquel sa Loi, l'Avesta, imposait comme devoirs essentiels le 
mariage et d’avoir autant d'enfants qu'il plairait à Ormazd de 
lui en envoyer pour lutter contre la création démoniaque d’Ah- 
riman. Il ne faut point oublier, dans ce passage, que c'est un 
auteur nestorien qui parle, et son témoignage est extrêmement 
curieux et important. Le rois'imagina, trompé par ces apparences 
mensongères, que les deux religions, Manichéisme et Christia- 
nisme, n'en faisaient qu'une seule, et qu'elles s’accordaient 
sur le dogme. Il ordonna de tuer les Manichéens, et de détruire 
leurs églises. Les Zoroastriens se mirent alors à massacrer les 
Chrétiens, sans les distinguer des fidèles de Mani. Les Chré- 
tiens se plaignirent au roi Bahram de la persécution qu'ils 
enduraient, et le roi désira connaître les différences d'état qui 
discriminaient les deux sectes. Les Chrétiens répondirent que 
%es Manichéens s’habillaient exactement comme eux, pour se 
dissimuler. Bahram agréa leur réponse, et il donna l’ordre qu'on 
ne les persécutàt pas plus longtemps (1). 

(1) Histoire nestorienne, publiée par Ms Addaï Scher, évêque de Séert au 
Kurdistan, dans la Patrologia Orientalis, IV, 237-239, 

(15) 
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Quatre siècles et demi plus tard, en 732, à la Chine, sous le 
règne de Houan Tsoung des Thang, les Bouddhistes se plai- 
.gnirent au Fils du Ciel que les Manichéens cherchaïent à se 
faire passer pour des sectateurs de Sakyamouni; les Manichéens 
étaient très mal vus dans toute l'étendue de l'empire; aussi 
Houan Tsoung publia-t-il un édit condamnant cette secte de 
perversion, tout en ordonnant qu’on laissât libres ses disciples, 
sous le prétexte spécieux que leur croyance était celle des souye- 
rains des Barbares de l'Occident, c’est-à-dire des contrées de 
l'Asie Centrale, que le souverain céleste tenait à ménager. 

_« Rebutés et déçus par les Bouddhistes, persécutés pour les 

avoir voulu singer, les Manichéens ne se tinrent pas pour battus, 
et ils se déguisèrent en Nestoriens; mais treize années ne 
s'étaient pas écoulées, sous le règne de Houan Tsoung (745), 
qu’à leur tour, indignés, les Nestoriens, les mêmes qui s'étaient 
plaints à Bahram IT, adressèrent au trône une requête, par 
laquelle ils demandaient instamment qu'on les distinguât des 
Manichéens et des Zoroastriens, dont ils avaient une horreur 
égale, qui cherchaient les uns et les autres à se faire passer 
pour des Chrétiens aux yeux des sujets du Fils du Ciel. : 

Les Shïïtes, moins prudents, plus ardents dans leur prosé- 
lytisme, voulurent tenter la grande aventure, et imposer l'Islam 
par la force et la violence ; ils furent écrasés; des échecs répétés 
n'affaiblirent point leur ténacité; ils ne purent venir à bout de 
leur obstination; mais, durant des siècles, leurs efforts 
échouèrent là où le Sunnisme, plus cauteleux et plus diplomate, 
réussit à s'infiltrer lentement, par endosmose, sans grand 
succès d’ailleurs, à ces époques lointaines. 

Contrairement aux théories officielles, ce n’était point le 
Bouddhisme, mais bien le Nestorianisme, et non le Mani- 
chéisme (1), qui régnait d'une façon presque absolue dans les 


(1) Sous le règne de Thaï Tsoung des Thang (Wieger, T'extes historiques 
p. 1718), en 806, « la nation des Ouïghours était devenue officiellement mani- 
chéenne ». Cette affirmation ne se trouve dans aucun texte chinois; les histo- 
riens du Céleste Empire n’ont jamais parlé, comme je m'en suis assuré, après 
des recherches très longues et très pénibles dans la savane touffue des 
chroniques impériales, de l'adoption, par la nation des Ouïghours, du Mani- 
chéisme comme religion d'état; elle résulte, elle est le résumé des conclusions 
auxquelles sont arrivés, par une série de déductions ingénieuses, mais arbi- 
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cités de l’Asie Centrale, du vir° siècle au milieu du xu°; ce fut 
à des Chrétiens néstoriens que se heurtèrent les Shiïtes dans 


traires, les archéologues qui ont essayé d'interpréter l'inscription de Kara- 
balghasoun. Cette interprétation ne tient pas devant la réalité des faits histo- 
riques; il est certain qu’en 768 et 771 l’empereur Taï Tsoung permit aux 
Ouïghours d'élever dans son empire des temples manichéens sous le vocable de 
“la « Lumière qui brille dans le Grand Nuage » (ibid., p. 1707 du texte); mais ce 
Manichéisme des Ouïghours fut une mode passagère; elle dura’peu, puisqu'en 
965, leur souverain profes$ait officiellement le Bouddhisme, comme je l’ai montré 
dans l'introduction aux Peintures des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque 
nationale, 1914-1920, p. 205. Le khaghan des Ouïghours était tantôt bouddhiste, 
tantôt manichéen, tantôt nestorien, suivant les temps. Il convient de ne pas 
oublier qu’au xiu° siècle, trois confessions vivaient simultanément dans les cités 
ouïghoures : le Bouddhisme, l’Islamisme, le Christianisme, dans lequel ‘Ata Malik 
al-Djouwaïni, qui nous fournit cette précieuse indication, dans son histoire des 
Mongols, confond évidemment les deux formules ennemies du Nestorianisme 
et du Manichéisme. Il est clair qu'avant que l’Islam ne fût arrivé à compter 
dans les cités ouighoures, les sujets du khaghan de Khotcho et de Besh-baligh 
avaient:le libre choix entre les deux aspects du Christianisme, le Nestorianisme 
et la formule du Christianisme iranisé, mazdéisé, qui fleurit sous le nom de 
Manichéisme, et le Bouddhisme. Il est certain que les textes qui relatent les 
vaines tentatives des Shiïtes pour convertir à l’Islam les steppes du Takla 
Makan parlent des Chrétiens L5 et non des Manichéens Ale ou Lil. 
On sait. qu’en 719 (Wieger, Textes historiques, 1614), Tish, souverain du pays 
de Tchaghanian ({,. 5e, en arabe Saghanian |, Lil), envoya à la Cour 
Céleste un certain Tai-moush, dont le nom se lit Ta-mou-sheu dans la pronon- 
ciation chinoise moderne: ce Tai-moush était très versé dans l’astronomie, et 
les interprètes de l'obscurité de l'inscription de Kara-balghasoun, suivis par le 
R. P. Wieger (ibid., 1644), tiennent essentiellement et absolument à voir en lui 
un personnage manichéen. Rien dans les textes chinois qui mentionnent son nom, 
aucun indice que l’on relèverait dans l'inscription mutilée de Kara-balghasoun, 
ne vient confirmer, ni autoriser cette pétition de.principes, qui repose sur une 
pure interprétation de sentiment : « Le-mot T'a-mou-chee, dit le R. P. Wieger 
(ibid., 1645), est-il le nom de cet homme, ou le nom de son office? Je n'ai pas 
pu résoudre cette question. » Elle a son importance : {ai-moush (voir plus haut 
l'explication du nom du royaume grec de Tai-yuan) est un, complexe hybride 
chinois-persan, qui traduit littéralement une forme &p{äywy, participe actif 
d’un verbe é&oyéyw « marcher en tête, commander », exactement parallèle à 
èrdyw-ènéywv, dont on trouve un substantif dénye dans le sos sens, &c{nyéc, 
et &pyayés, auxquels mots on comparera Sexe LUE &pyxyére:, dans Pau- 
sanias, 11, 39, 12, est un surnom d’Esculape; &pynyetevetv est synonyme du verbe 
Be. La transcription de ce mot ap4AYO" se trouve en mongol, sous la forme 
is, dans le recueil des édits des empereurs de la dynastie Yuan, au 
pluriel, en caractères hphags-pa, erkéghod, dont un singulier erkéghon, iden- 
tique à la forme mongole, dans l'inscription d'un édit impérial de la Cour de 
Daï-dou, en 1314. Cette forme erkéghon est pour *arkhégon ; elle présente la 
singularité inusuelle de la transposition intégrale du consonnantisme et du 
e 
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leur tentative d'imposer la foi musulmane aux peuples du 
Hsi-yu, aux habitants de Kashghar, de Khotan, d'Aksou, de 


£ 


changement de registre du vocalisme; ces phénomènes ont été produits par la 
présence dans ce mot du g d'épy4yuv, qui, en mongol, ne peut porter un. & où un 
o, et ne peut se prononcer qu'avec & où à; les Mongols tinrent à marquer le: 
son a de arkhagôn, ce qui les conduisit à changer 4 en gh, qui seul pouvait le 
supporter; par diminution eompensative, le passage de g à gh amena la 
mutation de 4h en k, lequel k ne pouvait porter un &, mais seulement un é, 
ce qui amena le changement de P& de axkhagon —:*arküghon, en erkéghon; 
par la répercussion. de l-é- médial sur l’initiale. Au x° et au xive siècle, les 
Chinois et les Persans ont régulièrement transcrit l& prononciation mongole 


de ce mot, les premiers, sous la forme ye-li-ko-wan: — erké'oun, les seconds;, 


sous. lesi espèces de la graphie arabe e Si, laquelle, en tenant compte de 


lPimalè, correspond lettre pour lettre à la forme chinoïse, dans une prononcia- 
tion erké’oun ou erké’un, avec la chute régulière de la gutturale intervocalique. 
Je n’insisterai point sur ce fait que le chinois évi (aujourd’hui {a) « supérieur » 
traduit littéralement le grec &oyf, ou &vw (Notes de géographie et d'histoire 
d'Extréme-Orient, dans la Revue de l'Orient Chrétien, 1909, pp. 71 et suiv.); moush 
est *muc-a « qui instruit », de la racine muë « dégager», l'instruction consistant 
à dégager, à mettre en lumière, les idées réelles dans l'esprit de l’enfant, d’où 
se trouve dériver le verbe persan d-moukh-fan « enseigner, apprendre »; là 
forme simple, sans préfixe, de cette racine se retrouve dans le persan 04h 
-& « drapeau «, qui est le perse “mu(f)ch-a, avec la dissimilation de é en 


sh, et l’évolution de sh en Æh, qui se retrouve couramment en afghan, littéra- 
lement «ce qui marque la place où se trouve le chef ». Tai-moush signifie 
donc « l'instructeur suprême, le chef de la loi », d’où ce titre, par diminution, 
s'est réduit au sens de « celui qui enseigne les vérités de la religion, prêtre », 
puis « Chrétien nestorien ». Les dérivés du verbe &yew, dans le sens de con- 
duire à un but, d'enseigner, sont nombreux en grec : &ywyés, BYOYEUS, ÉxTO, 
Gyebuevoc, &ynrho, clcaywyf, rxdxywyoc, orpxrnyés. Il faut donc comprendre que le 
roi du pays de Tchaghanian envoya un « prêtre » en ambassade à la Chine, 
et, de l’ensemble des textes darrs lesquels se rencontre le mot erkéghon, sous ses 
divers aspects, il résulte, d’une façon certaine, qu’il faut voir dans ce person- 
nage un prêtre nestorien, et non un membre de la cléricature manichéenne, 
dans Ja hiérarchie de laquelle erkéghon ne paraît pas, A pxwy se trouve dans la 
langue liturgique des Syriens, sous les espèces de la graphie «a95l, qui est 
l’hébreu talmudique FD, et il représente un titre qui fut porté à la fois 
chez les Nestoriens et chez les Jacobites monophysites; il paraît, sous la forme 
de là transcription og 1 au pluriel a LA, dans la continuation de l’Æistoire 
des Patriarches d Alexandrie (voir Patrologia Orientalis, XIV, 448), pour désigner 
les hauts dignitaires du clergé copte jacobite, en même temps que le participe 
AYOUUEVOS, wo as fsae|, Late 2), qui se rattache à la même racine que yen. 
"APX@V, GpxdywY, hyobwevos sont des termes essentiels de la hiérarchie nesto- 
rienne et jacobite, de même que le mot, au sens plus vague, Is:a9, l'arabe 


y mm, D « celui qui fait paître son troupeau », tandis que la-s « desser- 
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Yarkand, jusqu'à Khotcho (Tourfan), Khamoul, Pé-ting (Besh- 
baligh — Ouroumtchi). Le fait est certain, et il est facile d'en 
administrer des preuves décisives. 


La légende de la conquête de l'Asie Centrale par les imams 
shiïtes se trouve narrée dans plusieurs fezkérè, lesquels ont 
été écrits en turk-oriental, en une langue dure et barbare, vers 
le milieu du xvi° siècle, dans le pays de Kashghar et de 
Khotan, à l'époque où régnait dans ces contrées lointaines un 
descendant de Tchinkkiz Khaghan, ‘Abd Allah, qu’il importe 
de ne pas confondre avec le sultan shaïbanide de ia Trans- 
oxiane Abd Allah II, le plus célèbre des princes de la lignée 
d'Aboul-Khaïr, descendant de Dsoutchi, fils de Tchinkkiz 
Khaghan (1583-1598). 

Ces {ezkérè forment une geste étrange; elle rappelle de loîn 
les poèmes dans lesquels sont racontées les aventures merveil- 
leuses des héros secondaires de l'épopée iranienne, le Sam- 
nama, le Barzou-nama, le Garshasp-nama, le Bahman-nama, 
le Faramourz-nama, le Sousan - nama; leurs auteurs ont 
accumulé dans leur trame toutes lesinvraisembiances, et ils ne 
se sont laissé arrêter par aucune impossibilité (1). Ces livres sont 


vant dun culte », sas js « adorateur du Feu, guëbre Er Le « diacre », 


en arabe, littéralement, « celui qui adore le Soleil », est un <a me de la hiérär- 
 chie manichéenne, d’origine mazdéenne, qui a été introduit dans la termino- 
logie nestorienne et jacobite. 

(1) Khotan, dans ces livres, est nommée Tchin (et) Matchin web Orre 
Matchin, le sanskrit Mahàâtchina, pour désigner la partie méridionale de l’em- 
pire du Grand.Khan de Daï-dou, Tchin désignant le Khita, la Chine du Nord 
(man. supplément persan 1364, folios 186-187), ne se trouve qu’à partir de 
l'époque des Mongols; 0e nom de Chine, appliqué à Khotan par ses habitants, 
montre, d’une facon péremptoire, que, par Sin = Tchin, il faut, comme l'a 
reconnu l’auteur du Xitab al-Fihrist, entendre souvent, non le Céleste Em- 
pire, mais bien les contrées de l'Asie Centrale jusqu’à Kashghar, qui, d'après 
Tabari, est la ville la plus occidentale du pays que les Musulmans connais- 
saient sous le nom de Sin (voir p. 4). L'histoire de Dja‘far as-Sadik, dans ses 
premières lignes, est attribuée à un personnage, auquel est donné le surnom:de 


Cr) by] gl. Sultan al-‘arifin « prince des Mystiques qui sont parvenus à da 
are divine »; Sultan al-“arifin, dans la littérature classique, désigne 
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très populaires dans ces contrées lointaines ; ils sont aussi 
précieux et chers aux Turks du Takla Makan que le Livre des 


toujours Bayazid al-Bistami, mais il est évident que ce n’est pas de Bayazid al- 
Bistami qu'il est question dans le tezkérè de l’imam Dja‘far as-Sadik; ce titre 
ne désigne point non plus Farid ad-Din ‘Attar, qui le reçoit couramment es 
suppl. persan 811); ‘Attar, dans son Tazkirat al-aulia, à écrit la vie de Dja far 
as-Sadik, ou plutôt, il a réuni les sentences et les maximes qui sont attribuées à 
ce Saint; il est inutile de dire qu’il n’y est nullement question des histoires fan- 
tastiques et fantaisistes qui se trouvent racontées dans le fezkérè de Dja’far 
as-sadik; il n’en est pas davantage parlé dans le Madjalis al-‘oushshak, qui 
contient un recueil de biographies de Soufis et de personnages célèbres dans les 
annales de l'Islam, et qui, au grand scandale de Baber, fut attribué à son 
parent, le prince timouride du Khorasan, Sultan Hosaïn Mirza. Il est dit, au 
cours du {ezkérè de l’imam Dja‘far as-Sadik, que son histoire était inconnue 
avant qu’un personnage, nommé Khadja-i djihan ne fût venu en Asie Centrale, : 
au temps d'‘Abd Allah Khan, qui fit écrire la vie de Dja‘far as-Sadik, d’après 
les recherches opérées par Khadja-i djihan, par un certain Soubhan Koul. Il est 
inutile de dire qu’il ne faut point voir dans ce passage le sultan shaïbanide ‘Abd 
Allah Ier, fils‘ de Keutchkuntchi, qui régna en 1539 et 1540, ni le souverain de 
cette même dynastie, qui gouverna de 1583 à 1598; il s’agit ici de Kashghar, et non 
de la Transoxiane. Cet ‘Abd Allah n’est autre que celui qui est nommé ab sd, 
fils de Mansour D Les sit dans la liste des souverains du Mogholistan orien- 
tal, descendants de Tchinkkiz Khaghan Je Us, qui se trouve dans les 
premières pages du onzième chapitre du Hsi-yu-thoung-wen-tchi. Si l’on en croit 
cet ouvrage curieux, mais dont la rédaction trop rapide est souvent inexacte,.les 
derniers personnages de la lignée de Tehinkkiz Khaghan, à partir de Sultan 
Younous LU» , Sont Sultan Ahmad Ja : Sultan Sa‘id 5. ; ‘Abd ar-Rashid 


Ve, 992; ‘Abd ar-Rahim &æ, sx; Baba Khan; Akbash; Sultan Ahmad 


Jess; Iskandar, fils d’'Akbash; Mansour, fils de Sultan Ahmad; Kasim, fils 
d’Iskandar ; ‘Abd Allah, fils de Mansour. Les sept premiers personnages, d’après 
le Asi-yu-thoung-wen-lchi, sant tous les fils les uns des autres, les quatre derniers 
ne représentant au contraire que deux générations; cette affirmation est certai- 
nement erronée, et l'auteur chinois à manifestement compté, suivant l’habitude 
de ses confrères en histoire, comme fils les uns des autres, des personnages qui, 
notoirement, sont des frères; c’est là une facon commode qu'ont adoptée les 
chroniqueurs du Céleste Empire pour établir sans grande peine leurs tableaux 
généalogiques, quand ils se trouvent embarrassés; le fait est évident : dix-sept 
années seulement se sont écoulées entre la mort de Sultan Younous, en 1486, et 
l'avènement de Mansour (1503-1542), de telle sorte qu’il est manifestement impos- 
sible de placer neuf générations dans ce laps de temps; en fait, Sultan Younous 
est le père de Sultan Ahmad, qui est le père de Mansour, qui eut pour fils ‘Abd 
Allah, et le Hsi-yu-thoung-wen-tchi a ignoré la filiation exacte des descèndants de 
Sultan Ahmad. 

= Tout ce qu’il convient de garder des affirmations erronées du Hsi-yu-thoung- 
wen-lchi, c’est qu’un prince de la lignée de Tehinkkiz Khaghan, nommé ‘Abd 
Allah, vécut dans les contrées occidentales du Turkestan chinois, à une date 
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Roïs l'est aux Persans; leur fantaisie a été brodée, à l'imitation 
de l'épopée iranienne, sur le canevas grossier de textes anciens 
écrits en ouighour, du vint au xu° siècle, sur des récits légen- 
daires contemporains des événements dont ils narrent les 
péripéties; le prince de Khotan, qui défendit la grande cité des 
sables, en l’année 765, contre l’armée musulmane, le turk 
Tokouz, dans le fezkérè de l’imam Dja‘far as-Sadik, porte le 
titre de khaghan ; dans le fezkérè de Mahmoud Karam Kabouli 
(550 de l'hégire — 1155), le prince de Khwarizm — Djourdja- 
niyya est un ‘Alide, nommé Ilf Ata, le Kara-khaghan « le 
souverain noir », qui reçoit l'ordre de s'emparer des villes du 
Turkestan oriental, Khamoul, Tourfan, Karashahr, et de les 
convertir à l'Islam; le Kara-khaghan, le « roi noir », enlève 
Tourfan, tandis que son lieutenant, As] Ata, s'empare de Kara- 
shahr et de Kizil; l'armée musulmane comptait dans ses ee. 
un général nommé Shoungar Ata Khaghan. 

Le titre de khaghan disparaît de la langue des Turks vers la 
fin du x° siècle; le souverain de Kashghar, avant 993, porte le 
titre d’Ilik-khan, et se nomme Haroun Boghra Khan; le mot 
‘khaghan resta en usage chez les Mongols, dont l’idiome est 
beaucoup plus archaïque que les dialectes des Turks, jusqu’à 
la fin du xm° siècle; c'est par une imitation prétentieuse et 
archaïsante de la titulature des successeurs de Tchinkkiz 
Khaghan, dont ils descendaient, ou tout au moins, pour les 
Timourides, se prétendaient la postérité, dont ils se pro- 
clamaient les héritiers politiques, qu’on rencontre le titre de 
khaghan dans le protocole des princes de la maison de Témour 


postérieure à l’année 1542, sans qu’il soit possible de préciser davantage, et, 
suivant toutes les -vraisemblances, c’est de ce personnage qu’il est question 
dans le tezkérè de Dja‘far as-Sadik. Plusieurs officiers, gouverneurs de villes 
de l'Asie Centrale, nommés “Abd Allah, se trouvent cités dans le Asi-yu- 
thoung-wen-tchi, en ses chapitres x1, x, xim, à Khamoul, Pitchan, Kutché, 
Oushi, Kashghar, sans aucune indication de date; ils n’ont rien à faire avec 
celui qui inspira la rédaction du tezkérè. Khadja-i djihan, dans les textes d'Asie 
Centrale et de la Transoxiane, comme Sadr-i djihan, est un terme vague; il 
désigne un lettré, un savant, et ce titre convient parfaitement ici; des termes 
de ce récit, il résulte que le personnage nommé Sultan al-‘arifin n’est autre 
que Soubhan Koul; ce Soubhan Koul n’a rien à voir avec le Koushbégui, 
Kiptchak Khan Imam Kouli Soubhan Kouli Khan, qui fut le généralissime des 
armées du sultan .shaïbanide ‘Abd Allah II. 
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Keurguen et des Shaïbanides de la Transoxiane. if, par 
lesquels caractères les Chinois représentent le titre du sou- 
verain des Huns, transcrit très exactement le titre tchabghou 
du protocole royal des Turks, et non le mot khan. 

Khaghan est parfaitement à sa place au vu siècle, dans le 
tezkérè de l'imam Dja‘far as-Sadik; dans celui de Mahmoud 
Karam de Kaboul, il est une imitation archaïsante de la titu- 
lature du premier de ces ouvrages, à moins, ce qui est possible, 
que les Turks d'Asie Centrale n'aient continué, dans leurs livres, 
au x1° siècle, à écrire ke khaghan, ce qu'on lisait & khan, 
et que les rédacteurs du xvi° siècle aient correctement transcrit 
ess par ,6la, sans s'inquiéter de la prononciation réelle de ce 
mot. 

Le tezkérè de Mohammad Ghazali donne au prince de: 
Kashghar,. au commencement du vir* siècle, le nom de Sher- 
kianos, lequel représente, d'une façon certaine, une transcription, 
avec l’s rendu sh, ces deux aspects de la graphie étant con- 
fondus par les Turks d'Asie Centrale, d'une forme ouïghoure 
aa , laquelle transcrit le nom grec Zsey12v55; le fils du prince 
de Kashghar, qui finit par passer dans le camp de Mohammad 
Ghazali, est nommé trois fois, au commencement du tezkérè,. 
Zouhourmounis; mais, vers son milieu, on trouve son nom sous 
la forme Zouhouryanos, et, à la fin, sous celle de Zouhourkya- 
nos. Zouhourmounis est une fausse lecture d'une forme epapg 
Sosôménos, qui transcrit lé grec Zufeuevss, avec + rendu par 
l's, ce qui est une constante de l'écriture ouighoure, avec la 
graphie ot pour rendre le son é, provoqué par l’épenthèse de l’é 
du suffixe grec -u:vos dans les premières syllabes du mot, et par 
la différence de timbre des deux o du nom Sôdzoménos, 
pouhagey à été lu ppufagoy Sogourménos, puis, par suite de 
l'équivalence g = k — kh = h, Sohourménos, Zohourménos; 
enfin, par une interversion bizarre, Zouhourmounis. Les formes. 
Zouhourkyanos et Zouhouryanos ont été produites par une 
analogie avec le nom du prince de Kashghar, Sherkianos, ou 
peut-être par une fausse lecture d’une forme graphique dans 
laquelle la boucle de l'm s'était fermée et traversait la ligne de 
l'écriture; ces erreurs remontent au texte ouighour qui raconte 
l'épopée du petit-fils d'Al. Zouhourkyanos tons a été lu 
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au xvi° siècle, suivant l'habitude de la craphie mongole 
: É © [e] ? 
tSauy Zouhouriyanos. 
Il est raconté, dans le /ezkérè de Mahmoud Karam Kabouli, 
0 = La , . £ Q sr," 
qu'en 1155, Aksou était souvernée par un prince chrétien {arsa 
LD, Kaïkakoul, vassal de Noudoum Khan, souverain de 
Matchin, qui régnait à Khotan ; l'armée musulmane, après s'être 
emparée de Karashahr et de Kizil, prit la route de Yarkand, passa 


par Karatal, traversa le Takla Makan, et arriva au Mazardagh, 


qui sépare les forêts de Maralbashi et d’Aksou du désert de sable 
qui étend ses solitudes au nord de Khotan; elle y rencontra une 
avant-carde khotanienne de cinq mille juifs et chrétiens qu'elle 
dispersa; puis, les Musulmans marchèrént sur Kéria, mais une 
tempête de sable leur fit perdre le droit chemin ; ils atteignirent 
la rivière de Khotan, et arrivèrent sur les bords du Yéshil-gueul, 
« le lac vert », au nord de Kéria. Ils poursuivirent leur marche 
et parvinrent à Kanhan, dont la population était juive; le prince 
de cette ville, Turk Tarkhan, vassal du roi de Khotan, Noudoum 
Khan, était juif, et il pratiquait d'étranges incantations avec le 
texte de l'Evangile. 

Turk Tarkhan rendit sa capitale invisible par ses sorti- 
lèges (1), et Allah, pour l'en punir, condamna la ville à rester 
cachée aux yeux des mortels jusqu'à la consommation des 
siècles; les Musulmans, dans l'impossibilité de s'emparer d'une 
cité qui avait disparu, prirent Tchira; puis, ayant ainsi 
coupé les communications de Noudoum Khan avec l'Orient, 
c'est-à-dire avec la Chine, ils prirent la route de l'Occident, et 
marchèrent sur Khotan. Noudoum Khan était un descendant 
d'Afrasyab, roi des Turks; il était de la race des Francs et des 


- Hindous ; comme ses ancêtres, il était un Chrétien à tête rouge 
Le 4 Urb H e Kizilbash tarsa: son armée était formée de 


vingt-cinq mille Kirguiz Kalmaks, et de trente mille Russes et 
Francs, adonnés aux pratiques de la magie (2). Tarsa, dans la 


(1) Sur ces sorcelleries de l’Inde Blanche, de l'Iran Oriental, et du pays turk, 


woir le Zend-Avesta de Darmesteter, t. I, p. 19, et Babylone dans les historiens 


chinois, dans la Revue de l'Orient Chrétien, 1910, p. 297. 

* (2) Les Kirghiz Kalmaks étaient bouddhistes ; quelques-uns pratiquaient l’Is- 
lamis me; les Russes et les Francs étaient chrétiens; les Russes et les Frances, par 
Francs Sa HAL il faut entendre Varègues, comme je le montrerai au 
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terminologie du Céleste Empire, et des cités du Hsi-yu, qui, au 
xr° siècle, étaient les vassales de la Chine, sous la forme 
ancienne fersek (mod. fié-sié), qui est le pehlvi éarsak et le 
persan moderne farsa, désigne toujours les Nestoriens, par 
opposition formelle aux Mânavi cl (1), qui sont les Mani- 
chéens. Il y a dans ce {ezkérè une confusion entre les Juifs 
et les Chrétiens, qui s'explique parfaitement par l'ignorance 
des Bouddhistes, ou des Musulmans, qui écrivirent ces his- 
toires, des Musulmans plutôt, car les Bouddhistes, comme 


cours d’un autre travail, sont le nom d’une même entité ethnique; la présence 
de Varègues dans l’armée de Khotan, sous les règnes de Youri Wladimirowitch 
et d’Isiaslaf Mstislawitch, est l’invraisemblance même; cette mention des Russes 
reporte à la fin du xvi° siècle, date à laquelle ces tezkérè furent rédigés sous 
leur forme actuelle; elle représente une interpolation dont l’origine et les 
raisons sont évidentes : en 1581, le kosak Yermak Timoféewitch, au service des 
Strogonof, conquiert la Sibérie, bat le khan Kutchum, et s'empare de sa 
capitale Sibir, qui a donné son nom à cette immense contrée; ce glorieux 
épisode des armes russes eut un retentissement énorme dans tout le pays turk, 
jusqu'aux marches de la Chine; le nom de Chrétien devint synonyme de celui 
de Russe, et de sa forme ancienne et traditionnelle au temps des Rourikiéwitch, 
qui étaient les descendants des Varègues. 

(1) Le nom des Manichéens se trouve dans les histori iens du Céleste Empire, 
sous les éspèces de deux transcriptions différentes: Mar-ni % JÉ: qui 


est de beaucoup la plus fréquente; PE Æ Ma-ni, laquelle est infiniment 


plus rare, et se retrouve dans le nom À jé JË Mar Ma-ni « Mani le Saint » du 
Bouddha syncrétique des sectaires manichéens des Trois Montagnes, au 
xu° siècle (Wieger, Textes historiques, 1742); la première de ces formes Mär-ni, 
avec l’équivalence constante » = n, est pour Män-ni, comme les mots palis 
nibbäna, dhamma, sippa sont l'aboutissement prakrit des mots sanskrits 
nirvâna, dharma, silpa; mün- transcrit mä- dans Mâni 5b: l’équivalence ën, 
ür — à est un phénomène connu; c’est ainsi que les Arabes ont transcrit 
Kàroubi, le nom du maréchal Canrobert, pour Ka(n)roubi(r); Mozärt, dans les 
transcriptions chinoises contemporaines, est transcrit Mosà; « il faut », en cam- 
bodgien, s'écrit indifféremment Æuo ou kuor; c'est par suite d'un phénomène 
MR RS que le nom du Naharmalkä « le faute du roi», nom d’un des bras de 
lEuphrate, se trouve dans les historiens latins sous les formes Narmalcha, ou 
Armalcha, avec la chute, très rare à l’initiale, de lr-, et Narmälchar, avec 
l’addition de ce même r, que l’on retrouve dans la forme de sabir turkestanais 
Kutchar, transcrivant le nom de la ville de Kutché (Journal of the Royal Asiatic 
Sociely of Greal-Brilain and Ireland, 1914, p. 167). Mânawi, al- -Màänawiyya 
à 0 je dans Shahristani, correspond à la forme Mâni, transcrite Mà-ni par 
les Célestes; l’añteur du Kitab al-fihrist donne aux Manichéens le nom de 
Mänâniyya, lis, qui est le pluriel régulier d’une forme Männi — Mâni, 
laquelle est rigoureusement identique à celleque les Chinois onttranserite Mär-ni. 
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tous les peuples qui sont nés à la civilisation sous l'influence 
de l'Inde, ont une horreur native et instinctive de tout ce qui 
ressemble à une précision historique. Il est certain qu'il y 
avait, au xu° siècle, des Juifs dans les villes de l'Asie Centrale; 
leur présence y est signalée au cours du premier tiers du x1x° 
siècle (1), et ils n'ont pas disparu de ces contrées lointaines ; 
mais le fait que Noudoum Khan, à Khotan, pratiquait ses 
enchantements par la récitation de versets des Évangiles 
montre suffisamment qu'il était chrétien, comme Sergianos et 
Sodzoménos, de Kashghar, et non juif (2). l 

Le tezkérè de l’imam Mohammad Ghazali (3), fils de (Moham- 
mad) Hanifa, fils d'‘Ali, raconte que ce personnage régnait à 
Tabrizamin. Il avait deux généraux, nommés Poulad Derkan 
et Derkan Poulad, qu’il avait chargés de gouverner ses états. 
Quant à lui, il s’occupait uniquement d'œuvres pies. Un jour, 
il partit pour se rendre à la chasse; il manda auprès de lui 
Poulad Derkan, et lui ordonna de rassembler les troupes de 
Tabrizamin pour qu'elles partissent avec lui. Il marcha pen- 
dant quarante jours à travers le désert, et, quand il eut fini de 
chasser, il se proposa de rentrer chez lui. Pendant qu'il était 
couché, il eut un rêve durant lequel il aperçut Mahomet, les 
quatre khalifes orthodoxes, Abou Bakr, ‘Omar, ‘Othman, ‘Ali, 
et Fatima la vierge. « Mon fils, dit le Prophète, ne savez-vous 
donc pas que l’imam Hosaïn, la chair de ma chair, a été mar- 


(1) Voir sur ce point les Peintures des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque 
nationale, 1914-1920, p. 213. 

(2) Le terme de « Chrétien à tête rouge » indique que ce personnage appar-- 
tenait au Nestorianisme, lequel était venu de Perseen Asie Centrale, apporté par 
les Persans, et était considéré, même par les Chinois, comme une formule essen- 
tiellement persane; les Pérsans de l’époque safavie, à la date qui vit la rédaction 
de ces légendes des imams ‘alides, étaient couramment, comme l’on sait, traités 
de « Têtes rouges » Kizilbash par les peuples étrangers. 

- (3) Ce prétendu imam Mohammad Ghazali n’est autre que le célèbre philo- 
_ sophe des xr°-xn° siècles, dont le nom, pour Dieu sait quelles raisons, a été 
- introduit dans cette byline; il est inutile de dire que Mohammad:ibn al-Hana- 
fiyya, que les Turks nomment en effet Mohammad Hanifa, n’a jamais eu de 
fils qui s’appelât Mohammad Ghazali, ni ‘Asim; Djamal ad-Din al-Halabi, dans 
son ‘Omdat at-talib (man. arabe 2021, folio 208 recto et verso), dit en effet que 
ce personnage eut quatre fils, et vingt filles, et que ses seuls fils dont on con- 
naisse des descendants se nommaient ‘Ali et Dja ‘far. 
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tyrisé par les hérétiques (1) dans la plaine de Karbala? Ah! si 
votre père, Hanifa, était de ce monde! » 

Mohammad Ghazali se réveilla; il monta à cheval sur l'heure, 
etrentra immédiatement chez lui; ilconfia à Poulad Derkan le 
gouvernement de Tabrizamin, prit avec lui Derkan Poulad 
avec douze mille hommes, etse mit en chemin. Il se rendit à la 
Ka'‘ba, accomplit les rites du pèlerinage, en en faisant le tour, 
puis il partit pour Médine l’illuminée. Au bout de dix jours 
de marche, il arriva près de Médine; les habitants, qui avaient 
été avertis de sa venue, sortirent en foule pour aller le recevoir. 
Mohammad Ghazali s'acquitta des cérémonies rituelles; puis, 
après avoir vu dans un rêve le Prophète, qui lui ordonna d'aller 
à Nadjaf pour recevoir les ordres de son grand-père ‘Ali, il se 
mit en route pour cette ville, dans laquelle il alla se prosterner 
devant le tombeau de son aïeul. Au cours d'un songe qu'il eut, 
tandis qu'il dormait près de ce mausolée, ‘Ali lui tint ce 
discours : « Mon fils! va convertir le peuple de Khotan (Tchin . 
et Matchin) à la foi musulmane; n’épargne aucun infidèle; ne 
crains rien, et sois vaillant; la coupe du martyre est apprêtée 
pour vous dans le pays de Khotan. » 

Le souverain de Nadjaf étaitalors Mahmoud Khan, qui donna 
l'hospitalité à Mohammad Ghazali durant quarante jours. 
Mohammad Ghazali lui apprit l'avis qu'il avait reçu de son aïeul, 
et il en informa également Derkan Poulad : « Je pars immédia- 
tement, leur dit-il, pour Khotan. » Mahmoud Khan partit avec 
lui, emmenant toute son armée. 

-La population de Baghdad, ayant appris que l'imam arrivait, 
sortit tout entière de la ville pour aller lui présenter ses hom- 
mages. À cette époque, vivait dans Baghdad un grand person- 
nage, nommé Shaïkh Hasan; il vit en rêve ‘Ali, qui lui com- 
manda d'aller recevoir Mohammad Ghazali: en même temps, 
l’imam Mohammad Ghazali eut un songe au cours duquel il vit 
Shaïkh Hasan. Les deux personnages se rencontrèrent en dehors 
de Baghdad; ils se racontèrent leurs visions, et Shaïkh Hasan 
reçut l’imam avec les plus grands honneurs. A cette époque, 
régnait à Baghdad un prince, nommé Faridoun; son fils, 


(1) Xharidj, c’est-à-dire par les Sunnites. 
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Sarmast-i Baghdadi, se joignit à Mohammad Ghazali avec dix 
mille hommes, tandis que Shaïkh Hasan partait avec lui à la 
tête d’un corps de mille hommes. : 

Ea nouvelle de l'expédition de Mohammad Ghazali arriva à 
Kharizm, où régnait Yolbars Khan, qui avait deux fils, Sultan 
Zouk Ata et Sultan Shouk Ata. Il envoya Sultan Zouk Ata à 
limam, avec une lettre dont celui-ci fut très satisfait. L'imam 
partit pour Kharizm, où Yolbars Khan le reçut avec le plus 
grand enthousiasme. Yolbars Khan avait une fille, nommée 
… Hanifa, laquelle, un jour qu'elle pleurait en pensant au martyre 
d'Hosaïn, s'endormit, et vit en songe Fatima, la fille du Pro- 
phète, qui lui dit : « Hanifa, j'ai une heureuse nouvelle à 
tannoncer ; mon fils, limam Mohammad Ghazali, va venir dans 
ce pays; Je te destine à lui; j'intercéderai en ta faveur au jour 
de la résurrection. » La princesse fut remplie d’une grande joie, 
et attendit avec impatience l’arrivée de Ghazali. Un jour que 
Jimam s'était retiré dans un lieu désert pour procéder aux 
ablutions légales, Hanifa lui présenta ses hommages, et se tint 
debout devant lui. Il la salua, et lui demanda qui elle était : 
 « O roi du monde! Je suis, lui dit-elle, la fille de Yolbars Khan. 
J'ai vu en songe Fatima la Vierge, laquelle m'a appris que je 
vous suis destinée. Depuis ce jour, votre humble servante a 
attendu votre arrivée, et, grâce à Allah! voici enfin que vous 
êtes venu. » Yolbars Khan donna sa fille Hanifa en mariage à: 
Mohammad Ghazali, et limam resta plusieurs jours dans 
Kharizm. 

Un jour, Yolbars Khan apprit à Mohammad Ghazali qu’un 
prince mécréant, nommé Sherkianos, régnait à Kashghar, et 
que tout le pays de Khotan étaitaux mains des infidèles. L'imam 
ordonna à Sarmast-i Baghdadi et à Shaïkh Hasan de partir avec 
leurs armées, leur promettant de les suivre à bref délai. 

Sarmast-i Baghdadi et Shaïkh Hasan se mirenten route pour 
Kashghar, et Mohammad Ghazali demanda à Yolbars Khan de 
lui fournir des troupes pour aller conquérir cette ville. Yolbars 
Khan lui donna une armée de quatre-vingt mille hommes, sous 
le commandement de Sultan Zouk Ata et de Sultan Shouk Ata. 
L'imam partit de Kharizm, marchant sur Samarkand, où il fut 
reçu par le prince de cette ville, qui se nommait Ardashir; 
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après quelques jours passés à Samarkand, Mohammad Ghazali 
se mit en route avec Ardashir, qui emmenait avec lui quarante 
mille hommes. Il parvint ainsi à Khodjand, où le prince de 
éette ville, Khadja Kasim Khodjandi, $e joignit à lui avec quatre 
mille soldats. Mohammad Ghazali, partant de Khodjand, se 
dirigea sur Andidjan, et s'arrêta à Marguilan. Tout le pays 
d'Andidjan obéissait alors aux ordres de deux princes, nommés 
Solaïman Shah Oushi et Sarbouland Khan Oushi; ils s'en vinrent 
présenter l'hommage de leur respect à l’imam, à la tête d’une 
armée de quatre-vingt mille hommes, et ils l'invitèrent à se 
rendre avec eux dans la ville d'Oush, où se trouvait conservé 
le trône du prophète Salomon. Mohammad Ghazali fut reçu 
avec le plus grand enthousiasme par les gens de la ville de 
Ousb, et Solaïman Shah Oushi fit don à l’imam du tambour qui 
avait appartenu à Alexandre; puis, il partit aveclui, accompagné 
de quatre-vingt mille hommes. En même temps, il apprit à 
l'imam qu’un prince très puissant, Ya koub Khadja, régnait 
à Tashkand, et il lui conseilla de lui adresser une lettre. 
Mohammad Ghazali fit écrire la lettre par Mansour ‘Allam, et 
il chargea Sarbouland Khan Oushi de la porter à Tashkand. 
Ya‘koub Khadja la reçut, la mit sur ses yeux, et, se tournant 
vers le côté par lequel devait arriver l’imam, il se prosterna, 
puis lut ce qu’elle contenait. Quand il en eut pris connaissance, 
il partit à la tête de soixante mille hommes, et vint se joindre 
à Oush à l’imäam qui le reçut avec beaucoup d’honneurs. 
L'armée musulmane se reposa durant quelques jours à Oush ; 
un vendredi, après la prière, Mohammad Ghazali dit à ses 
compagnons d'armes : « Mes amis, il nous a été confié la mission 
de conquérir à l'Islam des terres nouvelles. Le pays de Kash- 
ghar est peuplé d'infidèles. Partons pour la guerre sainte! » 
L'imam récita la prière, prononça la formule : Allah est la plus 
grande divinité! et l’armée se mit en route pour Kashghar. 
Il s'arrêta au bout de plusieurs étapes, et, après la prière, il 
donna à Ya koub Khadja l’ordre de marcher vers la contrée 
de Kashghar. Ya koub Khadja se mit en marche avec soixante 
mille soldats, et se heurta, à son arrivée dans le pays, à une 
armée de quatre mille hommes qui couvrait la route de la 
capitale. À ce moment, Ardashir de Samarkand survint, et les 
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Musulmans écrasèrent l'avant-garde kashgharienne, dont il 
ne resta que deux hommes; ils coururent annoncer au prince 
Sherkianos qu'une armée considérable venait du côté d’An- 
didjan, qu’elle avait massacré ses quatre mille soldats, qu'ils 
avaient échappé à grand'peine au désastre, et que les Musul- 
mans arrivaient en trombe derrière eux. Sur ces entrefaites, 
l’armée de l'imam survint; Sherkianos rassembla les habitants 
de Kashghar, et leur dit : « Si tous, grands et petits, vous 
obéissez à mes ordres, gardez la ville, et empêchez l'ennemi 
d'y pénétrer. » Les gens de Kashghar s’apprêtèrent à la résis- 
tance, et ils n'évacuèrent pas leur cité, si bien que l’armée musul- 
mane s'arrêta à Besh Kérem. Ardashir de Samarkand investit 
la ville qui résista. Au matin, un nuage de poussière apparut 
sur la route d’Andidjan. C’étaient Solaïman Shah Oushi et Sar- 
bouland Khan Oushi qui survenaient, avec quarante mille 
hommes rangés autour de quarante drapeaux blancs. Ils cam- 
pèrent sur l’un des côtés de la ville, au grand effroi des 
infidèles. A la prière de midi, un nouveau nuage de poussière 
apparut, cachant quarante mille hommes sous quarante éten- 
dards; les nouveaux venus établirent leur campement du côté 
droit de la cité, et, pendant sept jours, les troupes musulmanes 
arrivèrent sans interruption. Le huitième jour, Solaïman Shah 
Oushi écrivit à Sherkianos une lettre conçue en ces termes : 
« Apprends que le roi des deux mondes, l’imam Mohammad 
Ghazali, est arrivé afin de te convertir à l'Islamisme. Allah 
t'ordonne, si tu acceptes l'Islam, de sortir, ton arc suspendu 
au col, et de faire la profession de foi musulmane, auquel 
cas tu iras au paradis; si tu refuses, d’un coup de sabre, 
j'enverrai ton âme impure en enfer. Je lutterai contre toi de 
toute ma force, et, si je succombe, ce sera en savourant la coupe 
du martyre. » , 

Quand. il reçut cette lettre, Sherkianos se mit dans une 
violente colère, et préféra lutter contre les Musulmans. Le 
neuvième jour, un nouveau tourbillon de poussière apparut, 
venant d'Andidjan: c'étaient Sarmast et Shaïkh Hasan de Bagh- 
dad, Derkan Poulad, Sultan Zouk Ata et Sultan Shouk Ata de 
Kharizm, qui arrivaient avec Mohammad Ghazali. L’imam 
ordonna à Sarmast d'établir sa tente tout près de la ville, et il se 
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prépara à l'attaque, tandis que l’armée musulmane campait de 
chaque côté de la ville. 

Sherkianos avait un fils nommé Zohourmounis, qui se 
trouvait alors à Aksou. Sherkianos lui envoya un courrier, 
pour lui apprendre qu'une nombreuse armée était venue du 
côté d'Andidjan, dans l'intention de détruire Kashghar qu'elle 
assiégeait, et il lui manda de venir à son secours. Zohour- 
mounis rassembla les troupes des villes voisines, et arriva 
auprès de son père, avec une armée de cent mille hommes. 

Trois jours après, Sherkianos sortit de la ville, et rang'ea 
son armée en bataille, tandis que les Musulmans en faisaient 
autant; l’imam fit battre le tambour d'Alexandre, et Zohour- 
mounis défia au combat les guerriers de Islam. Poùlad Derkan 
releva le défi, poussa son cheval contre Zohouryanos (1), et 
lui barra le chemin. Zohouryanos le frappa d’un coup d'épée, 
et le fit prisonnier; puis, se précipitant dans les rangs des 
Musulmans, il leur blessa soixante-dix hommes, et en tua 
quatre. Les infidèles frappèrent le tambour de la victoire, 
tandis que les Musulmans faisaient retentir celui de la retraite. 
L'imam pria les Saints de venir à son secours, et il s’endormit 
après avoir reçu leurs encouragements. A L'avbe, Mohammad 
Ghazali fit battre le tambour d'Alexandre, et les deux armées 
se rangèrent en ligne. Sarbouland Khan Oushi entra dans 
l'arène, fut blessé par Zohouryanos, et s'en retourna au 
camp. Sarmast-i Baghdadi se lança à l'attaque de Zohour- 
yanos, et brisa sa lance d'un coup de sa masse d'armes. Le 
prince infidèle voulut lutter avec l'épée, mais Sarmast lui 
asséna violemment sa masse sur la tête. Zohouryanos le para, 
mais il fracassa la tête de son cheval, et il roula à terre. 
Sarmast-i Baghdadi sauta à bas de sa monture, lui mit le pied 
sur la poitrine, lui lia les mains, et le traina devant Mohammad 
Ghazali. 

Quand Sherkianos vit son fils tomber aux mains des Musul- 
mans, il en ressentit une violente douleur: il lança son cheval, 


suivi de la foule des infidèles, qui ressemblait à un nuage de 


(1) A partir de cet endroit, le tezkérè donne à Zohourmounis le nom de 
Zohouryanos, puis Zohourkianos. 


130] 


LA CONQUÈÊTE DES] ÉTATS. NESTORIENS. Si" 


Sable et de, poussière, L'ardeur de Sarmast était, telle qu'il se 
précipita dans la mêlée avec cent hommes. Mohammad Ghazali 
donna l'ordre que l'on courût à son aide, et l'armée musuls 
mane, s'étant concentrée, refoula les infidèles dans Kashghar. 
Zohouryanos. ‘fut conduit‘en la présence: de, Mohammad 
Ghazali, qui le:sémma de sé conyertir à l'Islam; le prince: de 
Kashghar refusa; l’imamv ordonna qu'on le plaçät devant: le 
front de l’armée, et qu'on:le: couvrit de: flèches: :Shaïkh Hasan 
se leva, et demanda À l'imam la permission de garder Zohour-+ 
kianos durant trois jours, pendant lesquelsik lui ferait accepter 
l'Islamisme, sinon il serait exécuté: Zohourkianos céda. aux 
exhortations : de. .Shaïkh Hasan; celui-ei:le conduisit devant 
. Mohammad Ghazhli, quilui demanda dé réciter, la profession de 
foi musulmane ;: le jeune prince: le fit d'um cœur sincère;i:et 
Shaïkh Hasan:l’adopta comme:son: fils spirituel. Zohourkianos 
demanda à l'imam à pérmission de: combattre: les: infidèles:; 
Mohammad Ghazali lui accorda. l'objet: de: sa; requête en lui 
souhaitant bonne chance. Le prince se tourna vérs ses sujets, 
et leur cria : « Mécréants ! écoutez mes paroles : acceptez la:foi 
musulmane, pour éviter les supplices qui vous attendent au 
jour du jugement. Si vous ne m'obéissezipas, je: vous traiterai 
de la belle façon, Sherkianos, mon père, tout:le premier. »\ 
Léi roi de Kashghar fut consterné en entendant de discou’s 
de son fils: « Mieux eût valu, dit-il, quil suecombät dans la 
bataille. Le tue qui voudra! » Zohourkianos se précipita sur 
les infidèles, et une lutte terrible s'éngagea; il: combattit 
durant trois jours et trois nuits, après: lesquels ‘il mit:dans 
une déroute complète Sherkianos:iaveci toute son armée. Les 
infidèles évacuèrent Kashghar: et Zohourkianos se mit: à leur 
poursuite, sans pouvoir les'atteindre, tellement ils fuyaient vite. 
HI présenta ses hommages à Mohammad Ghazali, quiile remer- 
cia. Pendant ce temps, toute la population de Kashghar sortit 
de la ville, et vint demander grâce à l'imam, qui la somma de 
se convertir à l'Islam. Ces gens le firent avec empressement, 
et Mohammad Ghazali nomma Zohourkianos souverain de 
Kashghar; mais le princeirefusa en pleurant, disant : « Partout 
où ira l’imam, j'irai avec lui! » L'imam chargea Sarbouland 
Khan Oushi de gouverner: Kashghar, et il se mit en route, 
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accompagné de Zohourkianos; il se dirigea sur Aksou, et il 
envoya en avant-garde Ardashir Samarkandi et le prince de 
Kashghar. 

Quand il fut arrivé près d’Aksou, Ardashir rangea ses 
troupes en ordre de bataille; un des soldats de l’armée de Sher- 
kianos sortit des rangs de l'armée des infidèles, et porta un. 
coup de sabre à Ardashir; mais celui-ci le tua, et envoya son - 
àäme dans l'enfer. Ardashir tua de la sorte plusieurs infidèles 
qui étaient venus l’attaquer, tandis que Zohourkianos, de son 
côté, repoussait violemment les sujets de son père. 

L'armée des infidèles vint à manquer de vivres. A cette date, 
dans le pays de Tchin et Matchin, régnait à Karakash un infi- 
dèle, nommé Karoun Rashid. Sherkianos alla lui demander 
asile, mais Ardashir et Zohouryanos se mirent à sa poursuite, 
et dépassèrent Aksou et Yarkand. Karoun Rashid, malgré ses 
terreurs, envoya un contingent de mille hommes à Sherkianos. 
Les infidèles furent battus devant la ville de Karakash par 
Ardashir et Zohouryanos; mais un retour offensif de l'ennemi 
coûta la vie à Ardashir, en même temps qu'il obligeait Zohour- 
yanos à battre en retraite avec le reste de l'armée de l'Islam: 
il alla rejoindre l’imam, qui retrouva le corps d’Ardashir 
Samarkandi, et lui-donna la sépulture. 

* Mohammad Ghazali se résolut à poursuivre les infidèles, 
tandis que Sherkianos et Karoun Rashid s’enfermaient dans 
Karakash, pour résister aux assauts des Musulmans. L’imam 
fit battre le tambour d'Alexandre et investit la ville. La bataille 
s’engagea épique entre les deux armées, et Sarmast-i Baghdadi 
“ occit en combat singulier un nombre considérable d'infidèles ; 
la lutte se prolongea durant six mois, jour et nuit, sous les 
murs de Karakash, que ses défenseurs, épuisés, abandonnèrent 
à la faveur des ténèbres, pour aller chercher un asile dans les 
montagnes. L'armée de l'Islam entra dans la ville, dont les 
habitants embrassèrent la foi avec un grand enthousiasme, 
pour avoir la vie sauve, et Mohammad Ghazali donna à Zohour- 
yanos la souveraineté du pays, en même temps qu'il chargeait 
Shaïkh Hasan de surveiller l'instruction musulmane des habi- 
tants de Karakash. 

Quant à lui, il se mit à la poursuite des infidèles, auxquels il 
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fit une rude guerre, et qu'il accula dans une vallée où Sarmast-i 
Baghdadi les attaqua. Karoun Rashid, Sherkianos, et leurs 
troupes, écrasés, s’enfuirent, poursuivis par Mohammad Ghazali, 
et, passant à travers l’aridité du désert de sable, ils parvinrent 
sur les bords d’une rivière où ils campèrent. 

Mohammad Ghazali traversa le cours d'eau, et établit son 
campement dans la plaine de Yéké Langar(l); ce fut dans cet 
endroit que sa femme, Hanifa, mit au monde un fils, nommé 
Zaïn al-‘Arab; elle mourut des suites de ses couches, et son fils 
ne tarda pas à la suivre dans le tombeau. Dix jours plus tard, 
la bataille recommença entre les infidèles et les Musulmans; 
Mohammad Ghazali avait revêtu le manteau rouge d'‘Ali, et il 
tenait au poing son célèbre glaive Zoulfikar. L'armée de l'Islam 
enfonça les troupes du prince de Karakash, que Sarmast-i 
Baghdadi poursuivit dans leur déroute, jusqu'à ce qu'il füt tué 


dans un retour offensif de l'ennemi. 


Solaïman Shah Oushi continua la poursuite, et fut tué à son 
tour. Mohammad Ghazali donna la sépulture aux martyrs ; il eut 
un songe, au cours duquel il vit Ali, Hasan, Hosaïn, Fatima, 
Khadidja ; ‘Ali lui dit : « Soyez béni! Vous avez fait la guerre sainte 
contre les mécréants; les âmes des martyrs sont satisfaites de 
vous; elles vous attendent; les anges qui gardent les portes du 
paradis au parfum d'ambre tiennent, pour vous les offrir, des 
coupes. ornées de rubis et d'émeraudes, remplies de mets 
délicieux et de sucreries variées. Voici qué nous sommes venus 
au-devant de vous, car vous serez bientôt réunis à nous. » La 


_ bataille recommenca, et les infidèles, de nouveau battus, durent 


chercher leur’ salut dans une fuite rapide, quiles conduisit à la 
- plaine de Yéké Langar ; Mohammad Ghazali, malgré ce succès, eut 
l'intuition que sa fin était proche; il adressa au Ciel une ardente 
prière; un feu dévorant sortit du monde de l'invisible, etréduisit 
en cendres les soldats de Karoun Rashid; leurs têtes furent 


‘changées en pierres noires, calcinées par les flammes, et elles 
resteront dans cette plaine jusqu'à la consommation des siècles. 


L'armée musulmaneattaqua ensuite les troupes de Sherkianos, 


(1) Le « grand langar », yéké étant Ie mot nêngol qui signifie « grand »; 
cette localité, plus loin, est nommée sous sa forme persane de Bouzourg Langar. 
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qui-avaient échappé à la vengeance céleste ; le cheval de Maham- 
mad:Ghazali se: prit le pied: dans:un trou, ‘et l'inmram vida les 


étriers: il fut immédiatement-massacré par les infidèles, ‘mais 
Sultan: Zouk Ata et: Sultan ShoukK Ata, prenant le. comman- 


dement des forces del'Islam, tes lancèrent: sur Sherkianos; dont 
lestroupes s'enfuirent jusqu’à: Kéria: Sultam Zouk Ata et Sultan 
Shouk Ata périrent à leur tour sous les coups des infidèles(f), 
qui furent pourchassés par Shaïkh Hasan et Zohouryanos. 
: Shaïkh: Hasan ensevelit de corps de: Mohammad: Ghazali: à 
Bouzourg Langar (2), où imam avaitigouté la coupe du martyre, 
lesvendredi dixième jour du mois de RER premier. ds 
l’année/121 de Fhégire (24 avril 739).. Hp 
_JL:est raconté dans l'histoire de Fimam Dja far Éxdil qu ’ileut 
unirêve, au cours duquelil vit son père, Mohammad-Bakir, fils 
de Zaïn al-‘Abidin,:fils d'Hôsaïn, fils d’‘Ali, qui lui donna 
l'ordre d'aller convertir Khotan (Tchin et Matchin). Dja far 
réunit une. armée: de cent mille combattants, et se rendit à 
Sapid Kouh SX (3), qu'on nomme aussi Sabz Kouh 
39 j (4), lamoderne cité d'Utch Tourfan, ou régnait un prince, 
nommé Shah Bahram. Shah: Bahram, ne. pouvant résister à 
l'imam, se convertit à l'Islam, et lui dogna sa filleen mariage: 
Dja far resta vingt ans à Sapid Kouh, où il éerivit quarante 
traités (5). Au boùt de ces vingt années, il apprit que soixante- 


(1) Dans les environs de Kéria. 

.(2) La localité nommée aujourd’hui Yalangar ou = voir pages 39 et 39. 

-(3) La. montagne blanche. 

(4) La montagne verte. ; 

(5) Les Musulmans attribuent à l’imam la composition de plusieurs ouvrages, 
dont les plus célèbres traitent de l’art de prédire l'avenir, l'un par les mouvements 
nerveux involontaires des muscles du corps (Hadji Khalifa, 1, 194),ce qui est, en 
réalité, une analyse des réflexes, l’autre par l'interprétation des songes (ibid., n, 
391). Un autre, la Djami'a, traité sur la divination des événements futurs, ‘est, 
en fait, le livre que Pon:nomme ordinairement le Djafr de Dja‘far Sadik; la 


Djamia.est. un grand traité de divination qui fut écrit. par Adam; Le Djafr : 


primitif fut écrit par ‘Ali, sur l’ordre et les révélations du Prophète, sur le plan 
et d’après les principes de la Djami‘a; Dja‘far as-Sadik écrivit à son tour un 
abrégé du Djafr de son aïeul, ‘Ali, fils d’Abou Talib, sous le titre de a-Khafiya 
« le secret », lequel livre était divisé en deux tomes, que certains auteurs 
nomment, le premier, le grand djafr,1le second, le petit djafr; il y a une allité- 
ration évidente entre le nome Dja‘far etle titre de djafr; la. Khafiya n'était 
autre chose qu'un traité de divination par la vertu mystique et.cabalistique des 
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douze généraux musulmans, sous le commandement :d'Abôu 
Mouslim, à Marw, s'étaient révoltés contre l'autorité des khalifes 
omayyades, et:lui mandaient devenir se joindré à eux pour 
venger:la mort de‘son père, Mohammad:Bakir, qui avait rété 
assassiné sur les ordres de Yazid: Dja ‘far Sadik se mit en route, 
avec un Corps de trente mille ‘hommes, dont les chefsise nom- 
maientl’imam Hashim ibn Malik, l'imam ‘Asim, l'imam Sultan 
Borhan ad-Din, Sultan Zafariad-Din, Khadja ‘Allam ad-Din, 
Sultan Khadja ‘Alami Khorasani, Sultan Khadja Abou Yousouf 
‘Orfani.:Le roi de Sapid Kouh, Shah Bahram, écrivit à Marwan, 
pour linformer du dessein de Dja’far Sadik. Marwan fit partir 
une armée sous le commandement de Sultan Babr Dandan (E), 
en même temps qu'il expédiait une lettre auroiïde Khotan, pour 
avertir d'empêcher l’imam d'aller faire sa jonction avec Abou 
Mouslim. Shah Bahram, sous couleur:de conduire Dja‘far Sadik 
à Marw , lui fit prendre la direction de Khotan, dont le roi, Tokouz 
Khaghan,marcha contre lui, avec une armée forte de cinquante 
mille hommes. Les deux armées se rencontrèrent; ét prirent 
leurs dispositions pour engager la lutte.-Le premier corps de 
l'armée de Khotan: était commandé par Aslam, le second, par 
Kaharman, le troisième, par Salsabil, le quatrième, par 
Yaghman; le cinquième corps était composé de contingents 
de Kalmaks et de Kazaks; Tokouz Khaghan: était sur La sixième 
ligne avec dix mille hommes (2). 
Le premier corps musulman était sous le commandement de 
limam ‘Asim, le second était commandé par Khadja ‘Allami 


{ 


lettres de l’alphabet (ibid., 11, 604,605; 111, 33, 128 ; v, 141); le djafr est la réplique 
de la Table gardienne du Destin LAS cs, SE sur laquelle, d'un bout de son 


kalam, le Kalam primordial, Allah à écrit luniversalité de l'avenir du xôcuos, la 
Djami‘a étant la Table gardienne du Sort, sur laquelle, de l’autre bout de son 
kalam, l'Étre unique a écrit lesparticularités du destin de chaque entité du monde, 
dans laquelle peut-entrer une part de libre arbitre. On attribue également au 
célèbre imam (ibid., ur, 78; vi, ldl) des interprétations du Koran, dont certaines 
ont été recueillies par Aboul-‘Abbas ibn ‘Ata, et citées par Abou ‘Abd ar-Rahman 
Mohammad ibn al-Hosaïn as:Soullami an-Naïsabouri, dans son commentaire du 
livre saint, intitulé a/-Hakaïk fil-tafsir. 

(1) « Celui qui a des dents de panthère », nom parfaitement impossible à cette 
date, comme bien d’autres dans cette trame fantaisiste. 

(2) Toujours la division altaïque de l’armée en corps de dix mille cavaliers. 
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Khorasani, le troisième, par Kilidj Borhan ad-Din (1), le 
quatrième, par Sultan Zafar ad-Din, le cinquième, par l'imam 
Kasim. Dja‘far Sadik envoya Kilidj Borhan ad-Din sommer 
Tokouz Khaghan, roi de Khotan, d'accepter l'Islamisme. Le 


souverain infidèle refusa, et la bataille s'engagea. Les troupes 


de Khotan furent battues, et perdirent trois mille hommes. 

La bataille reprit au bout de trois mois, quand Tokouz 
Khaghan eut réorganisé ses armées. Salsabil, le Chinois (2), 
s’avança entre les deux fronts, et défia les guerriers de l'imam. 
Talha, fils de Toufan, releva le gant, et fut tué, puis, après lui, 
Khodja Hashim. Pendant deux jours et deux nuits, les deux 
armées luttèrent sans résultat appréciable, et les Khotanais 
perdirent quinze cents hommes. Après quelques jours de trêve, 
Salsabil fut tué en combat singulier par l'imam ‘Asim, fils de 
Mohammad Hanifa, fils du Roi des hommes (‘Ali). Les 
infidèles furent battus, et les hostilités demeurèrent suspendues 
durant six mois, au bout desquels la bataille recommença ; 
limam ‘Asim tua Kaharman, et fut à son tour occis par Tokouz 
Khaghan. Dja far Sadik fit ensevelir les corps des martyrs, 
parmi lesquels l’auteur cite Khadja ‘Abd ar-Rahman Baghdadi, 
Khadja Akhtam Baghdadi, Khadja Nasl Allah Baghdadi, Khadja 
Ahmad Baghdadi, Khadja Sa‘d ad-Din Baghdadi, Khadja 
Solaïman Khorasani, Khadja ‘Anbar Khorasani, Khadja ‘Izzat 
Allah Khorasani. 

Deux mois après ces événements, le lundi septième jour du 
mois de Djoumada second, Dja‘far Sadik recommença la lutte; 
cinq mille Musulmans périrent dans la bataille, tandis que 
deux cent cinquante mille infidèles y trouvaient la mort. 

Shah Bahram tomba au pouvoir des Musulmans, qui, pour 
le punir de sa trahison, le firent périr dans les supplices. 
Dja far Sadik ordonna à Khadja ‘Allami Khorasani, qui était 
originaire de Marw, et l’un-des hommes les plus instruits de 
son époque, de marcher vers l'Orient, en prenant la route des 
montagnes, accompagné de Khadja Aboul-Ma'‘ani, Khadja 
Riza, Khadja Abou Ishak Hamid, Khadja Ibn Saka, Khadja 


(1) Ce personnage est nommé plus haut Imam Sultan Borhan ad-Din. 
(2) C'est-à-dire originaire de Khotan. 
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Pahlavan, tandis que lui-même, tout seul, prenait le chemin du 
désert, par la route, vers Iltchi. 

Khadja ‘Allami Khorasani Marwazi poursuivit les infidèles 
qui avaient été battus par Dja‘far Sadik, sans pouvoir les at- 
teindre, et il arriva dans un pays arrosé par une rivière divisée 
en cinq canaux, nommé, par suite de cette circonstance 
= CRE les Pandjab Pandjoum Nodjoum (1); il y séjourna 


(1) Pandjab, en persan, signifie les « cinq rivières »; pandjoum F et non 
See mais ces textes sont pourris de fautes, signifie « le cinquième »; 


noudjoum, forme de pluriel littéral, est, en fait, une prononciation assourdie de 
nadjm > neudjeum « étoile », qui signifie ici lune, comme le persan akhtar, en 
afghan. Il se peut d’ailleurs que noudjoum soit réellement la forme plurale de 
nadjm; on sait qu’en turk, et dans la pensée des Turks qui avaient abandonné 
le tchaghataï pour parler persan, comme les Timourides de Dehli, la forme 
plurale avait éliminé la forme du singulier pour certains mots : omra = oumara 
1,1 pour amir DA ewlia LU, | pour wali ex nawwab, d’où nabab hs 


pour naïb sb , et j'en ai signalé (Journal of the Royal Asiatic Society, 1915, 
page 308) un exemple curieux dans la langue des Ouïghours de Tourfan. Il 
faut donc entendre, à mon sens, pandjab pandjoum noudjoum, les « cinq rivières 
(où les Musulmans arrivèrent) le cinquième mois. Cette interprétation est con- 
firmée par ce fait qu’en un certain mois Dja‘far divise son armée en deux 
corps, dont l’un, dirigé par Khodja ‘Allami, arrive peu de jours après cette 
opération à Pandjab Pandjoum Noudjoum, où il reste deux mois; quelques 
jours après, Khadja ‘Allami est tué, et les survivants de son armée vont 
rejoindre Dja‘far, lequel, au bout d’un laps de temps très court, est tué vers le 
milieu du septième mois de l’année 148; les deux mois du séjour de Khadja 
“Allami à Yoltchoun, plus les trois périodes de quelques jours qui l’ont précédé 
et suivi, reportent la division de l’armée de Dja‘far vers le 15 Rabi‘ second ; 
Khadja ‘Allami arrive à Yoltchoun vers le commencement du mois suivant, 
Djoumada premier, le cinquième; il reste dans cette localité durant les deux 
Djoumada, cinquième et sixième mois, se fait battre vers le commencement de 
Radjab, septième mois, et les débris de ses troupes, réunies à celles de Dja‘far, 
sont anéanties le 15 de ce même septième mois 148. Ces cinq rivières sont 
V'Ashi-daria, la Gandji-daria, l'Uluksaï, la Noura, plus une autre (il y en a 
deux autres marquées sur la carte du colonel Bolchew) sans nom, à l’est de 
Tchira, l'Ashi-daria passant à Tchira, à quatre-vingt-dix verstes dans l’est de 
Khotan; ces rivières coupent la route Tchira, Goulakma, Domakou, Karakir, 
Yalangar (voir page 36), Shival, Yaka, Shambourbazar, Kéria, Oïtoghrak ;elles se 
perdent dans les sables du Takla-Makan, de la steppe da Gobi. Zangar, en persan, 
signifie une enceinte de ‘pierres, de bois ou de briques, qui entoure le 
monument funéraire d'un personnage illustre, puis le mausolée lui-même, 
dans un sens très voisin de celui de mazar; ce mot est le sanskrit-perse 
vart-ana « qui entoure, chose circulaire, globe », de la racine vrf, sk. vrt-& 
« entouré », vrt-i « qui entoure » vrt-la, participe passif de vrt, « rond, cercle »; 
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duratit cent vingt jours, et'il y construisit une auberge pour 
les voyageurs yol-outchoun, d'où cette localité prit Le nor ‘de 
Yoltclioun, sous léquel elle est connue aujourd’hui. Au bout 
de ce ternps, on entendit une fusillade: 4.kls au pied des monts, 
et la ‘bataille s'engagea «entre les Musulmans et les infidèles. 
Les Musultnans furent victorieux par l’intercession du prophète 
Élie; puis, ils furent attaqués par un corps de quinze-cents infi- 
dèles, commandés par Tabous, auquel vint se joindre une 
partie de l’armée de Tokouz Khaghan. Les Musulmans furent 
anéantis, et Khadja ‘ANandi fut tué dans la bataille. Les survi- 
vants RDS Farmée de Dja° . Sadik avêc une- pee 
Seti d 0e ne RE SAN ER 
Après avoir marché vérs l'Orient nénnt quèlqtes jours, 
‘ Dja ‘far Sadik divisa.son armée. en deux corps; le premier, fort 
dé trois mille homïnes, sous le commandement de Sultan Kikdj 
Borhan ad-Din, marcha le long des montagnes, tandis que 
l'imam, avec deux mille hommes, prenait la route du désert. 
Il fut attaqué durant Ja nuit par une armée de vingt et un mille 
hommes, que Tokouz Khaghan avait envoyée de  Khotan à sa 
poursuite. Au'bout de cinq jours et de cinq nuits d'un combat 
acharné, les Musulmans furent tous massacrés (118 de l'hégite 
— %65) (1); alors, une tempête de sable s'éleva, qui remplit. le 
monde de ténèbres; lorsqu'elles farent dissipées, les. infidèles 
recherchèrent en vain le corps de Dja'far Sadik, qui était 
enseveli sous le sable ; furieux. de ne pas le trouver, ils se 
jetèfént les uns sur les autres, et se massacrèrent jusqu’au 
dernier. 

L'histoire de Mousa al-Kazim, fils de Dja‘far as-Sadik, 
raconte que cet imam demanda à son grand-père, l’imam 
Mohammad Bakir, la permission d'aller venger son père. I 
arriva à Khotan (Tchin et Matchin) avec six mille Musulmans, 
et se heurta au fils de Tokouz Khan, Malik Mouzaffar, qui était 
infidèle ; le prince de Khotan lança vingt mille Turks contre 
limam qui fut tué dans la bataille. Le mausolée de l'imam 


le perse * varläna est devéniu * gartan, puis, par retournement du mot autour 
de l’-r-, {angar, puis, par le changement de € en Z, langar. 

(1) D’après tous les autéurs musulmans, Dja‘far as-Sadik est mort à Médine, 
le 15 Radjab 148, soit le 11 août 765. 
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Mousa: al-Kazim est à:Khotan, mais Allah avait transporté 
miraculeusement son corps à la Mecque, où il fut inhumé aux 
pieds de son père, Dja ‘far as-Sadik (1). 


QG 5 ' RS Ta f 


La ténacité des Shiites vint à bout de la résistance que leur 
offrirent les Nestoriens et les Bouddhistes du Turkestan-chinois, 
et ils parvinrent à implanter leur foi dans cescontrées lointaines, 
aux dépens du Bouddhisme et du Christianisme ; ils réussirent, 
au xvir° siècle, après huit cents années.d’ efforts et de patience, 
à s ernparer de la souv eraineté dans la steppe du Takla Makan, 
où les Chinois les trouvèrent sur lé trône, quand ils reconquirent 
l'Asie Centrale(2); ils affirmèrent, pour légitimer leur pouvoir 


{ ÿ 3 {: fi ’ ei E . 4 "ENT Î 


F(1) Mousa al-Käzim mourut le 15 Radjab 183 (22 août 799), à! de nu 
une prison où le’détenaitdle khalife Hardüñar-Rashid:! )°: ) 

(2) L'atteur de 14 description dé l'Asie Centrale’ intitulée AHsi- ro te 
tehi (ehap. x1, pages 6 et Suiv.), après un étposé assez inekact de ce qu'il 
nothme la «fathille dé Djingis Khan », dresse un long tableau ‘dans lequél il 
dessine l'arbre le la descendance des SAldés, issus d’äl-Hosaïn, fils Heat soùs 


ke titre de « famille du Prophète » ÿ TE ns ei HT JE. E : ‘AR A st 


le père de, Min 1 Hosaïn nn père, de limam. ‘Zaïnoulabidin  . Jos; +; 
un°2l, père de Here Matioud Bäkir jeu” mt (Mohammad Bakir), 


père de jmam Dja‘ far Sailik, Dale, père de limam Mousa- i Kazim el T4 
mit, lequel eut pour fils l’imarm ‘Ali-yé Moushi Riza : Dpyriss a dl, 
c'est-à-(lire, suivant la forme persane, “Ali ar-Riza, fils de Mousa al- Kazim. Le 
Hsi-yu-thoung-wen-tchi. indique ‘ainsi qu'il suit la filiation des descendants 
d'‘Ali ar-Riza, fils de Mousa al-Kazim : Sayyid Talib sm” uw; Sayyid 
‘Abdullah aU} sde Ds; Sayyid Abzal ce ;| Jus (= Sayyid Afzal, avec la 
prononciation urbe b 5 {; comme ra le mot padishäh, que l’on écrit 
#45 dans les contrées de l'Asie Centr ale); ‘Abd Allah ab! 42; Sayyid 
Ahmad; Sayyid Mahmoud Does" un, #$ 7 ff, Shah Hasan pu ES 
Sayyid Djalal ad-Din; Sayyid Kamal ad-Din; Sayyid Bourhan ad-Din; Mir 
 Digwana 1 Ni D», KR Hi Æ JR  (Mi-eul Ti-kwa-na transcrivant 
une forme J!s S5 Déai dont la prononciation exacte est Mir Dzakwan); Sayyid 
Mahmoud; Sayyid Bourhan ad-Din; Sayyid Djalal ad-Din; Makhdoum A‘zam 

| [ 1, lequel eut une nombreuse famille, et fut l'arrière- grand-père 


de Hidayat Allah Khadja, plus connu sous le nom de Hazrat Afak, qui, en 1678, 
réussit à s'emparer de la souveraineté du pays de Tehaghataï, où ses descen- 
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aux yeux des officiers mandchous, qu’ils régnaient sur les 
Musulmans du Mogholistan par suite de l'autorité que leur 


dants régnèrent jusqu’en 1865, d’abord sous la suzeraineté des Kalmouks, puis 
sous la domination des Chinois. 

Je n’ai point le dessein d’examiner toutes les questions que soulève l'étude 
de cette liste; il me suffira de dire, pour l’objet qui m'occupe ici, qu’elle montre 
que le prince ‘alide qui l’a communiquée aux officiers chinois, quand ils recon- 
quirent l'Asie Centrale, ne connaissait que les huit premiers imams, jusqu’à 
‘Ali ar-Riza, fils de Mousa, à l'exclusion absolue des quatre derniers imams des 
Shiites duodécimains, Mohaminad at-Taki, ‘Ali an-Naki, Hasan al-‘Askari, al- 
Kaïm. Il n’existe pas dans le Shïisme de secte qui reconnaisse huit imams; 
les Ismaïliens en reconnaissent cinq; ils s'arrêtent avec Dja‘far as-Sadik, 
après lequel ils comptent des imams à l'infini, par cycles de sept; les Sab'iyya 
sont partisans d’une doctrine qui reconnait sept imams, et s'arrête avec Mousa 
al-Kazim. Il en faut conclure que Le Shiite qui a dressé cette liste généalogique 
appartenait à une famille qui était venue en Extrême-Orient durant la vie de 
limam ‘Ali ar-Riza, alors que Mohammad at-Taki n’était point encore investi 
de l’Imamat; que cette famille perdit immédiatement tout contact avec les Musul- 
mans qui vivaient en Perse, et dans le monde de langue arabe, de telle sorte 
qu’elle ignora complètement la succession des quatre derniers imams des 
Persans. Encore faut-il remarquer que l’imam ‘Ali ar-Riza n’a jamais eu de 
fils nommé Sayyid Talib; l’auteur du ‘Omdat at-lalib, Djamal ad-Din al-Halabi 
(man. arabe 2021, folio 119 verso) dit formellement que le huitième imam n’eut 
qu’un seul fils, Mohammad al-Djawad, et un lecteur de l'ouvrage à cité dans la 
marge l’opinion d’un généalogiste célèbre, Madjdi, qui lui donne deux fils, Mousa 
‘et Mohammad al-Djawad, plus une fille, Fatima. D'où il faut conclure que jes 
princes shïïtes du Tchaghataï n'étaient pas des ‘Alides. C’est de même, suivant 
une tradition courante en Asie Centrale, que Shah Ismaïl, roi de Perse, fonda- 
teur de la dynastie des Safawis, aurait été un personnage de race turke, qui 
aurait prétendu descendre du septième imam; et, en fait, il est permis de se 
demander pourquoi ce prince écrivit ses poésies en turk, non en persan, sans 
compter qu'il fut soutenu, et imposé au peuple persan, par des clans turks, les 
Afshar, les Kadjars, les Oustadjlou, les Shamlou, et autres, dont les deux pre- 

-miers arrivèrent à la souveraineté de l'Iran, quand les Safawis eurent lassé la 
FLE de la Perse. 

Il n’y a qu’une seule circonstance historique qui soit capable Site cette 
singularité : le tragique événement qui, dans les premières années du rx° siècle, 
faillit faire passer la couronne du Khalifat sur la tête de l’imam ‘Ali ar-Riza, fils 
de Mousa al-Kazim, lorsque Mamoun (813-833) le fit venir de Médine à Marw, 
dans le Khorasan, pour le reconnaître comme son héritier présomptif. L’imam 
eut le triomphe immodeste; pour se débarrasser de ce successeur gênant, 
Mamoun le fit empoisonner à Tous, où il est enterré. De nombreux ‘Alides étaient 
accourus à Marw, avec ‘Ali ar-Riza, pour jouir de la fortune extraordinaire qui 
revenait aux héritiers légitimes de Mahomet; leur espoir fut de courte durée ; 
Mamoun ne tarda pas à se repentir de ses ténddnces favorables aux ‘Alides ; elles 
leur étaient trop favorables, et les imams n’en demandaient pas tant; rs per- 
sécution reprit contre eux dès la mort d’‘Ali ar-Riza; elle sévit dans tout le 
Khalifat, des rives de la Méditerranée aux frontières du Khorasan. Les ‘Alides qui 
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conférait leur illustre naissance; ils prétendirent qu'ils descen- 
daient du Prophète par le huitième imam, ce qui constituait un 
mensonge impudent. 

[Il était de notoriété publique, au milieu du x° siècle, à 
Samarkand, plus de deux cents ans avant l'expédition dirigée 
contre Tourfan par Mahmoud Karam Kabouli (1155), que le prince 
de la tribu turke des Boghratch -l;# était un ‘Alide, descen- 
dant de Yahya ibn Zaïd (1); il est impossible, d'après le récit 
d'Abou Dolaf, qui mentionne cette singularité dans Ja relation 
incohérente et funambulesque de son voyage à la Chine (2), 


étaient venus à Marw pour contempler le triomphe de l’imam ny purent 
demeurer; ils sortirent des terres musulmanes, pour entrer, au delà des monts, 
dans les domaines des Chinois, d’où ils ne devaient plus sortir; les steppes du 
Takla-Makan et les villes du Tarim étaient infiniment loin de Médine, où les 
imams vivaient dans la retraite, et dans l'obscurité d’une destinée manquée 
irrémédiablement ; on savait aussi peu à Khotan ce qui se passait à Médine qu’on 
s’inquiétait peu à Médine des destinées de Khotan; les Shiïtes, réfugiés dans le 
Turkestan, nesurent jamais que quatre imams avaient succédé à ‘Aliar-Riza; s’ils 
lapprirent par des Persans à l’époque mongole, ils n’en tinrent aucun compte; ils 
_ n’avaient pas les moyens de vérifier l'exactitude de leur généalogie après le 

huitième imam; ils s’en tinrent à leur liste, qui leur était sacrée, qui, par ses 
lacunes mêmes, était un témoignage éclatant de leur véracité et de l’antiquité 
de leurs prétentions. 

L'existence, dans les contrées de l’Extrême-Orient, de ces Shiites, dont la 
connaissance des imams ‘alides se borne aux descendants de Hosaïn, jusques et 
y compris ‘Ali ar-Riza, est amplement prouvée par une histoire des Imams après 
la mort de Mahomet, qui s’arrête à la mort d’‘Ali ar-Riza, et dont le manuscrit a 
été copié dans la Transoxiane; l’auteur de cet ouvrage, qui l’a intitulé ou. 
no) (supplément persan 1790), Mahdi ibn Abi Zaranraki EL 5) (), la 
divisé en vingt chapitres, dont le dernier traite de l'assassinat du huitième 
imam; il est certain qu’il ne connaissait point le neuvième imam, et qu’il appar- 
tenait à ce clan de Shiïtes du Takla Makan, qui descendaient des compagnons 
d’‘Ali ar-Riza, lesquels perdirent de très bonne heure tout contact avec leurs 
coreligionnaires des contrées occidentales, à ce point qu'aujourd'hui, les 
Ismaïliens qui vivent dans le Turkestan russe ignorent jusqu’au nom de Hasan-i 
Sabbah, dont la renommée fut immense en Perse. . 

D Si cp se sv pe sil 3 tal she ES; il s'agit 
ici de Yahya, fils de Zaïd, fils de l’imam Zaïn al-‘Abidin, fils d’al-Hosain, fils 
d’‘Ali, qui fut obligé de se réfugier dans le Khorasan, c’est-à-dire dans la 
partie orientale de l'Iran qui confine à l’Asie Centrale, quand son père, qui avait 
pris le titre de khalife, fut battu et tué, en 122 de l’hégire, par les troupes des 
Omayyades. 

(2) Yakout, Mo‘djam al-bouldan, NI, p. 447. Il n’est pas impossible qu'Abou 
Dolaf soit allé à la Chine; ce personnage raconte qu’il se trouva rencontrer à 
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de’‘savoir dans quelle région de l'Asie Centrale vivait ce peuple 
altaïque:(1}, et si le prince qui Jui commandait était véritable- 


, RL Re | Re 
Samarkand les ambassadeurs du roi de la Chine, qu'il nomme (y wa 
NES UR lequel avait envoyé demander à Nasr ibn Ahmad la main de sa fille ; 
Te. prince samanide refusa, en invoquant la différence et là divergenée éxtrème 
des religions et des croyances des Chinoïs‘pt des Musulmans; ies ambassadéurs 
célestes agréèrent cette excuse, et déclarèrent que Jeur.maître serait satisfait 
si le fils de Nasr, Nouh, voulait bien épouser la fille du Fils du Ciel; mA 
Dolaf déclare et affirme qu’il ést allé chercher la princesse chinoise à Loue, 
et qu’il l'a accompagnée ‘avéc son escorte dé einq cents esclaves, hômmes et 
femmes, lorsqu'elle s’en vint épouser Nouh ibn Nasr. Tout n’est pas invention 
dans cette histoire; il faut évidemment changer le nom de la capitale chinoise É 
Julie en ES, quitranserit lettre pour lettre, la forme originelle 
LE Ping-lang, nom. ancien -de Khaï-fong-fou; les: variations qui «ont :amené- 
css à SUR sont de l’ordre de cellés qu’expliquént les’ idisÿnérasies 
de là graphie arabe; il est inutile de dire qu'il n'y a jamais eu d’émpéréur 
chinois qui se soit nommé Kalin, fils d'ash-Shakhir ; mais il faut corriger k > E 
en web Khaï-yun, ce qui est le nom des années FA € de Sheu Tchoung-koeï 
Hi À de la dynastie des Tsin, de la famille Shew qui régna de 936 à 
946, Aboul-Hasan NaS°Il 4yant'exercé le pouvoir de 913 à 942: Shéu Tchoung- 
koeï était le neveu du premier souveräin de éette dynastie éphémère, SHëu 
-Kind-thang ee] est une accumulation d'erreurs graphiqués 
où se cachent les éléments de son nom -Tchoung-koeï, retourné et. prononcé 
Koeï-tchün :,,. = devenu ps, pat, auquel on a:préfixé J'alif, par 
un processus ‘sur lequel‘il'est' inutile d'insister, car il s'explique de lui- 
même. Les noms des tribus turkes chez lesquelles passe Abou Dolaf sont dans 
un désordre absolu; pour aller de Marseille à Dunkerque, il passe par Valence, 
par Rome, par Lyon, par Perpignan, par Paris, par Nice, par Brest, etc. Si 
Abou Dolaf n’a pas fait son Jean de Mandeville, en imiaginant un voyage fictif 
à travers des peuplades dont les noms étaient connus dans les états du prince 
de Samarkand, sans que l'on sût très bien où elles habitaient, il en faut 
conclure, ce qui est très possible, qu’il a brouillé ses nôtes, quand il à voulu 
rédiger sa relation, ou qu’il les avait perdues, ce qui arriva à d’autres qu’à lui, 
ou qu'il n'en avait pas pris, se fiant à sa mémoire, qui lui a joué un fort mé- 
chant tour. 

(1) Bogratch est pour Boghrat, avec la prononciation sifflante du'f, ce dont 
les exemples ne manquent pas dans les langues altaïques; à Madagascar, le 
{ arabe a pris le son fs; il s'agit dans ce phénomène d’une prononciation 
{ analogue au développement dune sifflante après un x, sous la forme #, sûr 
lequel je me suis expliqué autre part ; en serbe, le patronymique -i{ch se prononce 
plus près de -itj que de -üch; le t du moyen persan, après une yoyelle, brève 
ou longue, au moyen âge, est devenu dz >, dans les provinces occidentales de 
l'Iran, tandis qu’il est resté d à dans le Khorasan et dans la Transoxiane, 
pendant qu’il devenait { en Asie Centrale. Bogra-t est une forme plurale de 
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ment un descendant d''Ali; mais ik est. hors: de doute que, 
quelques années avant le milieu du x° siècle, sousle règne 
du prince samanide Nasr ibn Ahmad, dans la Transoxiane, on 
savait, d'une façon éertaine, que le.chef d’un clan turk d'Asie 
Centrale, ou de Sibérie, professait le Shïisme et non le Sunnisme, 
ce qui-he pouvait manquer de scandaliser les sujets des: sou- 
verains de: Samarkand. \ | 

:Cette tradition vivait en Perse, dans: lès. tomes ismaï- 
liennes, à la fin du xr° siècle, à l’ époque du célèbre révolution- 
naire Hasan-i Sabbah; l’auteur de l'étrange recueil de tableaux 
historiques ét astrologiques, connu sous ke titre de Dastour al- 
Mmounad)djimin, raconte que Mohammad ibn Isma‘il, petit-fils 
de l'imam Dja‘far as-Sadik, s'enfuit dans l’'Hindoustan, pour 
échapper à la poursuite du khalife Haroun ar-Rashid (1). Cette 
assertion est notoirement fausse; jamais Mohammad ibn Isma‘il 
ma passé dans l'Hindoustan; mais elle montre, ce qui est par- 
faitement dans la logique de l’histoire, dans la vraisemblance, 
dans la réalité, que des descendants. AE vivaient. sur les 
marches de l'Islam. A 

- C’est.un fait historique.que des Ismaïliens ont vécu Fe re 
provinces du Nord-Ouest de FInde,;etilest probable que quelques- 
uns de cessectaires prétendajent, cequi était peut-être vrai, qu'ils 
descendaient de Mohammad, fils d'Isma ‘il, lequel serait venu 
dans cette contrée lointaine, et ce fait explique les affirmations 
de l’auteur du Dastour al-mounadjdjimin ; Firishta, dans son 
Goulshan-i Ibrahimi,dit en effet, au commencement del'histoire 


‘ boghra | 2 « chameau »; la tribu des. Boghrat est celle dont sortirent les 
Ilik-khans, dont l'ancêtre sa nommait Satok Boghra Khan; ce Satok Boghra, 
d’après le fezkérè qui raconte sa légende, fut converti à la foi sunnite par le 
prince samanide de Boukhara. 


@ ce Sylla Leyll 5 3) J-5 a >) OÙ pt Gex 
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2 mentionné qu’ar- hit £ manda auprès de sa personne; on lui dit que 
limam était à Rayy; ar-Rashid marcha vers cette ville sur les traces de Moham- 
mad ibn Isma al; quand il ne-ly eut point. trouvé, lorsqu'on lui eut raconté 
_ que ce personnage était à Nishapour, at- -Rashid ly poursuivit; quand. on lui 
eut dit que Mohammad ibn Isma'il s’en était allé aux Indes, le khalife se 
détourna vers Tous, et il mourut dans cette ville. » 
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de Mahmoud, fils de Séboktéguin (1), sultan de Ghazna, qu'en 
l’année 1005, le prince ghaznawide entreprit la conquête de 
la province indienne du Moultan, qui était alors gouvernée par 
Aboul-Fath Daoud ibn Nasr ibn Shaïkh Hamid, lequel appar- 
tenait à la secte des Ismaïliens 35=L. 

C'est en ce sens que ‘Auf, vers la fin du premier tiers du 
xi° siècle, dans son Djawami' alt-hikayat, dit formellement 
que des ‘Alides vivaient dans le Céleste Empire, et il est certain 
que, pour échapper aux persécutions des khalifes de la maison 
d’‘Abbas, les descendants du premier Imam allèrent demander 
un asile aux frontières les plus lointaines du monde de l'Islam, 
comme le firent les Idrisites sur la terre du Maghreb. 


La légende de l'offensive des imams ‘alides contre le Takla 
Makan vit dans l'imagination des Turks orientaux et des 
- Sartes de la Transoxiane; les habitants du Tarim montrent le 
monument mazar de l'imam Dja‘far as-Sadik, dans la plaine 
de sable qui s'étend au nord de Kéria (2), à cent vingt-cinq 
kilomètres de cette ville, légèrement dans l'est, à soixante- 
dix kilomètres au sud des ruines d’une cité ancienne, que les 
cartes allemandes nomment Karadoung (3). 

C'est un fait certain que ni Mohammad Ghazali, ni Dja ‘far 
as-Sadik, ni Mousa al-Kazim, ni Hasan al-‘Askari, n’ont jamais 


(1) Man. supplément persan 24, folio 37 recto; le grand-père de Daoud, : 
Shaïkh Hamid, avait entretenu des relations cordiales avec Séboktéguin, son 
père, et lui-même avec Mahmoud; puis il s'était brouillé avec Mahmoud, sans 
songer à la vengeance que ce prince tirerait de sa désertion. - 

(2) Approximativement à l'intersection du 82e méridien E. de Greenwich et 
du 38° parallèle N. = 

(3) Le mazar de Bourhan ad-Din se montre encore aujourd” hui sur la rivière 
de Kéria; un mazar d'Imam Dja‘far Taïran, c’est-à-dire de Dja‘far Tayyar, frère 
de l’imam ‘Ali, fils d'Abou Talib, se trouve à Tchira, un peu dans l’est de 
Khotan; le tombeau de quatre imams est vénéré dans l’oasis « des Imams »» 
JŸ AL au pied des Monts, à Polour, à cinq bonnes journées de marche de 
aps le Mmazar de l’imam Aptar (= Abtar) se montre tout près de Khotan. 
Ces heu sacrés recoivent la pieuse visite des gens du Turkestan; ces mazars 
musulmans ont succédé aux stoupas du Bouddhisme, tout comme, en Syrie, les 
sanctuaires de l'Islam s'élèvent sur les ruines de ceux des Chrétiens et des Juifs. 


13 DRREES 


LA CONQUÊTE DES ÉTATS NESTORIENS. 47 


conduit des armées contre les possessions occidentales de l'em- 
pire chinois; aucune histoire musulmane ne parle de ces 
extravagances. Hasan et Hosaïn, sous le règne d’‘Ali, ont servi 
dans l’armée de l'Islam, et ils ont marché avec elle jusque 
dans le Mazandaran ; mais, après eux, aucun imam, à l'exception 
d’'Ali ibn Mousa ar-Riza, qui est allé jusqu'à Marw, et dont le 
tombeau se trouve à Tous, ou Mashhad, n’a jamais quitté les 
provinces de l'Asie antérieure. Ils vécurent toujours à Médine, 
dans une position précaire, se terrant dans une retraite absolue, 
entourés de suspicions, sans garder aucun espoir de recon- 
quérir la puissance temporelle qui leur avait été ravie par les 
usurpateurs Omayyadeset Abbassides; ils ne jouèrent aucun rôle 
politique sur la scène de l'Islam; ils ne le tentèrent point, et ils 
ne quittèrent la ville du Prophète que lorsqu'il plut aux khalifes 
de Baghdad de les faire amener dans leur capitale, pour les 
tyranniser et les jeter dans leurs prisons. 

Cette légende n'est point née chez les Turks de Khotan, de 
Kashghar, de Marguilan et de Namangan; les habitants de ces 
contrées ne furent jamais capables d'une telle invention; leur 
récit recouvre une forme d’une épopée shïite qui n’a jamais 
été écrite, et qui s’est transmise dans la mémoire des peuples 
jusqu’au jour où la tradition lointaine s'en est définitivement 
perdue. Cette légende veut qu’'Ali, fils d’Abou Talib, gendre 
du Prophète, soit venu, comme un nouvel Alexandre, faire la 
conquête de l'Iran oriental, peut-être des terres de l'Extrême- 
Orient, et qu'il ait trouvé le terme de son destin dans la capi- 
tale de la Bactriane, où se dressait orgueilleusement le vihara 
bouddhique du Naubahar._ 

On chercherait en vain des traces de ces fantaisies dans les 

histoires des ‘Alides : c’est par un pur hasard que l’on trouve 

| quelques mailles de cette trame mystérieuse sous la plume 

d'écrivains tardifs, qui n'ont point saisi l'importance de ce 
qu'ils racontent (1). 


(1) C’est de même que les légendes relatives à l'introduction de l'Islam en 
Chine sont notoirement apocryphes et de fort basse époque, loin de remonter 
à l’époque des Thang; les livres chinois racontent que Thaï Tsoung, en 628, 
eut un long entretien, sur les vérités du dogme islamique, avec trois envoyés 
du roi de Khamoul, Kaïs, Owaïs, Kasim; mais en 628, Khamoul était certaine- 
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- Sharaf ad:Din ‘Ali Yazdi, dans la:continuation dela Djami ak 
ténwarikh de Rashid ad-Din, rapporte en effet qu’en l'année 424 
de l'hégire (132F), Fémourtash, fils de Tcehoban Noyan;.qui 
était: originaire’de Fa tribu mongole des Souldous, et. qui se 
révolta contre l'autorité du. sultan Abou Sa‘id Bahadour Khan, 
prétendit être le: Mahdï, c’est-à-dire le re tan main , spuie s'est 
évanoui, pour reparaître à la fin des temps. -:::1 FE 

--Témour Keurguen, dans l'inscription qui est gravée sur SON 
cercueil, à Samarkand, a osé dire que l’on racontaitque Fancêtre 
mythique des Mongols,. Bodontchar, fils d’Along-Goa et.de la 
Eumière, .«: était Fun des descendants du Commandeur. des 
Croyants, ‘Ali, fils d’Abou Talib, et que, souventes fois, ses 
glorieux fils, à toutes les époques, ‘ont: proclamé qu'elle était 
parfaitement et absolument sincère, toutes lés fois qu'elle:avait 
revendiqué cette paternité pour Bodontchar » (1), : : «+ + :, 

Khondamir, dans le Habib. as-siyar (2), rapporte: qu'en 
Pannée 885 ce PRégire FRE Mirza Baïkara gouvernait 


ment boudahiste; Kasim: y de du Koran, dont L publication est postérieur e,. 
vers 635: et, ce qui est plus fort, il explique le nom que portent les Musulmans 
ET [A] hoeï- hoëï par des allusions symboliques à ur « retour »,/qui caâractéri- 
serait l'Islam: ot, w, aV HE maïs cette explication ne vaut que pour 


l'époque à laquelle [ET [nf qualifie les Musulmans, laquelle est très basse, et se 


compte surtout à datér de là période mongole; [f} [ff sous lès Thang, cer- 
tainement, ne désignait pas les sectateurs du Prophète; c'est en 1124, dans 
l’histoire des Liap, que @ette expression parait pour. qualifier les Musulmans, 
leur souverain étant nommé [] El Fi Æ Hoeï-hoeï. koué wang; mais, dans le 
sens de « musulman », elle est une graphie ar bitraire, du x1° siéele, une trans- 
formation : artificielle, du nom des Ouïghours, originairement |] #2 ou 7 Xe, 
qui fut changé en 788, en la forme [Hi] #É, laquelle en ést homophone, et se 
lisait Khouïkhout, où Khouïghour, dans les domaines du Fils du Ciel. La pré- 
séencé/ de ce noms If hocï-hoeï, dans un texte chinois, indique :qu’il est 
postérieur au premier quart. du xn° siècle, etiqu'il n’a certainement pas été 
écrit sous les Less : FR 

(1) Lives L De LUE F1 cr + peste Lil sat 59: 
ES à LOY, A bles a Là; Introduction à l'histoire des Mongols, | 
p. 60-61. 

(2) Le: Messianisme dans V'Hétérodoxie musulmane, Paris, 1903, pe 167: Habib 
as-siyar, Man. suppl. persan 177, folios 256-257; cette histoire. a été recopiée par 
l’auteur de Fhistoire du Turkestan, Mohammad, Amin ibn Mirza Zaman Bou- 


khari, man. suppl. persan 1518, folios 85-86, et par Amin Ahmad Razi, dans 
le Haft Tklin, man. suppl. persan 357; foo 234 recto. 
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Balkh au nom de son frère, Sultan Hosaïn Mirza, prince du 
Khorasan; un derviche, nommé Shams ad-Din Mohammad, qui 
se disait l'un des descendants du grand Saint soufi, Bayazid-i 
Bistami, arriva de Kaboul et de Ghaznin, apportant un traité 
- d'histoire qui avait été composé sous le règne du sultan sal- 
_djoukide Sindjar (1); il y était dit qu'‘Ali, fils d'Abou Talib, était 
enterré dans un village, nommé Khadja Khaïran Y! LS ls, 
à trois farsakhs de Balkh, Dôme de l'Islam. Mirza Baïkara se 
rendit en toute hâte dans cette localité, accompagné des ‘Alides, 
des kadis, des nobles, de toute l'élite de la population; il y 
trouva un monument, dont la coupole abritait une tombe; on y 
pratiqua des fouilless et l'on y mit au jour une pierre de marbre 
blanc sur laquelle étaient gravés ces mots : « C'est ici le tom- 
beau du Lion d'Allah, le frère de l’Envoyé d'Allah, ‘Ali, le 
Saint d'Allah (2) ». Mirza Baïkara avertit le prince de Hérat de 
cette découverte, d'autant plus extraordinaire que toutle monde, 
des grèves de l'Atlantique aux cimes de l'Hindoukoush, savait 
pertinemment que le Lion d'Allah dort du sommeil éternel à 
Koufa ou à Nadjaf, et le dernier souverain timouride du Kho- 
rasan fit élever au Prince des Imams un monument sflendide, 
qui devint pour les Shiïtes de son empire le centre d’un 
pèlerinage aussi important que le mausolée de Nadjaf (3). 


(L) Il s’agit ici, vraisemblablement, de la chronique intitulée Moudjmil alt-ta- 
warikh, maïs l’on n’y trouve rien de semblable; il y est simplement dit‘que les 
opinions ne s'accordent pas sur le lieu où le khalife ‘Ali fut inhumé : certaines 
personnes croient qu’il est enterré à Koufa, derrière la mosquée où ses trois 
fils; Hasan, Hosaïn et Mohammad, fils de la Hanéfite, cachèrent sa tombe. D’autres 
disent qu’ils mirent son corps sur un chameau, et qu’ils donnèrent la sépulture à 
leur père à l'endroit où se trouve le Mashhad, à un farsakh de Koufa, à l'endroit 
même où le chameau s'arrêta et s'endormit (man. persan 62, folio 293 recto). 


(3) Cette légende est encore vivante en Asie Centrale; Ferrier raconte dans 
la relation de son voyage (r, 395), qu'à Mazar, près de Balkh, existe une mos- 
quée qui est l’objet d’une grande vénération de la part des Musulmans, ‘et 
surtout des Shiites; on assure, dit-il, d’une manière très imprécise, qu’un 
« prince tartare » reçut en songe la révélation qu’‘Ali y est enterré; cette mos- 
quée fut construite par le prince timouride « ‘Ali Shah » de Hérat (sic), et elle 
renferme le tombeau de « Shah Mardan, le roi des hommes », c’est-à-dire 
d'‘Ali; le même auteur rapporte (page 353) que la mosquée de « Mussela », 
près de Hérat, fut commencée par Sultan Hosaïn Mirza, pour recevoir les 
cendres de l’imam Riza, qu'il voulait faire transférer de Mashhad à Hérat; le 


[47] 
ORIENT CHRÉTIEN. 4 


20 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


Ces invraisemblances sont flagrantes, mais les prétentions 
étranges des Mongols et des Timourides, qui, à l'instar des Kils 
du Ciel, à Lo-yang ou à Tchhang-gan, voulaient régner d’après 
l’ordre du « Mandat Divin », en même temps que l’orgueilfantas- 
tique des Turks et des Germaniques, avec lesquels ils eurent 
des accointances certaines dans l'Antiquité, expliquent pour- 
quoi et comment les Timourides, aux Indes, prétendirent à la 
divinité, comment Djalai ad-Din Mohammad Akbar Padishah 
eut comme ex-libris un sigle N, qui n'est autre quele 6 initial 


de @£cc, ce monarque se targuant d’encyclopédisme, pourquoi 
Aurengzib est figuré la tête nimbée du cercle d'or des Saints. 


* 


plan de cet édifice était conçu dans des dimensions prodigieuses; on y tra- 
vaillait depuis vingt-cinq années, quand le prince de Hérat mourut; il ne fut. 
jamais terminé; les dimensions de sa coupole dépassent ce que l’on peut 
imaginer, et suivant Ferrier, qui est quelquefois assez exagéré, plusieurs 
arceaux, soutenus par des piliers en briques, égalent par leurs proportions lare 
du palais de Khosrau II Parviz, à Ctésiphon, ce qui est l’impossibilité même. 
C'était manifestement pour se concilier les bonnes grâces de leurs sujets, les 
Turks shiites, cousins de ceux qui-allaient vénérer les mazars prétendus ‘alides. 
de la région de Khotan, que les princes timourides se livraient à ces manifes- 
tations religieuses, qui étonnent chez des Sunnites. Les Mongols convertis à 
l'Islam, même avant Khorbanda, et les Timourides, quoique sunnites, éprou- 
vaient une grande inelination pour le Shiïisme; Moulaï, en 690 de lhégire, 
reprocha durement à un grand juriste de Damas que ses concitoyens, jadis, 
eussent assassiné Hasan et Hosaïn, ce qui était une erreur grossière; Témour- 
Keurguen, d’après ce que raconte Ibn Arabshah, reprocha à ces mêmes gens 
de Damas que leurs ancêtres se soient faits les complices des meurtriers des. 
deux imams, qu’ils aient promené ignominieusement leurs familles dans les. 
rues de la capitale syrienne, en les couvrant de cendres. On sait, par ‘Abd ar- 
Razzak Samarkandi, dans son Jatla‘as-sa‘daïn, que les Timourides, sous Shah 
Rokh Bahadour, et sous Mirza Sultan Abou $Sa‘id, faisaient des manifestations. 
shiïtes inattendues. Les Mongols et les Timourides, en Perse, régnaient sur 
des Shiïtes qui n’admettaient que le droit divin, tandis que les Sunnites, dans. 
le choix du souverain, étaient partisans de l'élection, et tenaient pour elle; les. 
Mongols et les Timourides se réclamaient jalousement d& droit divin, et la 
doctrine shïïte leur inspirait une sympathie évidente et compréhensible pour 
ses adeptes; cela, sans compter que leur intellectualité, pour les Mongols et 
les premiers princes de la maison de Témour, n'allait pas fort loin, et qu'ils se 
trouvaient assez naturellement portés à penser comme les peuples qu’ils pré- 
tendaient gouverner. Cela suffit à expliquer la faveur qu’ils témoignèrent. 
toujours aux $Shiïtes, ainsi qu'aux Soufis, qui étaient les favoris exclusifs des 
Persans, et qui finirent par être persécutés par les rois safawis, qui descen- 
daient, ou prétendaient descendre, de Soufis, parce que ces princes savaient 
pertinemment, et de première source, que le but non dissimulé de l’Ésotérisme 
était simplement la destruction de l'Islam. 
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Ces impossibilités sont loin d'établir que les bandes shiites 
qui allèrent chercher un refuge ultime à leur infortune dans les 
plaines de l'Asie Centrale n'étaient point commandées par des 
‘Alidesauthentiques, lesquels cherchaient à se faire passer pour 
des imams (1). H ne faut point oublier aussi qu'en Perse, aux 
époques anciennes, beaucoup de personnes se prétendaient 
‘Alides pour faire des miracles, pour les simuler plutôt, et en 
tirer profit ; le fait était assez général pour que les ‘Alides véri- 
tables se soient vus forcés d'imaginer un office spécial de véri- 
fication des généalogies, lequel fut confié à un magistrat, le 
nakib __.sS. Ce censeur de la Noblesse joua un rôle considérable 
jusqu’à l'époque des Mongols, et, aux siècles qui suivirent, son 
importance déclina et s’évanouit. 

Comme le Manichéisme, comme le Nestorianisme, l'Islam a 
pénétré en Chine par-les routes de la Perse et de l’AsieCentrale ; 
ce fut de même que le Bouddhisme, au premier siècle, entra en 
Chine par les voies de Khotan et des villes occidentales du 
Hsi-yu. Que la Chine ait été islamisée par la Perse, c’est un 
fait évident quand l’on réfléchit que les Musulmans célestes, 
dans les mosquées de Pé-king et de Shang-haï, récitent en 
persan, rituellement, sans en comprendre le sens, la formule 
namaz ba-gouzaram kourbatan lillah W ÿ 5  SS js « Je 
fais la prière pour me rapprocher d'Allah » (2), qué les inscrip- 
tions des oratoires, dans la capitale du Céleste Empire, sont 
écrites en nasta lik, le nasta‘lik étant une forme graphique née 


(1) L'Imamat ne pouvait s’acquérir que par la collation de ce titre accordée 
par l’imam précédent; il n’y.a que douze imams chez les Shïites persans. 

(2) Les Turks d'Asie Centrale récitent l'étrange formule tchélire rika‘al quélirem 
kourbalan Tillah M) à y? = 7 LS #a « Je fais une prière de quatre 
génuflexions pour me rapprocher d'Allah », ce qui traduit la formule arabe 
a à CLS, @)l 
tort; beaucoup de Turks orientaux, dans la partie de l'Asie Centrale qui était 
sur les frontières des contréessoumises au sceptre des tsars, s'étaient convertis à 
un Christianisme grossier, aussi élémentaire que l’Islamisme des Turks qui avaient 
conservé la foi mahométane, aussi rudimentaire que le Bouddhisme et le Mani- 
chéisme du Tarim, de Tourfan à Kashghar. Le peu d'intelligence, le manque 
absolu de culture, des peuples qui vivent dans l’Asie Centrale et en Sibérie ne 
s’'accommodaient que des principes, réduits à leur extrême minimum, des 
religions auxquelles ils se convertirent. 


dot, avec le mot russe {chétire remplaçant le turk 
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dans l'Occident de la Perse, l’une des normes essentielles de 
l'Iranisme. 

Depuis la date à laquelle l'Iranisme est entré en Asie Centrale, 
le persan n’a jamais cessé d'être la langue littéraire des 
provinces les plus lointaines de la Transoxiane, comme de 
Kashghar, de Khotan, d'Aksou; les savants musulmans de ces 
contrées lointaines n’écrivent pas en turk-oriental, pas plus que 
les shaïkhs soudanais ne composent leurs livres dans les 
dialectes parlés aux rives du Niger; mais l'arabe leur est trop 
difficile, et ils se contentent du persan, dont la connaissance 
leur demande moins d'efforts; la langue littéraire et religieuse 
du Bashguirdistan, du pays où campent les restes de la tribu 
des Bashguirds, dans la steppe sibérienne, entre Orenbourg et 
Zlatooust, est le persan; ces Turks lisent l'arabe, mais ils ne 
l’'écrivent pas, car ils estiment que des hommes ne peuvent se 
servir d’un idiome qui est la langue du Paradis. 


* 
2% 


Le royaume de Tchaghataï poursuivait loulous de Perse d’une 
vindicte sanglante, sans avoir d'autre concept politique que de 
provoquer sa ruine, d’anéantir la puissance des descendants de 
Toulouï sur leurs trônes de Tauris et de Khanbaligh ; il conserva 
la foi bouddhique beaucoup plus tard que l'Iran, et encore sa 
conversion fut-elle très superficielle. 

L'islamisation des Mongols (1) se fit en trois fois, en trois 


(1) Il s’agit de la conversion des Mongols qui avaient envahi l’ancien monde, 
sous les ordres de Tchinkkiz Khaghan et de ses généraux, de la famille royale 
et des troupes; il ne s’agit point des peuples qu’ils avaient soumis, et auxquels 
ils n'avaient jamais songé à imposer leurs croyances, ce dont ils se moquaient ; 
le peuple persan, sous les gouverneurs mongols, puis sous les princes qui suc- 
cédèrent à Houlagou, était resté fidèle à l’Islam, et la conquête mongole ne 
provoqua dans l'Iran aucune conversion au Bouddhisme; les Turks qui habitaient 
le Kiptchak avant l'invasion, eux aussi, étaient musulmans; il y avait des 
Musulmans, des Orthodoxes, des Bouddhistes, dans le Kiptchak, avant l'invasion 
mongole; de même, au Tangghout, dans l'Occident de la Chine, vivaient des 
Musulmans, des Bouddhistes, vraisemblablement aussi des Chrétiens; Rashid 
ad-Din, dans son Histoire des Mongols, t. IT, p. 599, dit formellement que la 
grande majorité de cette contrée était musulmane, mais que les propriétaires 
fonciers, malgré Ananda, y étaient demeurés bouddhistes. L’invasion mongole 
bouleversa de fond en comble le statut politique des royaumes qu’elle foula aux 
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étapes successives, sous l'influence occulte d’un besoin que rien 
n'explique, ni politiquement, ni militairement, dont la Chine 
des empereurs de la dynastie Yuan sut toujours se garder, 
tandis que le Céleste Empire, à l’époque des Han, n'avait pas 
résisté à l'influence du Bouddhisme, qui avait monté dans les 
- Steppes de l'Asie Centrale, à Kashghar, à Khotan, qui fut sa 
terre d'élection, qui finit par être chassé et expulsé de l’Inde(1). 

La première fut provoquée par Berkè, fils de Dsoutchi, dans 
le royaume de Toghmakh, dont la Russie était la vassale, au 
milieu du xin° siècle (2); la seconde, avec Ghazan, en Perse, 
le 19 juin 1295 (4 Sha‘ban 694); ce prince pouvait alléguer, 


pieds de ses chevaux; elle fut pour eux l’origine d’une orientation tout autre 
que celles qu’ils avaient jusqu'alors connues, le principe d’un monde nouveau; 
elle ne changea rien à leur équilibre religieux; ce furent, au contraire,®les 
princes mongols et leurs soldats qui finirent par adopter l’une des formules 
religieuses des peuples qu’ils avaient vaincus; les princes de la maison de 
Témoutchin, et leurs bataillons, qui pratiquaient un Bouddhisme élémentaire, 
se firent musulmans, par suite de cette raison évidente que l'Islamisme, en 
somme, traduit une série de concepts plus simples, plus accessibles, que ceux du 
Christianisme, que ceux mêmes du Bouddhisme, réduit à ses principes immé- 
diats, mélangé aux pratiques magiques des sorciers altaïques, ce qui formait une 
sorte de Taoïsme, et ce qui était encore trop complexe pour l’intellect des Mongols. 
Bien que les Mongols soient aujourd’hui bouddhistes, il est clair que, sauf les 
membres de leur clergé, personne, parmi eux, ne se donne la peine de lire les 
interminables feuillets du Kandjour, encore moins ceux des commentaires du 
Tandjour ; encore, les prêtres ne comprennent-ils pas grand’chose à ces décalques 
artificiels et mécaniques de la version tibétaine des écritures bouddhiques, laquelle 
constitue souvent une traduction difficilement compréhensible des textes 
sanskrits. 

(1) Le Bouddhisme triompha dans l'Inde vers la moitié du m° siècle avant 
notre ère, avec Acoka Priyadarçin; il fut introduit à Ceylan, à Lanka, vers la 
fin du m° siècle, et il connut dans cette île une brillante fortune; il pénétra dans 
le Céleste Empire en l’année 69, sous le règne de Ming Ti des Han, mais il ny 
prit de consistance qu’à une date voisine du commencement du 1v° siècle. Le 
Bouddhisme déclina rapidement dans l'Inde; au v° siècle, il florissait en Asie 
Centrale; il déclinait alors dans le Pandjab et dans les plaines arrosées par le 
Gange et la Djamna, tandis qu’il connaissait à Ceylan une très grande prospé- 
rité; il fut banni de la péninsule durant une longue période qui s'étend du 
v°au vu siècle ; cependant, il connut une renaissance dans certaines provinces de 
l’Hindoustan, où il régnait encore au viu* siècle, conservant même une très 
grande supériorité numérique; il compta, à Bénarès, beaucoup plus de fidèles 
que les cultes vishnouïtes jusqu’au xr° siècle, jusqu’au xrr°, dans le Goudjarate, 
tandis que ses disciples et ses fidèles avaient été chassés du Dekkan au vin° ou 
au 1x° siècle. 

(2) Berké, troisième fils de Dsoutchi, était musulman du temps de son frère 
Batou, lequel mourut en 650 de l’hégire (1252). 
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pour expliquer son abjuration et excuser son apostasie, qu'il 


régnait sur un paysmusulman, où tout ce qui revêt la moindre : 


apparence d'opposition, de contradiction, avec la foi isla- 
mique, est suspect, et voué à l'hostilité du peuple; la troi- 
sième eut lieu dans les contrées de l’Asie Centrale, dans le 


royaume de l'Oulough Ef, dans les domaines de Sartaghol, avec . 


un souverain qui portait le nom auguste de Dharmagri € la 
Sainte Loi », vers 1325; la tentative que fit, au Tangghout, le 
prince Ananda, en Extrême-Orient, à une date un peu antérieure 
à 1290, d'islamiser les Mongols de la Chine, était vouée dès 
ses origines, en son principe même, à un échec certain; elle 
n'eut point, et elle ne pouvait avoir de suites. 

On sait, par un document dont l'interprétation ne laisse 
place à aucun doute, que le Bouddhisme régna en maître dans 
les plaines de l'Asie Centrale, dans cette contrée qui, à l'époque 
mongole, des marches de la Chine, de Khotcho à la frontière 
de l'Iran, fut l'apanage des princes de la lignée de Tchaghataï, 
jusqu'au premier tiers du xiv° siècle. 

Shihab ad-Din Aboul-‘Abbas Ahmad al-‘Qmari (1297-1349), 
dans la partie de son encyclopédie, le Masalik al-absar fi 
mamalik wal-amsar, qu'ila consacrée à l’histoire de l'Extrême- 
Orient, dit, en parlant des princes de l’Asie Centrale : « Les 
souverains de ce royaume ne pratiquaient pas l’Islamisme 


avant une époque récente, dont la date est postérieure à. 


l'année 725 (1325). Le premier de ces monarques, qui fit profes- 
sion de la foi musulmane, fut Tarmashirin (1), qu’Allah lui 
fasse miséricorde! Il offrit à Allah un culte sincère: il défendit 
l'Islam avec une conviction irrésistible; il témoigna pour cette 
religion l'attachement le plus ferme. Il ordonna à ses généraux 
et à ses soldats de se convertir à la croyance musulmane; 
parmi eux, il se trouva des personnes qui avaient embrassé 
l'Islam avant qu'il ne le fit; d'autres obtempérèrent à ses 


(1) Transcription du nom sanskrit Dharmaeri « la Sainte Loi », avec le dur- 


cissement mongol du ç en sh, et l’adjonction d’un -x paragogique, sur laquelle 
je me suis longuement expliqué à plusieurs reprises. Il est assez inattendu que 


ce soit un prince portant ce beau nom bouddhique, et Ananda, qui portait 


celui du cousin du Bouddha, qui aient été les coryphées de l'Islam en Asie 
Centrale. 
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injonctions, et se firent musulmans. L’Islam se répandit alors 
parmi eux, et son étendard flotta au-dessus de leurs têtes, si 
bien que dix années (vers 1335) ne s'étaient pas écoulées que 
les nobles et ies gens du peuple, dans leur universalité, en 
cette contrée, se trouvèrent réunis au sein de l'Islam. Les 
imams, les juristes, les shaïkhs pieux, qui vivaient dans ce 
royaume, aidèrent puissamment à cette œuvre (1)... Les sou- 
verains de cet empire, qui étaient les descendants de Djin- 
giz Khan, et leurs sujets, continue Shihab ad-Din al-‘Omari, 


MR AS OT: Nils rl ds ds 
Less ab a) Cr By; ré dl ue Jet ÿb es és 
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Lis cash beradl, a folio 51 recto et verso; ce passage \ été copié, ou 
plutôt abrégé, par Kalkashandi, dans son Soubh al-a'sha, t. IV, p. 450 de l’édi- 
tion de Boulak, ce qui permet d'apporter quelques corrections au texte du 
manuscrit du Masalik al-absar, lequel est loin de briller par sa pureté. 
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observaient scrupuleusement les prescriptions du Code de 
Djingiz Khan, et ils avaient soigneusement gardé les pratiques 
religieuses courantes chez les princes de cette dynastie, telles 
l'adoration du Soleil (1), l'obéissance aux avis des prêtres 
bouddhistes (2), suivant en cela les coutumes traditionnelles 
qu’ils avaient trouvées chez leurs pères, et s'y conformant 
d'une façon rigoureuse, à la manière du Grand Khan, et de ses 
sujets qui vivent dans son empire; cela, en contradiction avec 
les us des deux autres lignées de la famille de Djingiz, qui 
. sont établies dans le Khwarizm (3) et dans le Kiptchak (4), et 


(1) L’adoration du Soleil, chez les Morgols, est vraisemblablement une 
influence mazdéenne; le Mazdéisme, sous une forme élémentaire, s'était répandu 
dans les tribus des Turks et des Mongols; il avait été une mode à la cour 
chinoise, et tout ce qui était en faveur à Tchhang-gan l'était chez les barbares 
qui vivaient sur les frontières du Céleste Empire; c'est par cette voie que le 
mot Khormouzda, transcription du parsi Hormuzda, a passé chez les Altaïques, 
où il désigne l’Indra bouddhique, que filim en mongol est le grec Graine, 
transcrit par l’intermédiaire d’une forme du moyêén-persan, qui est devenue 
dihim dans la langue moderne, que le persan debter « livre », se retrouve dans 
les textes turks et mongols dans ce même sens, en mändchou sous la forme 
debtelin. 

(2) Bakhshi, en turk et en mongol, transcrit le sangkrit bhikshu « moine 
mendiant », avec une altération vocalique analogue à celle que l’on remarque 
dans erdéni « joyau », qui est la forme courante dans ces idiomes du mot qui 
signifie « joyau », le sanskrit raina, dont la transcription savante se trouve 
dans la langue mongole sous la forme aratna, avec un a préfixé, les langues 
altaïques ne tolérant pas un mot commençant par un r-, lequel est écrit en 
transcription persane sous la forme Us, 


(3) Le Khwarizm, à l'époque mongole, était en effet un apanage de la maison 
de Dsoutchi, de loulous de Toghmakh, et il n’appartenait point au royaume 
de Tchaghataï, dont il aurait heureusement complété les possessions; cette 
steppe du bas Sÿr-Daria forma l’apanage d’Oridé, fils aîné de Dsoutchi, qui 
y régna sur la Horde Blanche, et qui fut considéré comme le suzerain de tout 
l’oulous de Toghmakh, bien que son frère, Batou Khan, le chef de la Horde 
Bleue, fût le, plus puissant de tous les fils de Dsoutchi. Jusqu'à l'époque de 
Témour Keurguen, le Khwarizm, la Horde Blanche, resta au pouvoir des 
descendants du prince Oridé, dont le dernier, Tokhtamish, l’adversaire du 
Conquérant, réunit sous son sceptre la Horde Bleue etla Horde Blanche, en 1378. 
Après l'extrême confusion qui caractérisa l’époque de la souveraineté des 
princes timourides, les Uzbeks de Mohammad Khan Shaïbani s'emparèrent du 
Khwarizm, en même temps qu’ils occupaient la Transoxiane, et, aux environs 
de l’année 1515, un khanat uzbek se fonda à Khiva avec Yilbars Khan, dont 
les successeurs régnèrent jusqu’en 1872, date à laquelle ladite principauté fut 
annexée à la Russie par l’empereur Alexandre II. : 


(4) L’oulous de Berké, la Horde d’Or, dont le prince s'était converti à la foi 
musulmane. 
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des gens qui vivent dans le royaume de Perse. Bien que les 
quatre souverains de ces royaumes soient des descendants de 
Djingiz Khan, bien qu'ils tirent leur origine de sa lignée, 
bien qu'ils se soient élevés (comme des étoiles brillantes) au- 
dessus de l'horizon de sa race, c'est dans le royaume de Tchagha- 
tai et dans l'empire de Chine que ces princes sont restés le plus 
fidèlement attachés au Code de Djingiz, qu'ils ont observé 
avec le plus de ponctualité la foi dont il suivait les pra- 
tiques... Nous avons déjà averti le lecteur que des sujets de 
ce royaume de Tchaghataï, certains de ses habitants, qui 
vivaient dans les villes de cette contrée, étaient des Musul- 
mans «le vieille roche, qui s'étaient convertis anciennement à 
l'Islam. Bien que leurs rois fussent bouddhistes, ils étaient 
honorés et respectés, et ils ne souffraient aucun dommage, 
aucune gène, ni dans leur religion, ni dans leur statut, ni 
dans leurs biens. Quand le pouvoir échut à Tarmashirin, il 
se convertit à l’Islamisme, il le répandit dans son empire, 
il l'étendit jusqu'aux deux frontières de son royaume; il 
suivit les commandements de la Loi, et il se conforma à leurs 
préceptes (1). » 


(1) C’est un fait certain que l’Islam s'était introduit dans les contrées de 
l’Asie Centrale à une haute époque, mais il était loin d'y avoir fait disparaître 
les autres formules religieuses qui l'avaient précédé dans les plaines à l’est de 
Kashghar; le Mazdéisme y était venu de Perse à une date reculée, à l’époque 
des Achéménides; le Bouddhisme y monta de l'Inde dès le premier siècle, 
peut-être à une date antérieure; Khotan devint sa terre d'élection, un paradis 
terrestre pour les brahmanas et les sramanas; ce fut par Khotan qu’il entra 
dans le Céleste Empire: il se répandit dans toute la Sibérie, dans la Laponie, 
dans le nord de la péninsule scandinave; les idoles des Samoyèdes, à l’'embou- 
chure du fleuve Yénisseï, se nomment bo/van, et leurs prêtres shaman : « Comme 
je lui demandai (à un Russe), dit Nordenskjüld (Lettres racontant la découverte 
du passage Nord-Est et du Pôle Nord, 1880, p. 99), comment les Samoyèdes 
pouvaient concilier ce culte (un Christianisme approximatif) avec leur croyance 
aux sorciers (chamanes), mon hôte me répondit qu’ils considéraient leurs 
bolvanes (idoles) à peu près comme les saintes images (icônes) des Russes. » 
Bolvan est”l'aboutissement du not mongol-turk bourkhan, qui désigne étymo- 
logiquement le Bouddha Sakyamouni, puis une divinité en général; bourkhan 
— boulkhan = boulfan, avec kh = f, comme dans le persan &#S a+ soukhta 
devenu softa « étudiant en théologie », en osmanli, dans le turk fagh « mon- 
tagne » devenu taw; boulfan a évolué en bolvan par l'équivalence f — w, la- 
quelle est évidente. Shaman est le prakrit samana, le sanskrit sramana, qui 
désigne un prêtre bouddhiste, par opposition à brâhmana, qui désigne les 
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Le Christianisme et le Bouddhisme ne disparurent point du 
royaume de l'Oulough Ef aussi rapidement que le dit Shihab 


bouddhas, les pratyékabouddha, les arhat; des rives de la mer Arctique, le 
3ouddhisme, ou plutôt un aspect très abâtardi de cette forme religieuse, passa 
dans l'Amérique du Nord, éomme le montre suffisamment le nom de shaman, 
que Curwood donne aux sorciers des Indiens dans le pays aux environs du lac 
Athabasca. 

Les vieilles églises norvégiennes d’Urnès, Hitterdal, Borgund, des x°, xr°, 
xn° siècles, les premiers sanctuaires chrétiens qui furent construits sous ces 
latitudes après la chute de l’Odinisme (Dahl, Denkmale einer sehr ausgebildeten 
Holzbaukunst aus den frühesten Jahrhunderten in den innern Landschaften 
Norwegens, Dresde, 1837; P. Victor, Sur d’anciennes constructions en bois sculpté 
de l'intérieur de la Norvège, Paris, I8#2), se présentent à la vue du touriste 
étonné sous des aspects étranges, qui lui rappellent involontairement, dans une 
forme diminuée, le galbe des temples de l’Extrême-Orient, des accumulations, 
des superpositions, de toits triangulaires, qui rappellent les couvertures des 
édifices chinois, des temples japonais, des pagodes siamoises, birmanes, cam- 
bodgiennes, laotiennes, lesquelles reproduisent un type architectural sino- 
hindou, qui monta jusqu'aux rivages de l'Océan Arctique. Il fut créé, non dans 
les terres chaudes de l'Inde ou de la Chine du Sud, mais bien dans les contrées 
aux hivers rigoureux du Takla Makan, ou de la Chine du Nord-Ouest, comme le 
montrent suffisamment sés toits inclinés, qui devaient parer à l'accumulation de 
la neige, en la faisant glisser jusqu’au sol glacé. 

Les toits de l'église de Borgund sont hérissés de dragons situés comme les 
antéfixes de la technique extrême-orientale. Ces dragons sont l’une des carac- 
téristiques essentielles de la civilisation du Céleste Empire; des serpents, les 
nâga du Brahmanisme, des dragons, des chimères, dans de gros rinceaux 
ornés de fleurs, décorent le portail de léglise d’Hitterdal; cette décoration, 
comme j'ai eu l’occasion de le faire remarquer dans les Nolices el Extrails, 
t. XLI, p. 315, est l'ultime stylisation des ornements qui couvrent les stoupas 
hindous, laquelle est née de lintroduction dans un motif floral d’origine hel- 
lénique, importé du royaume gréco-bactrien dans les plaines du Djamboudvipa, 
de thèmes purement extrême-orientaux, le nâga hindou, le loung, le khi-lin, 
la licorne, de l'empire chinois; au second siècle de notre ère, les rinceaux 
helléniques se trouvent dans toute leur pureté originelle, sans ces superfétations 
écrasantes, dans une forme splendide, dans les sculptures délicates du stoupa 
d’'Amarawati. 

Le serpent et le dragon figuraient sur les étendards des Francs; les navires 
des Northmans etdes Varègues portaient à leur poupe et à leur proue des têtes de 
dragons, qui leur avaient donné leur nom ; au v° siècle, les Saxons et les Bretons 
qui combattent en Angleterre portent sur leurs étendards, les premiers un 
dragon blanc; les seconds un dragon rouge; au milieu du xm° siècle, l'enseigne 
du roi d'Angleterre se nommait le dragon; snake est (s)nâke, transcrivant le 
sanskrit nûga « serpent » comme (sch)/äng est le chinois lông, transcrivant 
le sanskrit nâga. Le svastika hindou, que les Turks musulmans de l'Asie Centrale 
dessinent encore sur leurs maisons, est un signe cabalistique pour les Germa- 
niques, et il est au xx° siècle l'emblème des nationalistes allemands; j'ajouterai 
que la lecture des bylines du xr siècle montre que les Slaves avaient des 
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ad-Din al-Omari, et qu’on l'enseigne généralement, car Ibn 
‘Arabshah, dans son ‘Adjaïb al-makdour, nous apprend que 


boucles de ceinture formées de deux dragons chinois; l’ornementation des anciens 
manuscrits anglo-saxons fourmille de serpents, de dragons, de Ja stylisation de 
ces énormes rinceaux, qui à fini par aboutir à la technique des entrelacs, qui 
sont caractéristiques de cette méthode germanique; la légende anglo-saxonne 
et allemande est encombrée du souvenir de ces dragons, des génies, des 
Niebelung, qui vivent sous la terre, ou au fond des eaux, qui y gardent l’Or, 
le Rheïngold, qui sont les descendants des Gryphons d'Hérodote, des Turks, qui, 
aux époques anciennes, fouillaient, pour le compte des Avares, les flancs de 
PAïtaï, la montagne d'Or, pour en extraire le métal aux reflets rougeâtres. 
On montre au Tibet, dans les environs des sources du Fleuve Jaune, les orifices 
des chemins souterrains qui mènent au pays des dragons, les nâga, qui sont les 
gardiens des trésors, et par lesquels les Hindous.entendaient les Turks de 
PAltaï, qui, avec les Indo-Scythes, les Sakas, firent la conquête du Kashmir, où 
les place l'épopée hindoue. 

Les bois de charpente qui entrent dans la construction de ces étranges sanc- 
tuaires du Fils de Dieu sont recouverts à la chinoise d’un vernis d’une puissante: 
couleur vermillon, ou d’un brun chaud, Les églises du nord de la Roumanie, 
à: Cuchnia Maramures, à Tiurea (1750), reproduisent ce type norvégien, sous 
une forme diminuée, qui est le souvenir d’une technique que les Hongrois 
apportèrent d'Asie en Europe; des: portes, surmontées d'un auvent à la chinoise, 
paraissent à Oltenie; ce style n’est nullement, comme on le prétend, l’aboutis- 
sement de l’ogival que Villard de Honnecourt, au xur° siècle, aurait apporté en 
Roumanie. 

Ees Frances et les Varègues, les Germaniques, aux temps lointains, vécurent 
en Asie Centrale, dans la vicinité de la civilisation chinoise, mélangés aux 
Altaïques, Turks et Tonghouzes, avec lesquels: ils rèvèrent Panéantissement 
des royaumes de la terre chinoise, la destruction de la Perse et des civilisa- 
tions méditerranéennes; l’ambiance extrême-orientale, à la fin de l'Antiquité, 
et au moyen âge, s’'avança jusqu'aux marches européennes, où campaient leurs 
clans, lorsque leur marche vers l'Occident les eut transportés sur les confins 
du Saint Empire et de la civilisation romaine; ces faits expliquent l'influence 
extrême-orientale qui s’exerça sur la pensée germanique, et que Fon retrouve, 
sous des formes étranges, dans les vieilles églises scandinaves, dans la légende 
héroïque des Goths, dans les Nicbelungen, dans la Bataille de Ravenne, dans 


les poésies danoises, où les déesses du Walhalla sont peintes des couleurs des 


divinités indiennes, dans l’ornementation des livres anglo-saxons. 

Le Manichéisme vint de Perse en Asie Centrale, quand le roi sassanide Bahram IE 
fitmassacrer les adeptes de la secte dans toute Fétendue de son empire; c’est 
à tort que le Fihrist dit que ce fut Khosrau (Anoushirwan) Sr (man. arabe 
4458, fotio 209) qui fit tuer Mani; c’est là une erreur absolue : Shahristani (man. 
arabe 1406, folio 75 verso) dit formellement que Mani parut sous Sapor, fils 
dArdashir, et fut massacré par Bahram, fils d'Hormazd, fils de Sapor; Anou- 
shirwan anéantit lasecte de Zaradousht ibn Khourragan, qui était un Mazdéen 
Hérétique, et celle de Mazdak, qui était également un hétérodoxe zoroastrien ; 
rien ne dit, d’ailleurs, que les Manichéens, qui ne valaient pas mieux que les 
sectateurs de Zaradousht et de Mazdak, n’aient pas été pris dans la bagarre; 
‘il est plus que probable qu'ils le furent, et il ne serait pas très surprenant 
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Témour Keurguen « avait dans son armée des Turks qui ado- 
raient des idoles (des Bouddhistes), des Persans qui profes- 


que les Nestoriens aient été, à cette date, jusqu’à un certain point, compris 
dans cette persécution; Shahristani dit formellement (ibid., folio 77 verso) que 
les doctrines des Mazdakites res$emblaient aux théories des Manichéens. Kisra, 
au x° siècle, désigne très généralement Khosrau Anoushirwan et Khosrau 
Parwiz; mais ce nom est souvent un terme collectif s'appliquant, sous le kalam 


des auteurs arabes, surtout au pluriel 8 KT, par antiphrase avec sols 
« les empereurs grecs », pour désigner un souverain sassanide quelconque; il 
se peut que j'aie mal interprété la pensée d’Ibn an-Nadim dans les Peintures 
des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque natiônale, p. 205. Les persécutions 
des Abbassides, au xe siècle, forcèrent les descendants des Manichéens, qui 
avaient réussi à échapper à Bahram Il, à aller se réfugier en Asie Centrale. Le 
Nestorianisme pénétra dans le Tarim, venant également de Perse, au vr siècle, 
quand l'évêque de Nisibe, Barsauma, répandit dans tout l'Iran cette forme 
inférieure du Christianisme; l’on sait qu’à l’époque mongole, le Nestorianisme, 
protégé, ou tout au moins largement toléré, par les descendants de Témoutchin, 
fut solidement organisé en Asie Centrale, sous les espèces d’une administration 
savante, par Mar Danha, patriarche de Baghdad, en 1265 (Wieger, Textes 
historiques, 1981), avec les archevèchés de Samarkand, Namangan, Almaligh, 
Kashghar, les évêchés de Toghmakh, Yarkand, Ouroumtsi (Besh-baligh). Même 
dans le Céleste Empire, où l’esprit de réaction contre les cultes étrangers est 
un dogme national, le Nestorianisme, introduit en Chine, vers 635, par la voie 
de la Perse, persécuté en 698, 699, 712, condamné en 845, sous Wou Tsoung 
des Thang, officiellement anéanti vers 987, ce qui n’empêche qu’en 878, il y avait 
encore des Nestoriens à Canton, quand le rebelle Hoang Tchao s’en empara, 
rétabli par les Yuan, le Nestorianisme ne disparut qu'avec leur dynastie; il est 
certain qu’il continua à vivre dans les plaines de l’Asie Centrale, où ses ministres 
se chamaillaient avec les Bouddhistes et les Musulmans; même en Chine, le 
Manichéisme, proscrit en 843, par Wou Tsoung, se maintint jusqu’au commen- 
cement du xm° siècle, aux « Trois Montagnes », en amont de Nan-king; la 
secte du « Nuage Blanc », fondée en 1108, à Hang-tchéou, par un certain Khoung 
Thsing-kio, reconnue par un rescrit de l’empereur mongol Ayourparibhadra 
Bouyantou Khaghan, est une variante, l’héritière, des doctrines de la secte 
manichéenne; c’est en vain que les Ming et les Taï-Thsing proscrivirent et 
excommunièrent les adeptes du « Nuage Blanc ». La lecture des traités composés 
à la Chine par les Jésuites, au xvie siècle, montre que les lettrés célestes qui les 
documentèrent avaient une pleine conscience de l’existence des Manichéens, à 
cette date, dans l’Empire du Milieu, et les Boxers, au commencement du xx° siècle, 
eurent des accointances avec ces sectaires. A plus forte raison, Me Manichéisme 
se maintint-il en Asie Centrale; l’histoire de la dynastie des Song nous apprend 
que des Manichéens vivaient tranquillement à Tourfan en 981-984 (Wieger, 
ibid., 1742); un voyageur persan, très bien informé, a signalé leur présence en 
Asie Centrale, sous la domination des officiers mandchous en 1801 (Études 
sur le Gnosticisme musulman, p. 165); il serait plus qu’imprudent, je m’expli- 
querai plus tard sur cette question, de soutenir que leurs descendants ont disparu 
de la cité de Khotcho, qui vit encore à quelques lieues dè Tourfan. L’Islam 
était si peu le maitre de l'Asie Centrale qu’‘Ala ad-Din ‘Ata Malik al-Djouwaïni 
a osé écrire dans le Djihangousha, (édition de Mirza Mohammad Kazwini, 1 
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Saient le Magisme et qui, à ce titre, vénéraient le Feu, des 


p. 9, lignes 10-18) que l’un des bienfaits de la conquête mongole, le plus grand 
à ses yeux, de toute évidence, fut d’avoir répandu Plslam jusqu'aux provinces 
les plus lointaines des pays d'Orient, où il n'avait jamais pénétré; ce qui a 
conduit Hamd Allah Mostauñ Kazwini à écrire, sous une forme véritablement 
singulière, dans son Vozhat al-kouloub (p. 262), en 1330, qu'avant son époque, 
dans les provinces de la Transoxiane, les hommes étaient doués de grandes 
qualités militaires, et qu’ils avaient besoin d'être constamment sous les armes, 
pour lutter contre les Bouddhistes. C'est un fait certain, qu’en la cinq cent 
quarante-troisième année de l’hégire (1148), le Khwarizmshah Atsiz, fils de 
Kotb ad-Din Mohammad, s’en alla faire une expédition contre les Turks infidèles 


DÉS, à Djand, à dix jours, environ trois cents kilomètres, dans le nord de 
Khwarizm, sur le Syr-Daria (Djihangousha, t. II, p. 10); à l’époque de Djouwaïni 
et de Rashid, à la fin du xmr° siècle, et au commencement du xiv‘, le terme de 


GS désigne d’une facon certaine les Bouddhistes, et non les Chrétiens. 

C’est vers 1250, ou à une date postérieure, dans le xur° siècle, que se place la 
copie dun livre ouïghour, intitulé Tishastvouslik, lequel a été publié, traduit et 
commenté par W. Radlof et A. von Staël-Holstein (T'isastvustik ein in türkischer 
Sprache bearbeiles buddhistisches Sutra, Bibliotheca Indica, xx, Saint-Péters- 
bourg, 1910). Radlof (/ntroduction, n) fait remarquer que l'écriture de ce ma- 
nuserit est identique à celle d’un autre livre dont la date ne peut se placer avant 
le xv°siècle ; mais l'affirmation suivant laquelle la graphie ouïghoure n’aurait subi 
aucune évolution depuis le rv° ou le v° siècle jusqu’au xv°, est purement gratuite ; 
c’est là un postulatum, qui ne sera admis par aucune personne tant soit peu 
au courant des modalités de toutes les paléographies, grecque, latine, française, 
allemande, arménienne, indienne, arabe, persane, turque; deux inscriptions 
cunéiformes monumentales, sur pierre, nonles graphies rapides avec une aiguille 
sur brique, distantes d’un millénaire, présentent des variantes d'exécution 
notables, au moins pour les personnes qui lisent le cunéiforme; la graphie 
hiéroglyphique elle-même, la plus figée, la plus conservatrice de toutes, la plus 
immuable, ne laisse pas de présenter à un œil exercé certaines variations 
fatales au cours de dix siècles; une inscription gravée sous le règne de Darius, 
fils d'Hystaspe, calque volontairement une épigraphe de Ramsès If, mais mille 
années ne passent pas sur une habitude, sur une tradition, sans en modifier 
l'aspect, sans altérer les espèces sous lesquelles elle se présente, et ses apparences, 
En fait, l'écriture de la Tishastvoustik n’est point le caractère ouighour, mais 
bien lagraphie mongole, comme le montre la notation des voyelles, qui discrimine 
a  dee t,et écrit 24, 0, u, Ü, ü, qui distingue Aÿ À de 2 k et kh, comme 
l'écriture du Miradj (1436) et du Xoudatkou-bilik (1439), ce qui est essentiellement 
mongol; Ibn ‘Arabshah (Histoire de Tamerlan, man. arabe 1900, folio 167 recto) 
dit formellement que l'écriture des Ouïghours, au xv° siècle, est la graphie 
mongole, et cette affirmation se trouve confirmée par les ons lesquels 
s'exprime l’auteur qui, quarante années plus tard, écrivit l’histoire du second 
empire mongol; dans son WMatla* as-sa‘daïn, ‘Abd ar-Razzak de Samarkand, 
parlant des lettres que le Daï-Ming écrivit à son vassal, Shah Rokh Bahadour, 
prince de Perse, vers 1419, dit (Introduction à l'histoire nue P- 267) 
qu’elles se présentaient sous les espèces de trois répliques, ; une à rédigée en 
langue turke, écrite dans la graphie mongole, qui est (ce qu’on a l’habitude de 
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22 


sorciers et des magiciens, des ministres des cultes d'erreur 


nommer) l'écriture ouighoure ». C’est un fait patent que la graphie des livres 
dits ouïghours, au xv° siècle, est radicalement différente de l’écriture des 
Ouïghours qu'Ibn ‘Arabshah avait vue de ses yeux au commencement de @æ 
siècle, et dont il note, comme caractéristique essentielle, cette particularité 
qu’elle confond sous le même signe des articulations a et e, k, k, kh, lesquelles 
sont diseriminées par la graphie mongole, par celle du Wiradÿ, du Bakhtiywr- 
nama, du Koudathou bilik, à une date très postérieure à l’époque mongole. 

Le fait est évident quand l’où compare la graphie de la Tishastvoustik à celle 
de tous les documents ouïghours, ou plutôt turks-orientaux, écrits dans iles 
caractères dits ouïghours, dont Radlof 4 donné des reproductions dans son 
édition du Xoudatkou-bilik; la graphie ouïghoure est essentiellement fine; lle 
est tracée cursivement, rapidement, par lignes horizontales, avec un kalam 
délié et taillé très fin; l'écriture du WMiradj-nama en est le type achevé; l’on en 
trouvera des exemples caractéristiques dans plusieurs des planches des Peintures 
des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale et dans la reproduction 
zincographique du Tazkirat al-aulia; Vécriture mongole possède des caragtéris- 
tiques absolument différentes : ses éléments sont de trois à quatre fois plus gros, 
écrits lourdement et lentement, avec un style taillé très large, très lentement, 
en lignes verticales et non horizontales, ainsi que le mandchou, qui en est une 
variante diacritisée, inventée au xvu° siècle. 

Cette énorme variante de la graphie ouïighoure a été créée sur les ordres de 
Témoutchin, tout au commencement du xm° siècle, comme on le saït par 
l'affirmation des historiens orientaux; les points diacritiques de lécriture 
ouighoure sont certainement, d’une facon indubitable, un emprunt au système 
graphique arabe et persan, lequel n’a pu être effectué avant les dernières années. 


du x° siècle, peut-être même au commencement du xr ; la présence de ces signes 


dans la Tishaslvoustik empêche d’y voir une graphie du v° siècle, ou.du vr, du 
vn*, alors que ces points n’avaïent pas encore été inventés en Mésopotamie. 

La gaucherie, la maladresse des Mongols, qui savaient mieux manier une 
lance qu’un kalam, chez lesquels tous les gens qui exerçaient un métier où üäl 
faut écrire furent des Ouïghours, expliquent qu'ils aient transformé la finesse de 
l’écriture ouighoure en la lourdeur, en l'épaisseur de la graphie mongole, 
et que les Ouïghours, qui inventèrent cette écriture pour Témoutchin, Faient 
faite aussi grosse que possible pour que ses cavaliers ne soient pas embarrassés 
par sa lecture. Encore aujourd’hui, les Tatars de Kazan tracent lentement leurs 
lettres énormes, et n’en font pas beaucoup dans leur journée. 

Cette énorme graphie mongole, appliquée au turk, au tchaghataï, a disparu 
dans le pays de POulough Ef, de Kashghar à Tourfan, Sha-tchéou, avec les princes 
de la lignée de Tchinkkiz, qui se convertirent à la foi islamique, vers la fin du 
“premier tiers du x1v° siècle, si bien que la copie de la Zshasipoustik se place 
entre 1230 et 1330 ; le manuscrit a été restauré à une date inconnue, vers 1410, 

avec de petits morceaux de papier, sur lesquels l’un de ses possesseurs à écrit, 
dans une brahmi très cursive, des gloses conçues en langue sanskrite; c’est un 
fait curieux que certains manuscrits, en Orient, s'abiment très vite, et demandent 
une réfection complète; l’un des meilleurs exemples en est fourni par une 
splendide copie de l’un des masnavis de Nizami (man. supplément persan 985), 
qui fut enlurminé vers 1540, à Boukhara, en Asie Centrale, pour de sultan shaïba- 
nide ‘Abd al-‘Aziz; quatre-vingts ans ne s'étaient pas écoulés que, par suite d’un 
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et des infidèles (1). Les Chrétiens portaient leurs croix; les 
sorciers récitaient leurs incantations en prose assonnée; ils 
mangeaient de la chair d'animaux qui n'avaient pas été abattus 


suivant les formes légales, et du sang qui avait jailli de 
leurs plaies (2) ». | 

En l’année 840 de l'hégire (1436 de J.-C.), date à laquelle cet 
auteur, d'une très grande précision, écrivit son histoire de 
Témour, il y avait encore des Bouddhistes dans le Kiptchak, 
ce qui n'a rien d'extraordinaire, quand l'on songe qu'il y en 
a encore de nos jours à Kazan, et dans ces contrées au delà de 


accident, lon fit refaire, à Isfahan, vers 1620, par Riza-i Abbassi, ou l’un de ses 
émules, le tableau initial de cette merveille. La prétendue sécheresse d’hypogée 
égyptien qui, dans le Turkestan, conserverait indéfiniment le papier des ma- 
nuscrits est un mythe (Journal of the Royal Asiatic Sociely, 1914, pp. 163-169). 
Radlof place cette restauration de la Tishaslvoustik, et ces additions, vers le 
x1° siècle, ce que je crois impossible pour les raisons données plus haut; mais 
il n’en reste pas moins certain que cette date du xr siècle est infiniment pos- 

térieure à celle, arbitraire, du vin*, que l’on est convenu d’assigner à l'extinction 
de l'écriture dite brahmi (Les Peintures des Manuscrits orientaux de la Biblio- 
thèque nationale, 215, 216, et Note additionnelle). Dans son commentaire sur le 
texte de cet ouvrage, p. 50, Radlof explique le turk erat «ensemble des hommes 
qui vivent sur la terre » par un dvandva signifiant « homme-cheval », er étant 
homme, et at cheval, et il prétend que ce mot turk à été emprunté par le 
mongol sous la forme arat; le sémantisme qui expliquerait l'évolution du 
concept « homme-cheval » en « humanité » est au moins étrange, même chez 
des peuples où l’on mettait les enfants, garçons et filles, sur une selle à trois ans, 
comme dansles clans cosaques ; si l’on tenait à comprendre « homme de cheval », 
ou homme-cheval, il faudrait at-er et non er-al; ar-at, en fait, -est le pluriel 
mongol régulier en -wt de ‘ar « homme », qui est le sanskrit nara, avec la chute 
de ln- initial, qui devint er, en turk, par suite d’une évolution de l'harmonie 
vocalique dont il y a de nombreux exemples; erat, arat est une forme tonghouze 
introduite dans les dialectes turks, et mieux, une forme altaïque, sans présumer 
davantage sison aspect est tonghouze ou turk, avec le pluriel altaïque commun 
en-at, qui signifie « les hommes ». 

(1) 11 s’agit ici des sorciers chamanistes des Turks fétichistes, qui n'étaient ni 
chrétiens, ni bouddhistes, ni musulmans, qui étaient un peu chrétiens, un peu 
bouddhistes et un peu fétichistes, comme le sont encore aujourd’hui les Lapons 
et les populations misérables qui vivent sur les bords de l'Océan Arctique. 


oQUss) op jWTole, 8 Lil ie Cepit op 5e JE 
# el gas Us) EL lb 85%) LS 8 ps 
#7 sl 5 oi] CEAT æ sY QE Jah; man. arabe 
1900, folio 166 verso, 
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la Volga : « Le pays de la steppe, dit-il, se nomme Dasht-i 
Kiptchak et Dasht de Berké; dasht, en langue persane, signi- 
fie la steppe; Berké, dont le nom lui à été appliqué pour la 
désigner, est le premier monarque de ce pays qui ait fait pro- 
fession d’Islamisme, qui y fit flotter les étendards de la foi 
musulmane; les habitants de ce pays adoraient seulement les 
idoles, ou ils étaient Chrétiens, ne connaissant ni la foi musul- 
mane, ni le culte du vrai Dieu; il s'y trouve encore de ces 
gens, jusqu'aujourd'hui, qui adorent les idoles (1). » 

Et cela n'était point pour scandaliser Témour, ni les princes 
de sa famille, ni ses généraux, car, comme nous l'apprend Ibn 
‘Arabshah, dans l’‘Adjaïb al-makdour, le conquérant de l'Inde 
« était extrêmement respectueux des principes qui formaient le 
grand Yasak de Tchinkkiz Khaghan, lequel lui tenait lieu du 
code de jurisprudence islamique, et auquel il donnait le pas 
sur les traités de la loi musulmane, comme en usaient tout le 
Tchaghataï, les gens de la Horde, les habitants du Khita, 
un ramassis de brigands qui faisaient passer les préceptes 
édictés par Tchinkkiz, qu’Allah le maudisse! bien avant les 
enseignements de l'Islam; le shaïkh Hafz ad-Din Mohammad 
al-Bazari et le shaïkh ‘Ala ad-Din Mohammad al-Boukhari ont 
rendu des arrêts témoignant de l’infidélité de Témour, et de tous 
ceux qui donnaient leur préférence aux décisions édictées par 
Tchinkkiz, et dédaignaient les principes de la Loi musulmane. 
On dit que ce fut Shah Rokh qui abolit le Code de Tchink- 
kiz et les instructions de ce prince, qui ordonna que, désor- 
mais, on se conformât dans son empire aux enseignements de : 
la Loi de l'Islam » (2). 


(D) oil, mis us, (ile eus SX sait 5, 
pl! JEl Joel re] & stesii is 85, r s# LL QUE 
252 Jet » le 15 LS, à RAT AI EU Us pas, | 
ibid., folio 32 verso. 

(2) Djihangousha, t. 1, préface de Mirza Mohâmmad Kazwini, P- +, note, 


La partie de cette préface qui contient la biographie d’‘Ala ad-Din ‘Ata Malik 
a été copiée par Barthold dans l'Encyclopédie de l'Islam. 
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Ce fut également à une date voisine du milieu du xv° siècle 

que l'Islam triompha d'une façon officielle dans les provinces 
d'Europe qui avaient jadis fait partie du royaume de Togh- 
. makh, et qui n'étaient paint encore soumises au sceptre ‘des 
tsars de Moscou; son triomphe dans ces pays fut définitif, et 
il en fit disparaitre jusqu'au souvenir des anciennes confes- 
sions qui y avaient vécu. Les Tatars de Crimée s'étaient bien 
<onvertis à la foi musulmane, à l'époque à laquelle Berkè, 
souverain de la Horde, avait eu la singulière idée d’abjurer le 
Bouddhisme; mais ils demeuraient de très mauvais adeptes de 
la foi islamique; jusqu'aux environs de 1450, ils pratiquèrent 
un Islam sommaire, réduit à ses éléments essentiels, forte- 
ment mélangé de ce chamanisme, qui, avec des influences 
bouddhiques évidentes, était da formule primitive de la religion 
des Altaïques, dans laquelle prédominait, comme chez des 
Samoyèdes et les Lapons, le rôle «et l'office ie sorciers, des 
magiciens, des devins. | 

H fallut attendre le règne de Hadji Guiréi, fils du célèbre 
Tokhtamish,quiavait eu l'héroïque audace de tirer l'épée contre 
Tamerlan, pour que l’islamisation de da Crimée füt définitive; 
Hadji Guiréi (1420-1466) régna aux mêmes heures que Shah 
Rokh Bahadour, fils de Tamerlan; avant lui, des Chrétiens, en 
Crimée, vivaient au milieu des Tatars -chamanistes, et ils véné- 
raient une sainte Vierge, près de Bakhitchiséraï. 

Encore, les édits de Shah Rokh Bahadour n'engageaient-1ls 
que Les princes timourides, leurs troupes, leurs fonctionnaires, 
dans l'étendue de leurs domaines; ils ne pouvaient porter une 
atteinte sérieuse au statut des populations qui vivaient dans 
les provinces orientales de la Transoxiane, encore bien moins 
prévaloir contre les habitudes et les coutumes traditionnelles 
äes Turks d'Asie Centrale, sur les ‘frontières du Kan-sou, et 
faire disparaitre les formes religieuses qui disputaient à l'Islam 
Ja conscience des Altaïques dans le royaume de Sartaghol. 

En l’année 1420 (1), les ambassadeurs que Shah Rokh Baha- 
dour envoya au Fils du Ciel passèrent par les villes lointaines 

‘de Tourfan et de Khotcho, qui constituèrent deux des ‘étapes 


(1) Notices el Extrails, x1v, p. 389. 
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du long chemin qui les conduisait à la Chine; ils y trouvèrent 
une population composée en grande majorité d’idolàtres, qui 
révéraient Sakyamouni dans des temples ornés de fresques 
splendides, vivant dans une tranquillité relative en la vici- 
nité de Musulmans, qui, avec plus ou moins de raison, se 
prétendaient d’authentiques descendants du Prophète. L'auteur 
de la relation de cette ambassade ne parlé pas des Manichéens, 
qui, à cette époque, vivaient sur ces marches du Khita, au 
même titre que dans les provinces du Céleste Empire; soit qu'il 
n'ait pas eu l’occasion de connaître leur-existence dans des loca- 
lités où ils étaient aussi mal vus par les sectateurs de Mahomet 
que par les fidèles de Sakyamouni; soit, ce qui est assez vrai- 
semblable, parce qu'il ne les distingua pas des Bouddhistes, 
avec lesquels les confondaient, leur type ethnique, leur façon 
_de se vêtir (1), jusqu'au style et à la manière des peintures 
qui décoraient leurs églises. 

C'est un fait certain qu’en l’année 1801 de notre ère, Ibn 
Iskandar Zaïn al-‘Abidin Shirwani rencontra dans les parties 
les plus occidentales du Takla Makan, tout au fond du Tarim, 
dans ces districts que les auteurs musulmans des temps anciens 
regardent comme la fin du pays de Sin, des Manichéens OÙ PE 
et des Bouddhistes ,,L5l:<, mélangés à des personnages affiliés 
à toutes les sectes de l'Islam, qui vivaient tranquillement dans 
cette contrée hospitalière (2). Il en faut nécessairement conclure 
qu'à l'Ouest, comme dans l'Est, à Khotan et Kashghar, comme 
à Tourfan, à Khotcho, à Ouroumtchi, au xix° siècle, comme 


(1) Voir page 18. - 

(2) J'ai déjà eu autre part l’occasion de faire remarquer qu’il n’y a aucun 
motif plausible de mettre en doute la bonne foi de cet excellent géographe, dont 
toutes les assertions se trouvent exactes, quand on peut les vérifier; il raconte 
dans son traité de géographie (man. suppl. persan 1305, folio 134 recto) qu’en 
1801, il passa dans l’Hindoustan, poussa jusque dans le Dekkan, qu’il vit dans 
ce pays les adorateurs des idoles et les Zoroastriens, puis qu’il remonta dans le 
Sind, puis dans le Kashmir, traversa les montagnes, où il eut beaucoup de mal, 
et où il vit les Kalandars, les Pandij-piran, les « Vêtements noirs »; il passa par 
Kaboul dans le Tokharistan, dans le Touran et le Turkestan, qui sont l'extrême 
fond du Tarim, dans le Badakhshan, et, au cours de ces pérégrinations sur les 
marches de l’Iran et de l'Asie Centrale, il rencontra des Nakshbandis, des 
Tchishtis, des « Habits blancs », des Ismaïliens, des Manichéens, des Chinois, 
des Mazdakites, et même des’ Khourramis. 
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au xv°, comme dans les années du haut moyen âge, le statut 
de toute l'Asie Centrale n'avait subi aucune altération, que les 
variations politiques et religieuses de ses maîtres étaient des 
fantaisies sans portée, que le peuple ignorait sagement, et dont 
il ne tenait aucun compte. En l'année 1865, les Tounganis 
musulmans de l’Altaï se soulevèrent contre la domination des 
empereurs mandchous, dans les villes de fa ligne du Nord, 
à Kutché, à Karashahr, à Ouroumtchi; la province de l'Ili, l'an- 
cienne patrie des Turks occidentaux, se révolta, et toute la 
partie occidentale du Takla Makan suivit le mouvement : Khotan 
ét Yarkand furent prises, et des milliers de Bouddhistes tom- 
bèrent sous les coups des sectateurs du Prophète. Cette formi- 
dable insurrection menaça la sécurité du Céleste Empire; les 
Musulmans s’y donnèrent carrière, de Tourfan et Khotcho à 
Khotan et Yarkand; ils pillèrent les biens des gens qui ne 
pensaient pas comme eux, et ils les passèrent au fil de l'épée(1); 


(1) Ya‘koub Khan, le Badaulat, souverain de Kashghar, en 1867, battit les 
Tounganis, et soumit à son autorité tout le Turkestan, jusqu’à ses frontières 
les plus lointaines, jusqu’à Khamoul, Tourfan, Ouroumtchi; les Célestes ne tar- 
dèrent pas à reprendre l'offensive pour récupérer l’Asie Centrale; en 1876, ils se 
rendirent maîtres d'Ouroumtchi, après l’avoir assiégée, et ils poursuivirent les 
fuyards jusque dans Manas, où ils les massacrèrent, en même temps que, pro- 
bablement, la population de cette ville; la fortune du Badaulat se termina à 
Tourfan, dans une « grande » bataille, au cours de laquelle les Célestes lui infligè= 
rent une défaite complète (Boulger, The life of Fakoob Beg, Athalik Ghazi, and 
Badaulat, 1878); les détails et les particularités de cette histoire sont peu connus, 
faute de textes. Les Musulmans, à cette époque, crurent bien que leur triomphe 
était définitif, et que c’en était fait pour l'éternité du pouvoir de la Chine en 
Asie Centrale; ils commirent tous les excès, et saccagèrent les biens des Boud- 
dhistes et des communautés chrétiennes qui vivaient dans ce pays lointain, à 
Tourfan, Khotcho, et autres villes. La ruine de certaines, telle Khotcho, fut 
consommée. Khotcho, anciennement Kao-tchhang, est une Gotchan-Gutchen, au 
même titre qu'une autre ville qui portece même nom, au nord du Thian-shan,sur 
la ligne Barkul — Tchi-teï-siang — Gutchen — San-taï — Ouroumtchi. La théorie 
suivant laquelle les monuments bouddhiques, chrétiens et manichéens, de la ville 

de Khotcho auraient été détruits lors de la prétendue conversion de l’Asie Cen- 
trale, immédiatement après 719, que la ville elle-même fut anéantie par les 
Kirghizes vers 840 (voir sur ce point Les Peintures des Manuscrits orientaux de 
la Bibliothèque nationale, 1914-1920, page 210), est une simple hypothèse dont le 
second aspect est notoirement controuvé par ce que racontent les livres chinois, 
seule source de l’histoire de ces contrées du Hsi-yu, Les archéologues qui ont 
visité cette localité admettent que tous les paniers que les habitants de la 
Khotcho actuelle tirent de leurs ruines, et dont ils se servaient jusqu'aux envi- 
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la Russie y trouva son compte, et annexa l'Ili, que l'empereur 
Alexandre II rétrocéda à son voisin de Pékin, lequel lui paya 
une bonne somme en roubles, pour le remercier d’avoir admi- 
nistré en son nom durant treize années cette province lointaine 
du pays turk. 


* 
#4, * 


L'existence simultanée dans les contrées de l'Asie Centrale 
du Bouddhisme et de l’Islamisme (1), jusqu'à une date récente, 
donne la solution d’un des problèmes ies plus obscurs qui se 
posent dans l’histoire de l'évolution du Soufisme persan, 
en montrant les origines de la doctrine de l’'anéantissement 
absolu de la créature après la mort, de son extinction défini- 
tive dans le vide du néant Us (2). 


rons de 1900, pour faire des réparations de fortune à leurs misérables maisons, 
sont du vins ou du 1x° siècle; mais il faudrait qu’il en ait existé un stock 
incommensurable pour avoir suffi à cet usage durant plus de dix siècles. 

(1) La coexistence du Christianisme et de l'Islam dans ces régions n’a pas 
été sans laisser des traces tangibles; l’on trouve, dans le récit en turk-oriental 
de l’Ascension de Mahomet, qui fut illustré en 1436, l’image d’un ange musulman 
qui a quatre têtes; chacune de ces têtes est celle dun des animaux qui sont les 
attributs des Évangélistes (man. suppl. turc 190, folio 32 verso); c’est un moine 
nestorien de Chaldée, ou peut-êtré un missionnaire catholique, qui s’en vint au 
Tibet, au xv° siècle, et qui donna des leçons au bonze Tsong-ka-pa de Lhassa (né 
en 1417), lequel fonda la secte réformiste des bonnets jaunes, contre les bonnets 
rouges de Hphags-pa; Tsong-ka-pa eut deux disciples, dont le plus connu est 
Dalaï-lama; dalaï-lama signifie « Auguste Lama » ; dalaï est une forme mongole, 
dérivée, par certains intermédiaires, du persan daryä « mer »; daryä, sous une 
forme plus ancienne daryäb, est en pehlvi daryäw; c’est une forme perse 
“dart-âpa, sanskrit hari-âpa, zend “zairt-âpa, d'où le pehlvi zrât « l'eau verte, la 
mer, la (mer) immense, l’immensité (de la mer) »; ce sens évolué se retrouve 
dans la terminologie des Mystiques, lesquels, par daryd «‘mer », entendent 
signifier l’essence de la Divinité, qui est infinie et indéfinie, comme les flots 
.azurés 7" l'Océan. C’est par un phénomène sémantique analogue qu’en arabe les 
mots ÿ=  Qyssb et plie, qui signifient tous les trois « mer », s’emploient, sans 


autre détermination, pour désigner, le premier, un homme d’une générosité 
infinie, les autres, des personnages d’une science profonde; il est inutile d’in- 
sister sur le non-sens qui résulterait d’une traduction « lama de là mer», dans 
un pays de montagnes, qui ignore absolument les grandes-étendues marines. 
Les auteurs chinois donnent au frère de Dalaï-lama le nom de Pan-shan-lama, 
ce qui, avec l'échange r —r, est Barshâm-lama « le lama intelligent », barshäm, 
en persan, signifiant l’acuité visuelle; voir les Notes additionnelles. 

(2) LS « anéantissement » est là traduction aussi littérale qu’on Je ven 
imaginer du sanskrit nirväna « anéantissement, extinction ». 
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Cette théorie présente de telles similitudes avec celle du 
nirvana des Bouddhistes qu’il est à peu près impossible que les 
deux concepts, l’idée musulmane et la pensée hindoue, soient 
indépendants. 

C'est dans les livres relativement tardifs du Soufisme persan, 
chez les Mystiques outranciers de la troisième période, sous la 
plume des auteurs qui ont vécu dans les contrées orientales 
de l'Iran, chez les Ésotéristes qui ont parcouru les provinces 
au delà du Grand Fleuve, lesquelles furent sous l'influence 
complète du Bouddhisme jusqu’au xv° siècle, ou chez leurs 
disciples, que l'on trouve ces doctrines qui étonnent, même très, 
atténuées et déformées, dans les livres de l'Islamisme, adaptées 
de celles du samsara (1) et du nirvana, lesquelles forment la. 
base du Bouddhisme, et elles se présentent sous une forme 
d'autant plus nette que leurs auteurs ont vécu dans les contrées 
les plus orientales du monde islamique. 

Les premiers Soufis, non seulement les plus anciens, mais 
ceux qui vécurent dans lfslam sunnite, loin des atteintes de 


(1) Dans le samsara, chacun doït être son propre rédempteur, la créature ne: 
recevant aucune aide supra-naturelle pour sortir et se tirer de: l'Océan sans fin. 
desexistenees ; il n’y & point de divinité agissante dans le Bouddhisme ; l’homme: 
est livré seul, réduit à ses moyens, à cette tâche infinie et impossible, au- 
dessus de ses forces ; aussi, n'est-ce qu'après: un temps incalculable quil arrive à 
accumuler, un par un. dans une série d’existences, au prix de vies multiples, 
les mérites qui purifient son âme des souillures, des imperfections de l'hu-- 
manité, qui la rendent digne de rentrer dans le néant de l'Esprit suprême. La , 
supériorité de là foi chrétienne sur le Bouddhisme est qu'elle connaît un 
Rédempteur, qui à pitié de læ faiblesse humaine à la faveur du moindre repen- 
tir; dans lIslam, rien de pareil; l'Islam est tout entier sous: la domination: 
sémitique du Jéhovah terrible et implacable. La Rédemption est un: concept 
étranger à l'Inde, qui lui est hostile; l’idée de-la charité, de l'amour du prochair,. 
de: la sérénité dans la paix aux hommes de: bonne volonté, est peut-être venue du 
Djamboudvipa en Occident, prêchée par les missionnaires qu'Acoka entretenait 
dansles états d’Antiochus; de Ptolémée, chez les rois grecs de Bactriane, chez le 
yabghou des Huns; la Rédemption nest venue, ni de la Grèce, ni de inde, où 
elle fut complètement: igmorée, où elle représente: un: concept antinomique-avec 
le Paganisme et la doctrine du fils de Souddodhana; sous une forme poétique, : 
elle: proclame l'immense supériorité dela valeur morale, qui reconnait sa faute; 
s’en æecuse, et implore une aide contre: sa faiblesse, sur l'effort indéfini de l'âme 
qui a erré, mais quiignore la nature exacte de son erreur, que des événements: 
qu’elle ne souhaite, qu'elle me provoque pas, dont elle ne saisit pas l’enchai- 
mement, qui sont produits em dehors d'elle, amènent au mérite et conduisent 
au salut. 
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l'esprit shiïte (1), Koshaïri, par exemple, vers 1046, Sohra- 
vardi, l’auteur de l'‘Awarif al-ma'arif, vers 1382, au 


(1) Les Soufis, dans le monde de langue arabe, précédèrent les Mystiques, qui 
précédèrent les Ésotéristes, les Théosophes; ils s’occupèrent de ramener les 
mœurs à leur simplicité, à leur pureté originelle, à renoncer aux promesses 
fallacieuses du monde, à vivre dans les principes de la vertu, pour mériter la 
clémence de Dieu au jour du jugement; ils restèrent dans le monde physique; 
ils ne cherchèrent jamais pénétrer les mystères du monde métaphysique qu'ils 
voulurent ignorer. 

Les Mystiques leur succédèrent; ils passèrent dans le monde métaphysique, 
mais ils ne voulurent point sortir du psychisme; leur origine est l’Ismaïlisme, 
qui voulait renverser le Khalifat des Abbassides, pour les remplacer par les 
‘Alides ; le Shiïsme ne put venir à bout de lasouveraineté temporelle de Baghdad ; 
l'autorité des khalifes était basée sur l’intégrité de la foi musulmane, qui était 
l'origine de leur puissance, et elle s’appuyait sur la Loi; ne pouvant attaquer le 
trône de face, les Shiïtes cherchèrent à renverser l’autel; ils entreprirent de 
miner l’Islamisme par une sape profonde, en lui substituant une formule reli- 
gieuse basée sur la philosophie néo-platonicienne; leur tentative échoua, et les 
‘Alides appelèrent les Mongols, qui détruisirent le Khalifat. : 

Les Soufis leur empruntèrent leur philosophie et leur système de démolition 
de l'Islam; ils prétendirent, par la surérogation, arriver à l'union avec l’Étre 
absolu; ils voulurent le forcer, par un acte de leur volition, à leur accorder sa 
grâce, à les recevoir dans le sein de son Unité; leur doctrine est un singulier 
mélange, sous couleur, sous prétexte d’Islamisme, de la théorie néo-platonicienne 


des hypostases, des dogmes du Bouddhisme; les deux concepts s’excluent, 


puisque l’anéantissement du Soufi dans l’Ipséité de l’Intégrale du monde pré- 
suppose l’anéantissement de la Divinité; la solution de leur thèse a dépassé ses 
prémisses, sans qu’ils s’en soient aperçus. Leur orgueil, comme la vanité de tous 
ceux qui dédaignent une contingence, parce qu’ils la jugent inférieure à leurs 
mérites, fut indéfini; ils professent cette doctrine incroyable, monstrueuse, que 
le moindre d’entre eux, cordonnier à Shiraz, scribe à Mashhad, derviche tour- 
neur où hurleur à Konia, peut, par un acte de sa volition, arriver à un stade 
supérieur à celui de Mohammad, l’Élu d'Allah, à gouverner la volonté d'Allah, 
à régir les mondes; ils nient la prédestination et veulent forcer la grâce. 

Les Esotéristes sont des métapsychistes; ils vivent dans la Transcendance ; ils 
se meuvent dans un espace dont les constantes sont différentes des dimensions 
de l’espace phénoménal, en nombre différent; leur espace et leur temps n’ont 
pas la même valeur que les nôtres ; leur vie terrestre n’est pas limitée, comme 
celle de l’homme, à la naissance et à la mort physique; durant les heures de 
leur existence terrestre,.ils explorent le temps, celui qui s’est écoulé avant leur 
naissance, celui qui passera quand ils dormiront sous la terre; ils sont les 
contemporains du passé et ceux de l'avenir ; leur vie paraît multiple de la nôtre ; 
il semble que le temps ait changé de valeur, en même temps que l'espace, pour 


‘ que leur multiplicité puisse tenir dans les années qu’ils ont passées parmi les 


hommes. 


Les Ésotéristes ‘ont poussé l'analyse de la Transcendance jusqu’à un point qui 
défie la raison; ils ont parfaitement vu, au moyen âge, que la somme de l'énergie 
du x6opoç est constante, ce que démontra le xix° siècle; que l’unité est multiple, 
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commencement de l'époque timouride, n’ont rien connu de 
ces doctrines qui sont en contradiction absolue et formelle 


la multiplicité, une; ce qui veut dire qu'il n'y à qu’une matière, la matière 
primordiale, la ÿin des Hellènes, qui est polymorphe; que l'infini est une facon 


fe de parler de variables qui croissent au delà des limites de l'entendement; qu’il 


ne faut attribuer à ces concepts qu’une valeur toute conventionnelle, sans 
s’obstiner à y voir des réalités tangibles; que l'homme ne saura jamais rien 
des buts physiques, métaphysiques, métapsychiques, auxquels il tend, par ses 
moyens, par ses efforts, puisqu'ils en attendent la connaissance de la révélation. 

Ces étranges doctrinaires, qui se rattachent aux Gnostiques, aux Hermétiques, 
ont eu d’indubitables presciences de la science moderne; mais la science n’est- 
elle pas uniquement faite des presciences, des révélations, des intuitions, de 
quelques élus, que les hommes vont répétant, les prouvant ou les controuvant, 
Sans les comprendre, sans y pouvoir ajouter, sans voir les relations métaphy- 
siques qu’elles ont entre elles ? 

Les extravagances qu'ils racontent sur les valeurs transcendantales des nom- 
bres, sur les cercles conjugués de l'existence, sur les aspects de l’unité trine, 
sur la Somme intégrale, montrent que, s’ils ont édifié une théorie des nombres 
entièrement fantaisiste, ils ont reconnu que les entités numérales possèdent 
des propriétés mystérieuses etinexplicables, qui en font presque des êtres doués 
d'une ‘ipséité particulière, invariable, d’un caractère déterminé pour chacun 
d'eux, ou plutôt pour chaque classe de multiples d’un même nombre premier, 
vivant d’une vie organique dans un milieu qui échappe à nos perceptions; 
qu’ils ont entrevu les principes du calcul différentiel et du calcul intégral, de 
VAnalyse, comme l’avait fait Archimède dans l'Antiquité, peut-être d’après une 
tradition qui remonterait jusqu’à lui, de même que les Hermétiques et les 
Alchimistes devinèrent l’unité de la matière et pressentirent le rôle du plomb et 
du mercure dans les mystères de l’'Hyperchimie, voir les Votes additionnelles. 

J'ai eu l’occasion de dire, à plusieurs reprises, dans des travaux qui 
remontent à une époque déjà lointaine, que beaucoup des particularités qui 
singularisent l’hétérodoxie islamique sont nées de la réaction de l'esprit iranien 
sur la lettre de l'Islam; on en a conclu que j’entendais parler d’une réaction 
voulue et systématique de l'Iranisme contre le Sémitisme; cette interprétation 
est insoutenable ; il est étonnant qu’elle ait été comprise; la réaction fut involon- 
taire, comme toutes celles qui se produisent dans le domaine religieux ou 

_ politique, quand l’on force une collectivité à adopter un ensemble de normes 
qui lui sont imposées, qui ont été élaborées sans que lon ait tenu compte de 
ses besoins, de ses aspirations, de sa mentalité, de son idiosyncrasie, comme 
Von eût dit au xvur siècle; elle fut un réflexe; elle ne fut pas un acte de volition, 
‘encore moins de volonté; un mathématicien qui s’inflige la peine de travailler 
dans le domaine littéraire, donne involontairement à sa pensée, à sa méthode, 
à sa forme, une tournure, une marche, qui ne sont pas celles d’un littéraire. 
Par hétérodoxie, j'ai entendu le Shiïsme, quoique j'aie toujours été persuadé 
que le Shïïsme, au point de vue politique, est l'Orthodoxie, le Sunnisme, V'Hété- 
rodoxie; il n’y à pas à douter un instant que le Prophète, s’il revenait dans ce 
monde, regarderait comme Musulmans orthodoxes ceux qui reconnaissent les 
droits de ses descendants par Fatima, et nullement les autres; personne, en 

. Europe, n’eût compris le terme d’Orthodoxie appliqué au Shiïsme. 
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avec les dogmes musulmans, qui font, de ceux qui les 
exposent dans leurs livres, des'infidèles, au même sens que les. 
Bouddhistes de Gutchen et de Khanbaligh. 

Ces premiers Soufis étaient uniquement des réformistes et 
des puritains, des jansénistes; ils s’occupaient surtout, avant 
toute chose, de l'amélioration de la morale de leurs disciples; 
ils s’inquiétaient uniquement de ramener Ja foi .et la religion 
à leur simplicité primordiale et originelle, en les fondant sur 
la lettre non interprétée des passages du Koran, des tradi- 
tions du Prophète et des Imams, sur les sentences des com- 
pagnons de Mahomet et des premiers dévots. Ils ne cher- 
chaient en rien à résoudre le problème angoissant du sort 
de l'âme après la mort terrestre, pas plus que ses destinées 
aussi obscures durant la vie humaine; ils n'avaient en vue, 
comme des moralistes, et non comme des métaphysiciens, 
que les fins naturelles de l’homme ïici-bas, au cours des 
quelques semaines d'années qu’il doit accomplir sur cette tré 
d'épreuves (L). 


(1). C’est un. fait remarquable, d’une importance capitale, et peu connu, que la 
doctrine soufie n’est pas née en Arabie, aux premiers temps de l'Islam, ni en 
Perse, ni même en Mésopotamie, mais qu’on la voit fleurir tout d’un coup, comme 
une création spontanée, en Égypte et en Syrie, dans la vicinité des couvents 
qui s’élevaient dans ces provinces, qui avaient été les plus brillants joyaux de la 
couronne byzantine, un ou deux siècles plus tôt; Djami, résumant le récit d’‘Abd 
Allah al-Ansari, nous apprend, dans [a Nafahat al-ouns (man. supplément 
persan 319, folios 15-18), que le premier shaïkh qui porta le nom de Souf fut le 
célèbre Abou Hashim as-Souñ; ce saint personnage était originaire de Koufa, 
mais il vécut à Damas; il fut le contemporain de Sofian ats-Tsauri, lequel. 
mourut à. Bassora en 777, et avait pour habitué de dire qu’il n'aurait jamais su 
ce qu'était un Soufi, Si n'avait eu le bonheur de connaître Abou Hashim ; certes, 
dit Djami, répétant les paroles d’‘Abd Allah al-Ansari, il exista avant Abou 
Hashim de grands dévots qui vécurent dans l’ascétisme et dans la crainte de 
Dieu, se remettant à lui de leur destinée, et lui vouant un amour parfait, mais 


le premier Musulman que l’on nomma Soufi fut Abou Hashim al-Koufi, et per- 


sonne avant lui ne fut honoré de ce titre. Le premier monastère qui fut 
construit pour servir de retraite aux Soufis fut élevé en Syrie, dans des condi- 
tions particulières, que relate Djami, lesquelles ne laissent point de doute sur 
les rapports qui existèrent à l’origine entre les, religieux chrétiens, qui conti- 
nuaient à vivre dans ces provinces, comme au temps de l’empereur Justinien, et 
les premiers Mystiques de l'Islam ; cet édifice fut élevé à Ramla, à quelques lieues 
de Jérusalem, dans des circonstances essentiellement remarquables; un officier 
chrétien LL Sri, étant sorti un jour pour aller prendre le divertissement. 
de la chasse, rencontra sur son chemin deux personnes de la secte soufe, qui 
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La simplicité, extrême. du Prophète et de ses compagnons 
était l'idéal suprème de ces puritains, dont les tendances 


cheminaient de compagnie dans une intimité absolue, et qu'il vit mettre en 
commun les provisions qu’ils portaient; cette conduite plut à l'officier chrétien ; 
il appela l'un d’eux, et lui demanda qui était son compagnon de route. — « Je 
n’en sais rien, lui fut-ilrépondu. — Que possèdes-tu à toi? continua le Chrétien. — 
Rien, ditle Souf.— D'où vient ton camarade? — Je ne sais point. — Mais quelle est 
cette intimité qui vous lie aussi étroitement? — C’est, dit le derviche, notre 
règle. — Avez-vous au moins. un logis où vous alliez ensemble? — Non », répliqua 
le Soufi, et l’officier chrétien fit construire à l’intentionsle ces gens un couvent, 
à Ramla de Syrie. Le cinquième et le sixième Soufis, cités par Djami, Aboul- 
Aswad Makki et Aboul-Aswad Rai, furent des disciples du célèbre hermétique 
Zoul-Noun al-Misri, dans la doctrine duquel (p. 75) on retrouve des traces 
évidentes de l’influence des théories des Chrétiens coptes; le neuvième Souf fut, 
Abou Solaïman Darani, dont le véritable nom était ‘Abd ar-Rahman ibn Ahmad 
ibn ‘Atiya al-‘Ansi (ou al-‘Isiy «le Chrétien»,man. 822); il fut un Syrien originaire 
du village de Dara is, qui dépend de Damas; il mourut en l’année 830 (folio 18 
verso); le dixième Souf eité dans la Nafahat al-ouns (folio 19 recto), Ibrahim. 
ibn Adham ibn Solaïman ibn Mansour al-Balkhi, originaire de Balkh, appar- 
tenait à la famille royale qui avait gouverné cette province orientale de l'Iran, 
c’est-à-dire à la lignée turke des Gotch, aui avaient professé le Bouddhisme ; 
cédant à l’atavisme de sa race, il abandonxa, dès sa jeunesse, les vanités du 
monde, comme Sakyamouni ; il se rendit à la Mecque, où il vécut dans: la société 
de-Sofian-i Tsauri, de Fazil ‘lyaz, d'Abou Yousouf Ghousouli; puis il alla se 
retirer à Damas, où il mourut en 778; Abou Ishak Ibrahim ibn Sa‘dal-‘Alawi al- 
Hasani, le onzième Soufi cité par Djami, fut un ‘Alide de Baghdad, qui se retira 
également à Damas, comme le descendant des souverains bouddhistes de: la: 
Bactriane (folio 19 verso); le treizième, Abou Ishak Ibrahim Sitaba Harawi, 
originaire du Kirman, fut le contemporain de Bayazid al-Bistami, et le disciple 
ŒTbrahim ibn Adham (folio 20 verso), c’est-à-dire qu’il s’en vint recevoir la 
doctrine du maître en Syrie; puis, il s’en retourna terminer ses jours à Kazwim, 
après avoir formé um disciple célèbre, Ibrahim Ribati, lequel semble n’avoir 
jamais quitté l’Iran, et fut enterré près de Hérat, dans le Khorasan. 

C’est un fait visible que lx Syrie joua un rôle prépondérant dans l’évolution 
du Soufisme,que les premiers Mystiquesparurent dans les pays de langue arabe, 
sur un terrain qui venait d'être chrétien pendant, plus de six cents ans, que 
les Persans furent les disciples des Syriens qui leur apprirent la Loi, que Le 
Saufisme, dans, l'Iran, aux premiers siècles de l’hégire, fut aussi sporadique: 
que le Shiisme; le fait est important; il montre que l’Ésotérisme et le Mysti- 
cisme ne sont: pas nés dune évolution naturelle et spontanée de la pensée 
musulmane; que la doctrine soufe du renoncement et le monachisme des 
Mystiques est d’origine chrétienne, et non hindoue; que la somme de ces: 


- théories étranges a commencé à poindre, comme l’affirme Djami, à une date 


qui se place entre les années 730 et 740. Cette doctrine de Djami est amplement 
confirmée par ce que l’on peut inférer de l'étude des traditions authentiques, ou: 
réputées authentiques, qui sont rapportées par les auteurs shiites, comme par 


les théologiens Sunnites, tel le Kafi de Abou Dja‘far Mohammad. ibn Ya‘kouhb 


al-Kolaïni (commencement du x° siècle), et le Sahih de; Boukhari (+ 869); on ne 


[lt - 


74 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


au monachisme, à l’ascétisme, au renoncement, à la charité, 
au sacrifice, complètement crngres à l'esprit de l'Islam, à 


f 


trouve, dans ces immenses recueils, aucune allusion, ni à l'existence de la secte 
soufie, ni au nom de Soufi; et ce n’est point par prétérition qu'aucune des 
traditions colligées dans le Sahih et dans le Kafi ne parlent pas du Soufisme, ni 
de rien qui se rapporte aux Mystiques, car ‘on trouve dans ces deux livres des 
réponses concernant toutes les formules religieuses qui avaient cours, et qui 
étaient connues, aux premiers âges de l'Islam; d’où il faut nécessairement 
conclure que la secte des Soufs n’existait pas plus que leur nom, à l’époque de 
Mohammad, des khalifés orthodoxes, d’‘Ali, de Dja‘far as-Sadik, ou, si elle 
existait, qu’elle se réduisait à un nombre intime de puristes, de jansénistes, sans 
cohésion et sans importance. C’est seulement un peu avant l’année 732, exac- 
tement et justement aux environs immédiats de l’époque à laquelle Djami, dans 
la Nafahat al-ouns, place l'existence du premier personnage qui porta le nom 
de Soufi, que l’on voit apparaître, dans une tradition que Kolaïni met dans la 
bouche du cinquième imam, Mohammad al-Bakir, des personnages qui s’éva- 
nouissent en entendant réciter la parole d'Allah; c’est là une allusion transparente 
aux Soufis qui se pâment en écoutant der le Koran, mais Mohammad 
al-Bakir parle de ces exaltés en termes vagues, qui montrent jusqu’à l’évidence 
qu'ils n'avaient pas alors pris ce nom de Soufis. 

Ces premiers Soufis eurent des accointances avec les Manichéens; ce n’est 
point sans raison que lés juristes, les fakih, traitèrent Zoul-Noun Misri et Mohyi 
ad-Din ibn al-‘Arabi de zandiks, d’hérétiques mazdéisés; les Manichéens, dit 
Djahiz, dans son Xitab al-hayawan, étaient tenus à cinq pratiques capitales : 
1° la chasteté, pour ne pas emprisonner une âme dans la matérialité d’un corps 
terrestre; ce précepte est absolument conforme aux enseignements du Boud- 
dhisme ; il est contraire au Christianisme, bien plus encore au Zoroastrisme, 
où l’homme est tenu de prendre femme, de fonder une famille, pour multiplier 
le nombre des créatures destinées à lutter contre l'Esprit des ténèbres, où la 
polygamie était légale, où un Mazdéen pouvait avoir sept femmes, comme on le 
voit par les termes d’une tradition citée dans le Kafi, vers 910; cette tradition 
authentique rapporte la sentence d’un juge qui ordonna à un Guëèbre, au 
moment où il embrassa l’Islamisme, de répudier, par voie de tirage au sort, 
trois de ses épouses sur sept; le principe de la chasteté est tout aussi contraire 
au sentiment de l’Islamisme, dans lequel la vie continente is >) est considérée 
comme une honte anti-naturelle ; 2° le silence; 3° se garder de critiquer autrui, 
c’est-à-dire lindifférence majeure et radicale en tout point, sur toute chose, 
sur toute espèce, le détachement absolu des contingences, le mépris intégral du 
monde ; 4° la défense de manger de la chair, pour ne pas mettre à mort les êtres 
vivants; 5° voyager à travers le monde. Ces quatre dernières prescriptions 
offrent des analogies frappantes avec les enseignements du Bouddhisme, et c’est 
un fait sur lequel je crois inutile d'attirer plus longtemps l'attention du lecteur; 
il me suffira de dire que, dans le principe, les moines bouddhistes sañngha étaient : 
tenus de voyager, non pour recevoir la Loi, mais, au contraire, pour donner 
aux fidèles l'occasion de leur faire du bien, et d'acquérir ainsi des mérites qui 
leur permettent de se délivrer des entraves écrasantes du samsara; le moine est. 
en effet punyakhsétra, un « terroir qui produit le mérite »; ce précepte valut 
surtout à l’origine du Bouddhisme ; il s’imposa, alors que les moines étaient peu 
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l'âpreté, à l'impitoyabilité du Sémitisme, ont été provoquées 
par l'influence de l'hermétique Zoul-Noun al-Misri, de son 
véritable nom, Younan ibn Ibrahim, qui avait vu en Égypte 
les couvents des Chrétiens, dont le père d'ailleurs était un 
Grec chrétien (1), un Nubien chrétien, d'après d'autres autorités, 
qui lui ont toutes renié la qualité de Musulman (2). 

Les étymologies du nom des Soufis 3s+, que donnent les 
Musulmans, comme toutes celles qu'ils se permettent, sont 
plus inadmissibles, plus invraisemblables, plus impossibles, les 
unes que les autres (3); après un long examen du problème, je 
reste persuadé que Sofi est une transcription du grec covic 
« sage », que ce nom a été créé en opposition directe et abso- 
lue avec la matérialité des termes /akih at, ‘alim le, ces 
deux titres désignant les juristes et les théologiens, lesquels 
n’ont point à faire œuvre philosophique ou intellectuelle, mais 
simplement à appliquer d'une façon automatique la réalité de 
la Loi, d'après le Livre et la Tradition, d'après la parole de 
Dieu et les sentences du Prophète. 


LA 


nombreux, alors qu’il n’y en avait pas assez pour satisfaire aux besoins de sain- 

teté de tous les fidèles ; la situation changea quand leur nombre se fut multiplié, 
‘ lorsque l’on trouva assez de moines pour contenter tout le monde, alors qu’il 
devint inutile qu’ils continuassent à se promener de la sorte. Les moines 
voyageaient de vihara en vihara, ils allaient de monastère en monastère, sauf à 
la saison des pluies varsha, où ils demeuraient dans un vihara, occupés à étudier 
les livres de la Loi; dans les viharas, occupés à la méditation et à la lecture 
des soutras, vivaient les moines sédentaires, les vieux et les paresseux, qui 
avaient une teñdance naturelle à se considérer comme les propriétaires du 
vihara, ce qui était absolument contraire à l'esprit de la Loi, le monastère 
ayant été fondé par le roi à l'intention de tout le monde, et non d’une poignée 
de bonzes, qui pouvaient tout juste s’en considérer comme les usufruitiers, 
jusqu’au jour où il serait urgent qu’ils transportassent leur fainéantise en 
d’autres lieux. Ilestinutile de souligner les rapports étroits qui existent entre les 
théories des Manichéens etles prescriptions de la Règle exotérique du Soufisme, 
telles que je les ai exposées dans le Muséon, d’après la doctrine des meilleurs 
auteurs arabes et persans; sur les caractéristiques des Soufis anciens qui vou- 
lurent faire œuvre personnelle, voir les Notes additionnelles. 

(1) ‘Auf, Djawami‘ al-hikayat, man. persan 9%5, folio 19 recto. 

(2) Les Peintures des Manuscrils orientaux de la Bibliothèque nationale, p. 64; 
j'ai fait remarquer, dans ce passage, que l'esprit et la lettre de cette partie 
ancienne du Soufisme, de cet aspect primitif de la réaction puriste et formaliste 
de l'Islam, sont très visiblement des emprunts aux livres des théologiens du 
Christianisme. 

(3) Voir la notice de la Nafuhat al-ouns (Notices el Extrails, xu, 290). 


| 
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Et le fait se trouve confirmé par cette circonstance qu il est 
certain que les Mystiques de l'Islam ont emprunté leur nom de 
Soufis aux moines chrétiens de Syrie et. de Mésopotamie, chez 
lesquels ce nom ne peut dériver uniquement que du grec. aps. 
Djahiz, qui mourut en 869, cité par Yakout al-Hamawi, dans 


son article sur le Couvent des Vierges  s it K>, un Diéwitchi 


monastir du vir° ou du 1x° sièele, près de Sourra man ra'a, 
raconte, dans son Kifab al-mo'allamin,une histoire singulière: 
et peu édifiante. Quelques jeunes Arabes, de la tribu de Milas, 
des Tsa'‘liba, concurent le projet de. détrousser une caravane 
qui passait non loin d'eux, près du Couvent des Vierges, que 
Djahiz nomme des moinesses ls y: le gouvernement abbas- 
side eut vent de leurs intentions, et il envoya de la cavalerie 
. pour les empêcher de mettre leurs desseins à exécution. Les 
bandits, ayant appris ce fait, allèrent se cacher dans le cou- 
vent, et à peine y furent-ils arrivés qu’ils entendirent le galop 
des chevaux; les soldats les cherchèrent en vain; ils ne par- 
vinrent pas à découvrir l'endroit de leur retraite; aussi aban- 
donnèrent-ils leur poursuite. Les fripons respirèrent à l'aise, 
et se dirent : « Qui nous empêche d'’empoigner le supérieur, 
de le ligoter, et chacun de nous, de prendre une de ces vierges; 
demain, quand l'aube se lèvera, nous quitterons le pays; nous 
sommes Justement en nombre égal à celui de ces vierges. » Ils 
firent ainsi, forcèrent les religieuses, trouvèrent qu'il y avait 
longtemps qu'elles avaient perdu leur honneur, et que le supé- 
rieur s'était chargé de leur ravir leur vertu. L'un d'eux 
exprima son dépit en ces vers 

« Le Couvent des Vierges! La honte soit sur elles! Il s’en passe de belles 
chez: les moines ! » 

« Nous avons couché avec vingt Soufes; el bien! forniquer avec des moi- 
nesses: vous réserve des surprises étranges ». 
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L'Ismaïlisme shiïte contamina cette simplicité et cette har= 
monie par la théorie fallacieuse de l'interprétation ésotérique 
des passages du Koran et des traditions, sur lesquels les 
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premiers Soufis, Abou Talib al-Makki, Koshaïri, avaient établi 
la vérité du Mysticisme. 

L'influence de la philosophie néo-platonicienne était consi- 
dérable dans ces sectes outrancières, qui avaient entrepris une 
guerre sans merci contre l'Islam des ‘Abbassides, dont le but 
avoué était de rendre aux ‘Alides le Khalifat qu'avaient usurpé 
les souverains temporels qui régnaient à Baghdad; cette 
influence s’exerçait essentiellement par l'intermédiaire des 
Gnostiques (1), et on la trouve à chaque ligne de la philosophie 
et de la métaphysique du Soufisme. Les Ismaïliens, après eux 
les Soufs de la seconde époque, s'étaient empressés d'adopter 
la doctrine des hypostases, si éloquemment, si artistique- 
ment exposée par Plotin et par Porphyre; ils professaient que 
l'homme est Dieu, par son essence, en tant qu'il-est l'émanation 
du Un primordial, et son hypostase (2). N 

Les Soufis exaltés de la première époque n'en cherchaïent pas 
si long; ils se proclamaient tout simplement les équipollences 
de la Divinité par sa grâce efficiente; ils ne s’inquiétaient point 
de savoir par quel mystère transcendantal ils se trouvaient les 
égaux du premier Moteur : « Dans mon manteau, il n’y a que 
l'Être Unique » A1 M Es (3 Mi, avait coutume de dire 
Bayazid al-Bistami, qui avait osé prendre le surnom de Soub- 
hani ae « Celui à qui la créature doit dire : Louanges 
te soient adressées, Seigneur! », qui ne craignit point de 
répondre, un visiteur étant venu frapper à la porte de sa 
cellule et demandant : « Abou Yazid est-il dans sa demeure? 
— Est-ce qu'il y a dans ma maison une autre personne 
qu'Allah (3)! » 


(1) Jeconserve à ces énergumènes le titre de Gnostiques; ils ne sont nullement 
des Sabéens, comme on l’a prétendu à tort, et la meilleure preuve en est que 
l'autorité des Juifs, des Chrétiens, des Sabéens, des Musulmans, est simultané- 
ment invoquée dans l’un de leurs traités (Arabe 6598), qui à été acquis par la 
Bibliothèque nationale bien après la date à laquelle j'ai imprimé dans la Rivista: 
degli studii orientali un exposé de leur doctrine syncrétique; il est clair que si 
ces livres étaient ceux des Sabéens, l'autorité des Sabéens n’y serait pas invoquée 
pour établir la véracité de leurs auteurs. | 

(2) Cette théorie reçut dans l’Islamisme le nom de doctrine du dk: 
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Mansour al-Halladj, un demi-siècle plus tard, qui était 
shiïte, ou plus exactement qui planait au-dessus des misé- 
rables dissensions des sectes, ne lui cédait en rien au point de 
vue dé l'orgueil mystique le plus outrancier êt le plus intransi- 
geant ; à limitation intégrale de ce Persan, il déclarait à qui 
voulait l'entendre : « Je suis l'Étre Unique » = Gi. 

Et Mansour al-Halladj fut loin d’être une exception, le créa- 
teur d’un genre; il répéta un type connu, qui, à cette époque 
du commencement du 1v° siècle de l’hégire, reflétait les 
aberrations de la pensée iranienne : Mohammad ibn ‘Ali 
ash-Shalmaghani (1), qui fut un shiïte notoire, sous le règne 
d'ash-Moktadir, à Baghdad, comme Mansour al-Halladj, pro- 
clama qu'il était la Divinité, et enseigna la doctrine de 
l'hypostase jusqu’ au moment où Ibn Mokla Per H.—9447J.-C. ) 
le fit mettre à mort. 

Et Bayazid al-Bistami, à la fin du 1x° siècle, répétait les 
termes d’une erreur de l'Islamisme iranien, qui avait été 
proclamée, environ un siècle avant lui, par un hérésiarque 
célèbre, le Mokanna', de son nom, ai-Hakim ibn ‘Ata. Le 
Mokanna parut à Marw, dans le Khorasan, en 774; il préten- 
dit qu'il était le fils de Dieu, venu sur la terre sous les espèces 
apparentes de l'humanité; il affirma, au milieu de tours de 
passe-passe et d'escamotage, que ce n'était point la première 
fois qu'il se révélait sous la forme humaine, qu’au commence- 
ment du monde, dans le principe des temps, il avait été Adam, 
puis Noé. 

L'audace de cet imposteur mit en péril la puissance du 
khalife dans ces contrées lointaines de l'Iran, qui ne se sou- 
mettaient qu'à regret à l'autorité du pontife de Baghdad; 
fallut aux troupes d’al-Mahdi huit années de lutte pour venir 
à bout de cette insurrection, et pour s'emparer de la cita- 
delle où le Mokanna s'était retranché; plutôt que de tomber 
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‘Othman al-Djoullabi, Réhral mahdjoub, man. suppl. persan 1086, folio 149 verso. 

Abou Yazid Taïfour ibn Isa ibn ‘Ali al-Bistami naquit en 261 de l’hégire (874); 

son grand-père était zoroastrien, et il embrassa les croyances de l’Islamisme. 
(1) Ibn al-Athir, Chronique, man. arabe 1495, folio 339 verso. 


76] ) 


LA CONQUÊTE DES ÉTATS NESTORIENS. 79 


vivant aux mains de l'ennemi, al-Hakim ibn ‘Ata se brüla vif 
sur un bûcher ardent, pour faire croire à ses fidèles, comme 
aux officiers du khalife, qu'il s'était évanoui dans les airs, et 
qu'il était remonté au Ciel, d'où il reviendrait au cours des 
siècles. 

L'origine chrétienne de cette hérésie ne.fait guère de doute : : 
se dire le fils de Dieu est un non-sens absolu dans le Magisme, 
dans le Bouddhisme, dans l’Islamisme : Allah, proclame le 
Koran, est « Celui qui n’a pas été engendré, qui n’a pas 
engendré »; prétendre aux attributs divins est l’absurdité 
même dans la croyance zoroastrienne; se croire Dieu est un 
concept impossible et inadmissible dans la religion de Sakya- 
mouni, qui ne connaît point de divinité, tout au moins au sens 
concret et matériel des religions et des croyances de notre 
Occident; elle ne peut réellement naître dans la théorie 
mohammédienne, Allah, par sa définition même; étant l'Unité 
primordiale, qui contient tous les nombres, mais qui ne peut 
être égalée par aucune de ses émanations. 

Cette doctrine étrange, les prétentions du Mokanna’, les pro- 
clamations de Bayazid al-Bistami, d’al-Halladj, d’ash-Shalma- 
ghani, ne peuvent s'expliquer que par l'influence du Christia- 
nisme, parce que le Fils de Dieu, révélé sur la terre sous la 
forme humaine, est Dieu dans la Trinité, avec Dieu le Père, 
et l'Esprit de Sainteté; elles sont incompréhensibles dans 
toutes les formes religieuses qui étaient connues dans les 

vastes domaines du Khalifat abbasside ; elles ne s expliquent 
qu'au sein du Christianisme. 

Mais il n’entrait nullement dans l'esprit de ces personnages 
de prétendre qu'ils étaient arrivés à l'union avec la Divinité, 
après un long voyage à travers les stades, qui représente une 
ascension douloureuse de la créature vers le Créateur, ni qu'ils 
étaient venus se fondre dans l'Unité mathématique et plurale 
de l'Âme du xoousc; ils étaient les égaux d'Allah, parce que 
leur ipséité avait été créce divine, par un fait de la volition. 
de l’Étre suprême, non par celui de leur volonté, par une grâce 
efficiente et une prédestination fatale, non comme la récom- 
pense d'efforts incessants dans la Voie ésotérique. Ils se sont 
crus Dieu, parce qu'ils se sont imaginé que les ascètes chrétiens, 
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en Syrie et en Égypte, cherchaient par leurs austérités, par le 
renoncement et la surérogation, qui sont devenus les bases du 
Soufisme, à s’unifier avec le Christ, de même qu'ils on£ cru 
que les Chrétiens adorent des idoles, parce qu'ils mettent des 
statues aux murs de leurs églises; comme tous ceux qui 
copient sans comprendre exactement le sens de ce qu'ils cher- 
chent à reproduire, ils ont déformé l'essence de la pensée qui 
inspira leur modèle : ils ont pris dans sa signification rigou- 
reusement matérielle, dans son aspect strictement littéral, le 
symholisme allégorique des mots « rentrer dans le sein de 
Dieu »; «comme saint Hilaire (fin du 1v° siècle) (1), qui 
admet que l'homme, matériellement, par l'usage des sacre- 
ments, arrive à l'unité avec Dieu, ils ont exagéré le sens et la 
portée .de ce qu'a dit saint Jean : « Vos autem me videbitis, - 
quoniam ego vivo, et vos vivetis; quoniam ego in Patre meo, 
et vos in me, et ego in vobis (2). » 

Bayazid al-Bistami, Haladj, Shalgamani, furent des déments, 
des candidats à la paralysie générale; leurs doctrines et leurs 
folies ne firent pas progresser le Soufisme; ces tendances 
auraient porté un coup fatal à l'Ésotérisme si elles avaient été 
encouragées et suivies; les Mystiques se rendirent très vite un 
compte exact que la théorie de la divinité innée et congénitale 
est une absurdité, qui ne conduit à rien, ou plutôt qui mène 
devant le mur qui clôt une impasse, car la faiblesse, limper- 
fection, la fragilité humaines, sont réellement et absolument 
incompatibles avec l'essence et les attributs éternels de la Toute- 
Puissance. | 

Les Ésotéristes cherchèrent un moyen moins simpliste 
d'arriver à la divinité, et les Persans le trouvèrent dans les 
dogmes du Bouddhisme : Farid ad-Din ‘Attar fut le grand 
maître de ce nouvel aspect du Soufisme, comme Zoul-Noun 
Misri avait été le protagoniste de l'aspect du Soufisme calqué 
sur le monachisme chrétien. Zoul-Noun Misri et ‘Attar sont 
les deux pôles de cette évolution, qui alla des couvents du 
désert égyptien aux viharas bouddhiques (3). 


(1) Le Père, de à initate, livre vin, $ 15. 
(2) xrv, 19. à 
(3) Les premiers Soufis, aux premiers siècles de la Conquête, en Synie et «en 
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Les Soufis de la troisième école, de date plus récente, en par- 
üculier ceux qui vécurent à partir du milieu du xmi° siècle, 
professent une nouvelle théorie de la divinité de l'homme, 
établie sur des bases et des prémisses tout autres et 
essentiellement différentes. Elle ne ressemble en rien aux 
thèses exposées dans les œuvres des Soufis antérieurs, ni 
aux doctrines qu'ils professaient; leurs idées ont été pro- 
fondément modifiées par des influences qui ne s'exerçaient pas 
encore au cours des périodes durant lesquelles les règles du 
monachisme des Coptes, la philosophie néo-platonicienne, la 


Gnose, furent les seules sources étrangères de l'Ésotérisme 
musulman. 


Dans son Maksad-i aksa (1), qu’il composa vers le milieu 
du xm° siècle, ‘Aziz ibn Mohammad an-Nasafi (+ 1263), .origi- 
naire de la ville de Nasaf, en Transoxiane (2), dans le Wadjma* 


Égypte, étaient des Chrétiens qui s'étaient convertis par force à l’Islam; ? 
continuèrent à penser exactement comme l'avaient fait leurs ancêtres sous le 
joug byzantin; ils vécurent dans le renoncement et l'humilité islamiques, comme 
ils auraient vécu quatre siècles plus tôt dans le spiritualisme chrétien; en 
acceptant le monachisme et l’ascétisme de Zoul-Noun Misri, ils ne firent que 
*eprendre leur bien et rentrer dans leur tradition, puisque Zoul-Noun les tenait 
des Chrétiens; les Mystiques du xr° siècle, dans l'Est de l'Iran, étaient des 
descendants de Bouddhistes qui avaient accepté l'Islam, parce qu'il s'était 
présenté avec un sabre; eux aussi, dans l’Islam, continuaient à penser comme 
leurs pères, au mme, au 1v° siècle, et aux rnêmes choses; ils acceptèrent les 
nouveautés que leur apportait Farid ad-Din ‘Attar comme des formes connues, 
qui réveillaient en eux des pensées lointaines et des souvenirs anciens: au point 
de vue du Soufisme, exactement comme dans le domaine des mathématiques, 
le fond de la théorie et de la doctrine de l’Islam est un emprunt à peine äéguisé 

aux thèses soutenues par l’Hellénisme, que vint légèrement modifier, sans rien 
lui enlever de son caractère, un apport hindou postérieur. 

(1) Man. supplément persan 124, folios 278 et suiv. 

(2) Nasaf, dit Yakout, dans le Mo‘djam al-bouldan, IV, 767, est une grande 
cité de la Transoxiane ; elle est située entre le Djaïhoun, l'Amou-daria, et Samar- 
kand ; elle n’est autre que la ville de Nakhshab, laquelle se trouve à une égale 
distance de Boukhara et de Baikh, à main gauche de la personne qui suit le 
chemin de Samarkand à Boukhara, à trois journées deroute de Samarkand. 
Nakhshab est le sanskrit * »a-kshap-à « pure, sainte », auquel on comparera 
kshap-ana-ka « prêtre bouddhiste ou djaïna », avec une dérivation séman- 
tique obscure, comme Boukhärà est le sanskrit vihära « monastère boud- 
dhique ». Nasaf et Nakhshab sont les deux aspects dun même mot. Vakhshab 
est une forme iranisée, avec l’aspiration de la gutturale devant une consonne, 
du sanskrit *na-kshap-a; nakhshab est une forme iranienne, tandis que la 
forme prakrite aurait été successivement, sur le terroir hindou, "nakshab 
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al-bahraïin, qu'il termina le lundi 15 Mai de l’année 1318, 
Shams ad-Din Mohammad (1), qui était fonctionnaire à Abar- 
kouh, sous le règne des princes mongols, enseignent que, du. 
commencement de sa vie physique à son arrivée à la Divinité, 
l'homme doit franchir quatre stades (2), dans chacun desquels 
il entre par une naissance, dont il sort par une mort, au moins, 
dans l’idée musulmane, pour les trois premiers, par une mort 
ésotérique. À chacune de ses naissances, le Mystique s'aperçoit 
de l’inanité des perceptions de ses vies antérieures, de l’irréa- 
lité de ces existences, qu'il a vécues avant de renaître dams le 
stade plus élevé où il est parvenu. L'existence qui suit une 


- 


puis *nakhkhab, * nakhab; la forme iranienne #*akhshab est devenue *nashshab, 
par l’assimilation du kh à l’sh, dans une voie exactement contraire à celle du 
prakrit, puis ‘nashshaf, *nassaf, Nasaf. Un village, dépendant de Nasaf, se 
nomme Boutkhadân « [la ville] qui possède une maison de Bouddha » (Les 
Peintures des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, 1914-1920, 

p.201). 

ne Man. persan 122, pp. 465 et suiv.; l’auteur dit qu’il à visité le mashhad de 
Himam] Zaïn al-‘Abidin, [sur lui soit le salut!], frère de Malik Ashtar; Malik 
Ashtar fut l’un des compagnons les plus célèbres de Pimam ‘Ali, fils d’Abou 
Talib; il est trop longuement parlé de ses exploits dans l’insipide poème intitulé : 
Hamla-i Haïdari; c'est à tort que j'ai dit, dans le Catalogue des manuscrits 
persans, I, 70, que Shams ad-Din Mohammad a visité le tombeau de Vimam 
Zaïn'al-‘Abidin; car j’entendais parler dans ce passage de Zaïn al-‘Abidin, fils 
d’al-Hosaïn, fils d’‘Ali, lequel est inhumé à Médine, avec Dja‘far as-Sadik et les 
autres imams; ils’agit ici d’un saint ‘alide, très local, d’un village du Sud de 
la Perse; les mots entre crochets sont des additions interlinéaires, que fit Shams 
ad-Din, lorsqu'il révisa son texte; cet auteur, qui a cependant de la tenue, 
et une certaine valeur littéraire, au commencement du xiv° siècle, est aussi 
fou que Mohyi ad-Din Mohammad ibn al-‘Arabi, dans la première moitié du 
xiu°, et il a l’impudence de prétendre que cet imam de province lui a parlé 
du fond de. son cercueil. 

(2) Les philosophes disent que la Voie qui mène à la connaissance de la, 
Divinité est longue ; les Soufis, les Mystiques, disent qu’elle est large ; le concept 
des Ésotéristes est supérieur, et de beaucoup, à celui des philosophes et des. 
théologiens; il est aisé de parvenir au terme d’une route, si tongue soit-elle, 
quand elle est étroitement définie, avec de la patience et de l’esprit de suite, 
lorsque les haies qui la bordent maintiennent toujours le voyageur dans la 
«diretta via »; la situation change étrangement si ces haies s’écartent assez pour 
devenir Res comme le concoivent les Ésotéristes ; si, à l'extrême longueur 
du chemin, vient se joindre son extrême largeur, au point que le pèlerin perde 
le sens de la direction dans laquelle il doit marcher, et au bout de laquelle se 
trouve le but qu’il doit atteindre; s’il s’'avance $ans Hs entièrement isolé, au 
centre d'un cercle infini, vers ee haies qui limitent la Voie, à une distance 
supérieure à son horizon, au lieu de tendre vers le point qui lui est assigné. 
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existence antérieure est un état de veille; ou plutôt, un réveil, 
par rapport à celle qui l'a immédiatement précédée (L). 

: (1) C'est dans le Madima: Gl- -bahraïn, pages. 326 et suivantes, que cette sin- 
gulière théorie est exposée avec le plus d'esprit de suite : il existe, dit Shams 
ad- Din, quatre aspects successifs de la vie : 1° la vie physique a fene LE à See, 


qui débuté par la naissance matérielle sr Ds ; 20 là vie épi 
sique LE RS >, laquelle s'ouvre par la naissance métaphysique LS, 


LE Xe ; 3° la vie béatifique Len En celle dont il est dit dans le Koran : 
se qui agira piensement, qu'il soit Sono ou qwil soit femme, s’il pos- 
sède: Ja, foi, Nous le ferons revivre de la vie béatifique » uw” + 


+ … ( w FA A 

ab DES a til tr Er als ss EURE 4° là vie transeendantale Eat 
ie. A ces quatre aspects de rs vie, correspondent quatre aspects de la 
mort : 1° la mort physique; 2 la mort métaphysique; 3° la mort. qui met fin à 
la vie béatifique; 4° la mort qui termine la vie transcendantale. Cés quatre 
aspects de la mort sont suivis de quatre a&pects dela résurrection : 1° la petite 
résurrection: LS cvs, qui ouvre la, vie métaphysique; 2° la résurrection 


moyenne ess aber, par laquelle commence la vie béatifique; 3° la grande 
résurrection LS  S LL: par laquelle débute la vie transcendantale ; 4la très 


grande résurrection he ce sa qui suit le quatrième aspect de la mort, et 
* qui est la porte par laquelle le Mystique arrive à la révélation des vérités 
éternelles. Dans la vie physique, l’homme, entièrement soumis aux exigences 
de Fanimalité, ne peut percevoir que les concepts qui lui naïssent des sens, et 
les vérités partielles, et ainsi de suite, dans chaque vie, avéc une connaissance 
de plus en plus épurée, à mesure, que le Mystique-avance dans les städes, mais 
toujours incomplète et imparfaîte, par suite des faiblesses inhérentés à la nature 
humaine, dont la créaturé ne peut jamais se libérer entièrement. 2 
. Mais ce n’est là qu’un des aspects du dogme théologique et métaphysique de 
l'infinité des existences, car Shamis ad-Din Ibrahim, continuant l'exposé dog- 
matique de ses théories, divise la vie du Souf en un nombre indéfini d’exis- 
tences successives, chacune d'elles suivie d'une mort et d’une réincarnation. 
nm Depuis ‘le moment où il naît à la vie physique, dit-il, jusqu’au moment où il 
arrive à la vie transcendantale, il passe par une-série de stades; dans chacun de 
«és stades, il subit une réincarnation dans une modalité. tôte qu’il perçoit :les 
entités sous une forme qui est entachée d’une certaine infériorité (par rapport 
à la perception du stade suivant). Quand il sort par la mort de ve stade, 
quand il se réincärne dans un stade plus élevé,.il sait, de science certaine, que, 
de toutes les perceptions :qu’il éprouva dans.sa vie antérieure, il n’a rien 
compris, rien saisi, que l'apparence exotérique des phénomènes, et. leur signi- 
fication véritable lui devient tangible dans/sa vie qui la suit immédiatement. 
11 comprend alors qu’au cours de sa vie antérieure, il était dans un songe, 
Car le mot songe ne signifie-t-il pas percevoir des formes créées par Vimagina- 
/tion, et ne prêter aucune attention aux réalités qui leur correspondent ; dans la 
vie suivante, lë-Mystique s ’éveille, car le réveil après le sommeil signifie un état 
“télque lés concepts imaginaires:$y révèlent avec leur signification absolue : 
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C’est seulement tout à la fin du quatrième de ces stades que 
le Soufi arrive au concept de la véritable essence de la Divinité, 
à comprendre l'inexistence et l’irréalité de tout ce qui n'est 
pas Elle, à voir que, jusqu'à ce moment précis, il a été plongé 
dans un sommeil profond, qui ne lui permettait point d’attein- 
dre à la perception des mystères de l'Unité transcendantale. 

Ce quatrième stade, dans la doctrine du Maksad-i aksa et 
du Madÿma‘ al-bahraïn, est celui de la « marche vers Allah » 
abt_Jt IT (1); cette route est finie, puisque le Mystique ne 
peut, dans ce stade, aller que jusqu’à la Divinité, et pas plus 
loin; ce stade, dans ses dernières heures, est celui où le Soufi 
arrive à la « connaissance parfaite », à la Ë,x, laquelle n'est 
autre que la bodhi du Bouddhisme, le commencement de la 
« marche en Allah » af 5 dl, qui, elle, est indéfinie et 
illimitée, comme Allah lui-même, dont l’attribut essentiel est 
de n'être point soumis aux concepts de temps et d'espace, de 
ne pas avoir eu de commencement, et de ne pas connaître le 
terme final de toute entité créée (2). 
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(2) La « marche vers Allah », dit e ibn Mohammad an-Nasafi, est finie; la 
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Un auteur encore plus tardif, qui ne fait guère que répéter 
1e théories de Djami, et que quintessencier sa précieuse doc- 


« marche en Allah » est infinie; les Soufis, ajoute-t-il (folio 278), disent que la 
marche vers Allah signifie que ke Mystique progresse dans la Voie tellement qu’il 
parvient à connaître Dieu; quand il a connu Dieu, la marche vers Allah est 
terminée, et c’est alors que commence la marche en Allah; la marche en 
Allah Sienifie que le Mystique progresse tellement dans la Voie qu’il arrive 
à la connaissance de tous les attributs, de tous les noms, de tous les actes 
de Dieu, et qu’il les comprend. Or la science et la sagesse de Dieu sont indé- 
finies, aussi la Voie, la marche en Dieu, n’a-t-elle point de fin, de sorte que le 
Mystique s’y trouve occupé tant que dure sa vie, et qu'il meurt dans cette 


œuvre : ne ont a 9 » ue Et Je on Ni SSil5s HAS 
ee Ed 3 ete . le re a re n ss 
ARE ARE js Fe ni Sr ) abs) LS) ce es dt Ji 
. Sat bus Je, F sbs Se de SL Ds be 
nee ad-Din Rhin P. 465, ie dou ne tiennent les Soufis au ie de 
la marche vers Lui ss et de la marche en Lui ;| DJ les Musulmans 
professent cette doctrine que, si le Mystique parcourt dans la Voie ésotérique 
un chemin suffisant pour savoir de science certaine que l’existence ne peut 
dépasser l’Unité..., et qu’il est impossible qu’il existe d'autre entité que le 
Dieu très-haut, que, s’il acquiert une assurance absolue dans cette science, s’il 
parvient au stade du quiétisme, la marche vers Dieu est terminée pour lui. 
Ils ajoutent que le Mystique, après avoir acquis cette science, après être 
parvenu à cette assurance morale, après avoir atteint à ce quiétisme, s’il 
progresse suffisamment dans la Voie ésotérique pour connaître les réalités 
nouménales dans leur intégrité, il se trouve engagé dans la « marche en 


Allah », laquelle n’est point finie, et ne peut l'être, parce que les Ru El 
par etes se révèle l'Être Unique sont en nombre indéfini : ds or! 
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Les Ésotéristes considèrent que cette « marche en la Divinité » signific que le 
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triné, Hoseïn ibn ‘Ali ibn al-Va‘iz al-Kashifi (vers 1450), qui, 
sous le titre de Lobb al-lobab al-Masnavi, a écrit un excellent 
commentaire sur des extraits du Masnavi, a compliqué cette 
théorie, assez claire dans l'exposé qu'en font ‘Aziz an-Nasañ et 
Shams ad-Din (1). La voie mystique qui conduit le Souñ à la . 
Divinité se divise en quatre aspects;le premier est la « marche 
vers Allah » Ai 31 44)|, dont il vient d'être parlé; elle con- 
duit le Sôufi des manifestations exotériques de l'âme à la 
renonciation à la vie matérielle, jusqu'à un stade en lequel 
ui apparaissent les manifestations tangibles des existences 
contingentes (2). 

Le second.est la « marche dans la Divinité » af [3 pl; la 
« marche dans la Divinité » possède une origine réelle, le stade 
auquel la « marche vers la, Divinité » aU! J y) amène le 
Mystique ; mais son point terminal est ae re 35 CPL; 
cè qui signifie qu'à un moment déterminé, le Soufi passe du 
monde des quantités réelles däns le monde des quantités 
imaginaires,, du monde tangible dans le monde Rinene 
qu il entre dans la Transcendance et dans le x55ue: métaphy- 
sique; au cours de cette « marche dans la Dites », le Soufi 
devient qualifié par les attributs qui sont l'apanage de l'Être 
unique, il arrive à la compréhension du sens des noms 
divins, laquelle lui est. refusée tant qu’il en est encore à la 
«marche vers la Divinité », et se trouve encore bien plus in- 
terdite. à l'homme qui n'est point engagé dans les voies mys- 
térieuses de l'Ésotérisme; le Mystique, dans sa « marche en 
la Divinité », arrive ainsi au terme, à l'extrémité la plus loin- 
taine, de la Présence de l'Unité &3ats Copies. 


Mystique qui s’avance à travers les stades de la Voie découvre les uns après 
les autres tous les ‘attributs dela Divinité, qui sont en nombre infini, qu’il en 
connaît l’essence’et les significations ésotériques, qu’il a conscience d’être lui- 
même qualifié de ces attributs, au fur et à mesure des progrès de son ascen- 
sion vers l'Unité multiple, en son ipséité; le-concept de la « Voie », qui amène 
à la Divinité, des deux « Voies », la « Voie exotérique sowlouk »,. la « Voie 
ésotérique tarika », est manifestement un emprunt au Délire 
@) Man.-supplément persan 1141, folio 65 vérso et suiv. 


2) ldsas Pb ENS iles Fée © ” J> à Ft £a 


de 


[811 


LA CONQUÊÈTE DES ÉTATS NESTORIENS. 87 


Le troisième aspect de ce voyage conduit le Soufi du phé- 
nomène au noumène, des voiles de l'Apparence PE et de 
l'Imaginaire LL, à l'isolement, à la solitarité dans la Pré- 
sence de la re intégrale = ES y? (1); d'où 11 


s'élève à la Source de l'Intégralité es y et à la Présence 


(1) Présence, dans le style des Ésotéristes, signifie un aspect de lIpséité 
divine, qualifié et spécifié par un attribut déterminé; la Présence de la Toute- 


Puissance, is op Spas, est l'aspect dans lequel Allah se révèle sous l’attribut 


de la puissance divine; en sa qualité essentielle de Maître AT des mondes, 
sous cet attribut seul et unique, sans aucun mélange d'aucun autre de ceux 
qui lui appartiennent, c’est-à-dire qu'il y a autant de Présences de la Divinité 
qu’elle compte d’aspects de ses attributs. L’Unité boat, avec ses aspects, est 
un attribut inférieur à la Somme intégrale; l'Unité est un attribut qui demeure 
dans le. domaine numérique et physique; la Somme intégrale appartient à 
l'Analyse et à la Transcendance; l'Unité est immédiatement accessible à la 
raison humaine; la Somme intégrale est un concept métaphysique. L’esprit 
humain ne travaille naturellement que dans le domaine arithmétique et phy- 
sique; il ne peut entrer dans le domaine métaphysique que par une série 
opérations algébriques, dont la plupart lui sont impossibles à effectuer; 
il ne perçoit les valeurs que dans leur relativité, par comparaison, * c’est-à- 
dire par différenciation; il ne percoit que des différentielles, les variations des 
entités entre deux de leurs élats successifs, dans des limites déterminées, 
d'autant plus rapprochées qu’il est moins lucide, d'autant plus éloignées qu’il 
est plus puissant. L'esprit ne saisit ainsi que les rapports qui existent entre 
deux entités appartenant au même ordre, séparées par une distance plus où 
moins grande suivant son acuité; l'intelligence ordinaire ne perçoit, en somme; 
un volume, que des sections, des segments limités par deux plans parallèles 
très voisins, des feuilles, tandis qu’une intelligence plus aiguisée et plus avertie 
saisit la nature de volumes déterminés par des plans beaucoup plus éloignés, 
c'est-à-dire qu’elle concoit l'existence de rapports entre des entités que l’opinion 
vulgaire regarde comme absolument étrangères l'une à lautre, aucun esprit 
ne pouvant, sans une opération d'ordre transcendantal, arriver à la com- 
préhension d’un volume entre ses deux plans limites, l'intégration d’une 
formule algébrique ne pouvant se faire que dans des cas exceptionnels, de 
même que la détermination des racines d’une équation d’un degré supérieur 
au quatrième, ce qui marque les limites de la raison. C’est assez dire que l'esprit 
humain ne peut, par le jeu de ses attributs, juger la valeur d’une entité dans 
son essence absolue, indépendamment de la comparaison avec une série 
d’entités, qui lui servent d’étalons, grâce à la comparaison desquelles il discri- 
mine ses caractéristiques ; on ne peut juger un tableau, un morceau de musique, 
dans leur valeur absolue, sans les rapporter à des types connus, sauf dans 
quelques cas. particuliers qui relèvent de Pinspiration ou de l'intuition; l’une 
et l’autré sont supra ou extranaturelles; elles inspirent à l’âme une jouissance 
particulière, une euphorie spéciale, infinies, qui ne sont pas humaines, que 
les Soufis considèrent comme l’extase Jls, qui fait PAUSTENRr le Mystique dans 


l'échelle des stades. i 
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de l'Unéité &5al &,2s; les Soufis y ont introduit ce concept 
tout musulman que c’est là le stade de la distance des deux 
arcs qui séparèrent Mahomet du trône d'Allah, au cours de la 
nuit de son ascension. 

Le quatrième aspect de cette route du Soufi dans la Tran- 
scendance est la « marche vers la Divinité, ayant pour origine 
la Divinité, partant de la Divinité » dÿl > aUl JT, de la 
Divinité à laquelle atteint le Mystique, du moment où il se trouve 
qualifié de l'essence des attributs divins; cette marche part 
de la Présence de la Somme intégrale Sn es Lys, pour 


aller vers la Présence de la Toute-Perfection al} &, 2e ; SON 
point terminal est l'existence éternelle Li après l'anéantisse- 
ment L5, la séparation (de l'Unité de Dieu) après l'Union (en 
Elle) es 5x (3%; c'est-à-dire que le Mystique, parvenu à 
l'anéantissement, à la disparition, dans l'essence de l'Âme uni- 
verselle, à la fin du troisième aspect de la Voie, se sépare de 
la Divinité, et part d'Elle pour marcher dans son unité indéfinie, 
dans un attribut essentiellement et absolument homogène, où 
il ne rencontrera que la perfection intégrale, se séparant de 
son ipséité, en ce sens qu'il gravite pour l'éternité dans son 
enveloppe géométrique, laquelle est indéfinie, et se trouve 
reportée aux limites de l'Infini. | | 

Dans son introduction à la Vafahat al-ouns, Nour ad-Din 
‘Abd ar-Rahman al-Djami dit, d’une façon plus simple et moins 
alambiquée, que la «marche vers la Divinité » a pour terme final 
l’anéantissement (5, et que l'existence éternelle l& est le com- 
mencement de la « marche en la Divinité », ce qui revient à 
dire, comme le fait Hosaïn ibn ‘Ali al-Va'ïiz al-Kashifi, que 
la marche dans les attributs divins est éternelle. 

On voit que Hosaïn ibn ‘Ali divise la vie du Soufi en deux 
parties, qui sont discriminées par le moment précis où il passe 
dans l'aspect imaginaire du monde, la seconde partie de son 
existence mystique étant complètement imaginaire, et se dérou- 
lant dans le monde intangible; l'auteur ne s’est d'ailleurs pas 
donné la peine de chercher à déterminer si le Mystique, dans 

cette vie imaginaire, est réellement vivant dans le monde 
matériel, ou si ce voyage dans l’ipséité de la Divinité se‘produit. 


[86] 


LA CONQUÈÊTE DES ÉTATS NESTORIENS. 89 


après sa mort; il aurait probablement été assez embarrassé 
pour le faire, car toute cette doctrine est aussi hétérodoxe que 
possible, et des précisions plus grandes eussent pu engager 
l’auteur dans des affirmations dangereuses. 

La doctrine des Ésotéristes musulmans est une adaptation 
inconsciente, incomplète, maladroite, de la théorie bouddhique 
du samsara, du nirvana, des dhyânas, aux dogmes de l'Isla- 
misme, ou plutôt une superposition incohérente et illogique 
de deux systèmes rigoureusement contradictoires, la doctrine 
hindoue des existences multiples, suivies de l'absorption, de la 
disparition de l'être dans l'Âme universelle, la croyance sémi- 
tique à une existence unique, suivie après la mort d’une 
existence plus ou moins parée de charmes et de jouissances, 
suivant qu'on évolue dans le Judaïsme, dans le Christianisme, 
dans l'Islam. Les docteurs mystiques, dans leurs livres, les 
théoriciens de la secte, n’admettent pas la métempsychose, et, 
en tant qu'ils se disent Musulmans, il leur est rigoureusement 
impossible d'y ajouter la moindre créance, d'y faire la plus 
petite allusion; ils ne veulent pas qu’un homme puisse revivre 
sous la forme d'un animal, ce qui est en contradiction absolue 
avec les théories de l'Islam (1); ils ont gardé la doctrine des 


(1) Dans les traités dogmatiques; cette doctrine, comme ôn va le voir, à 
parfaitement cours chez les Turcs osmanlis; mais les Turcs, au point de vue de 
leurs relations avec le Bouddhisme, sont un cas d’espèce tout particulier; je ne 
crois pas que des Musulmans, dans les pays de langue’arabe, ou en Perse, aient 
jamais admis, d’une facon générale, que l’homme puisse revenir sur cette terre, 
sous la forme d’un chien ou d’un canard ; que quelques originaux l’aient pensé 
ou écrit, le fait est certain; mais leur scandaleuse opinion est demeurée spora- 
dique, et elle n’a eu aucune influence sur les croyances de l’immense majorité 
de leurs contemporains. Il n’en va pas de même chez les Turcs; l'influence du 
Bouddhisme sur l'Islam des Persans a été très superficielle, tandis que toutes 
les peuplades turkes, en général, ont été bouddhistes et chrétiennes, en même 
temps qu’elles conservaient de très anciens cultes de sorcellerie, lesquels formaient 
- leur véritable religion, dans l'Antiquité, avant qu’elles ne se convertissent aux 
dogmes de la croyance hindoue, ou de la foi de Jésus-Christ. Je me rappelle 
avoir vu, chez un vieux Turc, un exemplaire du Masnawi de Djalal ad-Din 
Roumi, placé dévotement sur un riche piédestal, formé d’une tablette de 
marbre, supportée, dans un cadre de bois ciselé et enjolivé à la chinoise, par 
trois pieds aux cambrures savantes, identiques à ceux que les ambassades 
siamoises mirent à la mode sous le règne de Louis XV; les Siamois tenaient 
cette technique du Céleste Empire, où Sakyamouni, les jambes repliées, la main 
levée dans la quiétude de la bodhi, trônait sur une console ornée, aux pieds 


[87] 


à: 


90 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


renaissances multiples et’ successives, qui forme la base 
essentielle du Bouddhisme; ils en ont limité le nombre à quatre, 


incurvés comme les pans d’une caisse de violon. Les Turks bouddhistes des 
villes de l'Asie Centrale connurent ce meuble rituel, au même titre que les 
Siamois, que les Coréens; ils conservèrent l'élégance de son galbe quand ils se 
furent convertis à l'Islam, et naturellement ils en firent disparaître l’image dorée 
de Gautama ; ils n’osèrent y mettre le Koran, pas plus que les peintres grecs ne se 
permirent de placer le Pentateuque sur le trône du basileus; la parole de Dieu 
ne saurait doubler l’image d’un mortel; ils y mirent le Masnawi, qui est le 
livre le plus saint après le Koran, dont son illustre auteur a dit avec raison, et 
à juste titre : « Ce Livre est le Masnawi transcendantal; il est le Principe des 
principes des principes de la Loi, dans la révélation des secrets de l'Union avec 
la Divinité, de la Connaissance intégrale; il est la Jurisprudence d’Allah, le très- 
haut. » Ils y eussent placé l'Évangile, comme le firent les enlumineurs byzantins, 
si le hasard avait voulu qu'ils renonçassent au Bouddhisme pour garder la foi 
chrétienne; l'existence de ce meuble rituel, de cet autel domestique, chez les 
Turks, est amplement prouvée par la décoration d’une très belle reliure, en cuir 
estampé et doré, d'un fragment des œuvres poétiques de Sa‘di, laquelle appar- 
tient au Musée des Arts décoratifs, et figure des anges musulmans, qni adorent, 
les ailes éployées, un Bouddha assis placidement, dans l'attitude du quiétisme, 
sur un trône de. forme carrée, tel que ceux qui étaient en usage à l’époque mon- 
gole;.ce livre porte la date du vendredi 20 Djoumada premier de l'année 909 
de l’hégire, c’est-à-dire du 10 novembre de l’année 1503, et son exécution se 
place tout à la fin du règne de Sultan Hosaïn Mirza, à Hérat, dans le Khora- 
san; cette fantaisie prouve qu’il n’y avait pas très longtemps que les Turks, 
soi-disant convertis à l’Islamisme, possédaient encore, dans les villes de l'Iran, 
ces monuments de l’idolâtrie. ; 
Chez les Bouddhistes, l’homme peut parfaitement descendre de l'humanité 
à l’animalité, dans une vie postérieure à celle dont il sort, pour être puni des 
fautes qu'il y à accumulées; le samsara des gens ordinaires comporte une série 
d'états humains, et une série d'états animaux; seuls, les prédestinés sont garantis 
contre ces chutes; cette grâce efficiente, d’ailleurs, est indépendante de toute 
condition; la prédestination est fatale ; on ne peut ni la provoquer, ni lui échapper; 
elle est un fait de volition d’une puissance qui échappé à la raison humaine. Les 
Persans n’ont pris, de ces deux aspécts du samsara, uniquement que celui qui 
n'était pas en contradiction radicale avec le Koran, la succession indéfinie des 
existences dans les attributs de l'humanité; ils ont nettement réagi contre le 
samsara, qui comprend des alternances d’humanité et d’animalité, les secondes 
étant la punition, le châtiment des erreurs commises dans les premières, en 
établissant ce principe absolu, que le Mystique, pour arriver à la Connaissance, 
doit constamment s'élever à travers les stades, en affirmant que, s’il tombe un 
instant, si peu que ce soit, la dégradation est définitive, qu’il ne peut reprendre 
son ascension, tout le terrain gagné jusqu'alors étant irrémédiablement perdu. 
Les poètes mystiques, même dans les pays de langue arabe, tel Aboul-‘Ala al- 
Ma'arri (+ 1057), ont toujours été plus libres que les dogmatiques; ils ne se 
laissèrent pas enchaïner et entraver dans le cercle étroit d’un enseignement 
officiel, dont les dogmes sont inspirés par les puissances du jour; le pouvoir ne 
leur prêtait aucune attention, parce qu’il les considérait comme des fantaisistes 
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par une imitation incompréhensive des quatre dhyänas qui 
précèdent la bodhi de Gautama, tandis que les sectateurs de 
Sakyamouni, dans la logique même de leurs principes, 
admettent que ce nombre peut être indéfini; par une consé- 
quence inévitable, ils ont limité à quatre le nombre des morts 
successives qui délivrent le fidèle des affres de ces vies d’un 
jour, tandis que le nombre de ces « délivrances de la vie », de 
ces djivanmukhti, dans le Bouddhisme, est naturellement en 
nombre égal à celui des vies qui forment les maillons de la 
chaîne du samsara; mais ils n’en ont pas moins établi que là 
«marche dans la Divinité », qui commence par la vie éternelle, 
après la disparition, l'anéantissement, l'absorption finale de 
être humain dans la Divinité, comprend un nombre incalcu- 
Fable de stades, qui correspondent aux existences successives dé 
Fa théorie hindoue. Cette « marche dans la Divinité » représente 
le samsara bouddhique, dont elle est une approximation, infi- 
niment plus que les quatre modalités de l'existence qui la 
précèdent, et qui la déterminent. L 

En fait, les stades ;l&+, dans toutes les vies du Mystique, 


représentent chacun l'une des existences du samsara; ils sont 
déterminés par les extases JL ; les extases sont les dhyänas, où 
plutôt la multiplication des dhyänas, si, dans la théorie hindoue 
primitive, les dhyâänas, eux aussi, n'étaient pas en nombre 
indéfini; ces extases impriment à l'âme une modalité constante, 
qui produit et détermine le stade; le nombre des extases, ef 
les stades auxquéls elles conduisent, est indéfini, et infini, 
comme on le voit par l'analyse des extases du « Pôle », qui 
remplit une place énorme, à la fin des al-Foutouhat al-Makkiya 


sans influence, dont l'opinion ne saurait émouvoir la foule illettrée; on les 
laissa parler, et ils en profitèrent pour dire la vérité, ee qu'ils croyaient tel, qui 
était sévèrement interdite aux officiels, même aux officieux; ils enseignèrent 
parfaitement que l'homme renaît sur cette terre. Cette doctrine de la réincar- 
nation &?xx=, est absolument contraire au dogme chrétien, je ne parle pas 
du dogme musulman, où elle est peut-être encore plus antinomique; il est plus 
que douteux que les Soufs Paient prise aux Pythagoriciens, par l'intermédiaire 
des Gmostiques, qui se rattachaient aux sectes de l'Antiquité; le Pythagorisme 
était bien Join au xr° siècle; il est plus conforme à la raison, et à la contingence 
des probabilités, d’y voir un emprunt au Bouddhisme, qui florissait alors sur les 
marches de l'Islam. | 


[89] 


92 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


de Mohammad ibn ‘Ali ibn al-‘Arabi. Cet Ésotériste, parlant, 
dans son trois cent quatre-vingt-unième chapitre, des degrés 
successifs qui existent dans l'Unité «=. et dans la Multiplicité 
de l'Étre unique, n'en cite pas moins de mille, trois mille, 
cinq mille, neuf mille, suivant les opinions divergentes de ses 
confrères en Transcendance. 
La Connaissance = +, à laquelle parvient le Mystique, après 
une longue ascension à travers l’infinité des stades, est la bodhi 
des disciples de Sakyamouni. L’anéantissement, le Ls, qui ter- 
mine la « marche vers la Divinité », est un parinirväna (1), suivi 
immédiatement par la mort; mais les Musulmans ne se sont 
point aperçus que l’anéantissement, l’évanouissement intégral 
L5, après l’union dans la Divinité, suppose et entraine l'anéan- 
tissement d'Allah, puisque le Mystique et Allah neforment plus 
qu'une entité unique, ce qui est une absurdité radicale dans le 
dogme islamique, Allah n'ayant pas eu de principe, et ne 
devant jamaisconnaître de fin ; c'est là une antinomie à laquelle 
ils n’ont point prêté attention : la doctrine du Nirvana n’est 
intelligible que dans le Bouddhisme, parce que le Bouddhisme 
ne connaît point la Divinité, mais une série d’esprits divins; 
elle est incompréhensible dans toute autre forme religieuse (2). 


(1) Parinirväna est le nirvana suprême, au delà duquel il n’y a rien; dans son 
sens primitif, nirvâna signifie extinction, d'où refroidissement, non-action, 
ce qui représente des concepts très agréables dans un pays où la chaleur tor- 
ride rend tout effort pénible, puis, par extension, simplement, anéantissement 
dans la quiétude humaine; la signification étymologique de nirvana est donc 
notoirement insuffisante quand l’on entend parler de l« anéantissement » du 
Bouddha, dont les textes palis disent qu’il s’est absorbé dans le concept du 
nirvana ataraxique, dans lequel il n’existe aucun élément qui puisse venir 
troubler son âme anupädisesanibbânadhatu. 

?) Le Bouddha, dit le Mahäparanibbänasutta, a atteint la bodhi une fois pour 
toutes, et la bodhi lui a donné la Connaissance intégrale. La bodhi, chez 
Sakyamouni, est produite par l’ensemble de son karma, par la somme des 
mérites qu’il a acquis, au cours de toutes ses existences antérieures, au sein du 
Samsara; la bodhi n’est point la résultante de ses exercices spirituels, encore 
moins des dhyänas, qui, en somme, sont des extases, des jouissances extatiques; 
la bodhi est essentiellement distincte des dhyänas, qui peuvent exister pour les 
hérétiques. Il n’en est pas moins certain que, dans la doctrine prünitive du 
Bouddhisme, empruntée, comme toute sa théorie, au système des Brahmanes, 
le Bouddha a éprouvé la jouissance des dhyänas, en récompense de ses exer- 
cices de mortification spirituelle, dans chacune de ses existences, à des époques 
et des instants distants les uns des autres, dont la répétition se confond en 
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Dans un passage de son Madjÿma’ al-bahraïn, Shams ad-Din 


quelques heures, au cours de la nuit de la bodhi; les quatre dhyânas,'en effet, 
comme on vale voir, sont des extases, des illuminations, qui amènent le Bouddha 
à des stades de plus en plus élevés, dans lesquels il se dépouille successivement 
de la contingence de toutes les matérialités, pour arriver à l’impondérabilité de 
l'esprit, qui précède immédiatement l'éveil de la bodhi. Les théoriciens du 
Bouddhisme ont supprimé le système des quatre dhyâänas, des dhyàänas, en 
général, sans présumer de leur nombre, dans chacune des existences succes- 
sives de l’homme qui doit devenir le Bodhisattva, puis le Bouddha, par la 
raison très simple, qu’à l’époque de la rédaction du Canon, ils voulurent établir 
ce principe, que la bodhi est, en fait, une grâce efficiente, qui ne peut s’ac= 
quérir par une volonté, ou par la volition de l’être humain. 

C’est tout au plus, dans la doctrine des livres bouddhiques, si l’on peut dire 
que la bodhi est préparée pour Gautama, d’une facon absolument inconsciente, 
par une série d'exercices surérogatoires, qu’il s’inflige avec une très grande 
sévérité, au début de sa vie religieuse, auxquels il se soumet jusqu’au jour où 
il s'aperçoit de leur inefficacité intégrale; Sakyamouni, en se livrant à ces 
austérités, ne savait ce qu’il faisait; il essayait un système qui se trouva inutile; 
du moment où il comprit que ces pratiques, comme toutes les contingences 
mondaines, sont une vanité, une erreur, une vacuité, une apparence fallacieuse, 
qui conduisent au fond d’une impasse, il y renonça sur l'heure, spontanément, 
et se mit à manger. 

Les Bouddhistes furent des psychologues avisés : ils ont parfaitement reconnu 
que le travail à force, le « labor improbus », sur une discipline, n’éclaire point, 
ilne vaine pas, il ne mène à rien, ou plutôt il conduit à un mur infranchissable; 
il crée des voiles, et abrutit; le jeu inconnu, incognoscible à jamais, de l’activité 
cérébrale, des facultés de l’âme, illumine subitement l’essence de la discipline de 
lueurs aveuglantes, de longues années après qu’on a délaissé son aridité; les 
Perses, qui étaient près de la nature, ont distingué soigneusement l'intelligence 
naturelle, de l'intelligence « acquise par l'oreille », en affirmant la supériorité 

_de la première; l’instinct, l'intuition, la compréhension, valent mieux que ce 
que l’on apprend par cœur dans les livres, et le bon sens est en raison invérse 
de ce qu’on à acquis péniblement par une étude acharnée. 

Quand un bouddha est parvenu à la bodhi, et à la connaissance qui en est Ja 
résultante, il est libre de choisir entre deux voies qui s'ouvrent devant lui: la 
première consiste à entrer immédiatement dans le nirvana par la mort physique, 
sans que les textes, comme il faut s’y attendre, s'expliquent clairement sur ce 
point, soit que le bouddha se laisse périr par un acte de volition, ce qui est 
contraire au dogme, car l'on ne doit théoriquement attenter à l'existence 
d'aucun être, soit qu’il attende la mort dans le quiétisme absolu, l'intervalle qui 
sépare l'instant où il a atteint la bodhi, de sa fin naturelle, étant une infinité- 
simale par rapport à l’immensité du samsara; le bouddha, qui choisit cette voie, 
quoique ayant découvert les quatre vérités satya, qui sont essentiellement diffé- 
rentes des dhyânas, ne prêche point la sainte Loi; il s'éteint, il entre dans le 
Néant, sans avoir été d'aucune utilité pour les hommes ; beaucoup de bouddhas 
ont agi de la sorte; ils portent le nom de pratyékabouddhas; leur bodhi, 
leur connaissance, si chèrement achetée, st péniblement acquise, fut un songe 
.percu par un sourd-muet, qui n’en peut rendre compte. 

Le bouddha qui s'engage dans la seconde voie est le samy aksambouddha, tel 
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d'Abarkouh dit que le Mystique peut être favorisé d’extases dans 
les stades qui suivent sa mort physique, dans lesquels il est 


Sakyamouni, qui vécut longtemps, pour le temps terrestre, après avoir atteint 
la bodhi, qui enseigna aux hommes’ l’essence des quatre vérités, qui.créa une 
Loi, pour le remplacer au jour où, entrant dans le nirvana, il disparaitrait 
entièrement, et s’évanouirait dans le Néant infini. 

Quand Gautama eut renoncé à la surérogation, il s’assit sous l’arbre de la:bodhi, 
dans la quiétude extatique, se sentant animé d’un courage invincible, qui était 
produit dans son cœur par la conviction absolue qu’il était parvenu à la science 
parfaite; ce fut alors que se produisirent en lui des quatre dhyânas, et la vision 
de toutes les existences antérieures qu’il avait véeues au cours du samsara; la 
somme des quatre dhyänas et de cette vision de ses vies révolues forme la 
première science vidyà de ses existences. du samsara, qui deviennent alors indé- 
pendantes du concept du temps, au sein duquel elles se sont écoulées. Les quatre 
dhyânas forment une série de quatre états conscients, lesquels sont conditionnés 
les uns:par les autres, dans un ordre tel qu’un bouddha ne peut passer directe- 
ment du premier au troisième, du secondau quatrième, et qu’il en doit suivre la 
chaine dans son intégralité; ces dhyänas sont pour Gautama la.source de jouissances 
sereines, cette jouissance-étant bsrl du Soufisme, et ils sont suivis de la bodhi, 
quiest un éveil, un réveil, l'état d’avoir enfin les yeux ouverts, et de contempler 
la réalité essentielle; la:bodhi n’est point.une crise dans l’inconscience; elle. est, 
tout au contraire, un état d’euphorie.et. de quiétisme parfait.dans la conscience 
absolue. : 

Sakyamouni, dans Le premier dhyàna, écarte les voiles des sens-pour raisonner 
sur des sujets philosophiques et métaphysiques; dans le second, il écarte es 
voiles du raisonnement pour ne plus se fier qu’à l’intuition; le troisième Lui 
procure uné jouissance active, dont il éearte le voile, pour ne conserver que.la 
jouissance passive, le souvenir de ce qui fut la jouissance active; dans le 
quatrième dhyânai le concept de a jouissance, de la diserimination entre 
Fagréable et le non-agréable, s’'évanouit ét disparaît. de son àme; le Bouddha 
atteint l'indifférence absolue, le détachement définitif des choses’ du monde, 
le renoncement intégral, qui écarte les derniers voiles, et qui-est suivi par la 
bodhi. Ces quatre dhyâänas, et la vision de ses stades dans le Frs remplis- 
sent k première (veillée de la nuit de la bodhi. 

Gautama, employant alors la vue divine, la vue métaphysique, celle que les 
Ésotéristes appelleront <> y 2, pour la distinguer de la vuelmatérielle ie, 
éontemple les êtres, en nombre infini, de tous les mondes, qui passent d’une vie 
à une autre dans le samsara, dans l'Océan sans terme des existences, et il perçoit 
leurs destinées, indépendamment du concept de l'espace, alors que, dans le stade 
précédent, il avait levé le voile du concept du temps; et cela He la Eee 
veillée de la nuit de la bodhi. 

Sakyamouni est désormais affranchi des entraves Que Un pour son 
esprit les concepts imaginaires et irréels de l’espace et du temps, des dimensions 
géométriques, des constantes mathématiques ‘du monde; il contemple alors 
Vorigine de la souffrance, son extinction, les quatre vérités satya; il perçoit 
l'origine et l'extinction des quatre ivresses inconscientes, des quatre alcools, 
âsava, de l'amour sensuel, de la matérialité, de l'ignorance, du concept dogma- 
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entré dans le monde immatériel. Or, les extases ayant pour 
résultat de faire progresser le Mystique dans la Voie, il en faut 


tique du monde; et cela forme la troisième veillée de la nuit de la bodhi. 

L’existence du Bouddha se trouve alors épuisée ; ses destins sont accomplis ; la 
nuit de la bodhi est terminée: l'aube s’est lévée; au matin, et durant plusiéurs 
jours, Sakyamouni demeure sous l’arbre de la bodhi, jouissant de la félicité 
infinie et du bonheur suprême; mais il se prend à penser que l’ignorance des 
hommes est invincible; il songe à entrer volontairement dams le nirvana, par 
l'extinction et par l’évanouissement, en se laissant périr ; il est alors djivanmukta 
« délivré vivant des affres du samsara » ; il n'existe plus pour lui de cause 
efficiente de péché; il continue le mouvement de la-vie par vitesse acquise, 
sans avoir de raison de vivre. 

Mais il renonce à cette fâcheté sous l'inspiration de Brahma Sahampati, une, 
et non /a divinité, qui lui dit que, jusqu’à lui, la sainte Loi a été prêchée aux 
hommes par les bouddhas des âges précédents d’une facon défectueuse, que lui 


Seul, Sakyarnouni, possède la connaissance de la véritable doctrine, et cela 


l'incite à commencer sa prédication. 

Lorsqu'il est arrivé au stade de la bodhi, Gautama peut, par jouissance, tous 
les jours, évoquer là série des quatre dhyânas, et il emploie la vision divine, la 
vue transcendantale, pour savoir ce qu’il lui convient de faire, comment il doit 
agir. Les dhyânas, dans la théorie actuelle du Bouddhisme, peuvent être des 
états conscients, ou inconscients; il est visible que, primitivement, ils se pro- 
duisaient dans une conscience absolue, et que c’est par une stylisation posté- 
rieure que l’on a admis la complication d'états inconscients, qui, dans la théorie 
moderne, font progresser le Mystique dans la Voie à son insu. Quand, sur 
sa couche funèbre, il eut prononcé ses dernières paroles, Gautama entra dans 


une nouvelle série des quatre dhyânas, dans l’ordre 1, 2, 3, 4; il sortit de l’état. 


produit-par le quatrième, pour entrer dans l’infinité de l’espace, d’où il arriva à 
linfinité dela conception, d’où il passa dans le stade de la non-conception et 
de la non-non-conception, puis dans celui de la disparition absolue, de l’éva- 
nouissement de la conception et de l'extinction de la réaction des sens; il sortit. 
de cet état de paralysie des fonctions intellectuelles pour entrer dans l’avant- 
dernier stade de sà vie terrestre; il repas$a alors la série des quatre dhyànas 
dans l’ordre 4, 3, 2, 1; puis il la recommença dans l’ordre 1, 2, 3, 4; après quoi, 
il entra dans le nirvana, dans un état de conscience intégrale. Cette analyse 
psychologique repose sur une réalité, non sur une fantaisie; elle traduit une 
série instantanée d’évolutions de la pensée, qui se produisent au moment où la 
mort s'approche, dans lesquelles on revit avec une rapidité fulgurante, en 
‘remontant le cours de la vie, tous les principaux états par lesquels on a passé 
depuis le moment où l’on a pris conscience de l’existence. Seul, un homme, qui 
serait revenu des portes de la mort, qui à touché à sa dernière tierce, et qu’un 


miracle a rendu à l’existence, pourrait dire si, à cette sensation de la régression 


des états, succède. le concept d’une progression nouvelle, ayant pour origine 
le souvenir ‘de la première perception de l’enfant, pour se terminer à l'instant 
méme qui précède la mort. 

La vue métaphysique, la vue du cœur, comme disent les Ésotéristes, la 


Lys) est nettement un aspect de la #anas, la mens des Latins, des théo-+ 


sophes de l’Inde, et son concept a été emprunté aux religions de la Péninsule; : 
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nécessairement conclure que la Voie n’est pas interrompue par 
la mort. Comme l’auteur de ce traité d'Ésotérisme expose une 
théorie d’après laquelle la vie matérielle de ce monde est 
précédée d’une période dont la naissance marque la fin, et suivie 
de périodes qui s'écoulent après la mort matérielle, il en faut 
naturellement déduire que l'ascension dans les stades de la Voie 
ésotérique, dontle dernier est l'anéantissement de l'être humain 
dans l'ipséité de Dieu, commence avant la naissance et se 
continue-après la mort d'une façon infinie ou indéfinie, bien 


l'homme possède cinq sens, grâce auxquels il acquiert la connaissance des entités 
tangibles, plus la #anas, qui percoit le dharma, de même que les cinq sens 
perçoivent les entités matérielles ; « l’homme, disent les textes sanskrits, voit la 
forme par l'œil; il entend le son par le moyen de l'oreille; il goûte la saveur 
grâce à sa langue; il éprouve la sensation de contact avec les objets tangibles 
. par (le système des membres de) son corps; il sent l’odeur par l’odorat; il perçoit 
le dharma par l’intellect » cakshushâ rüpañ paçyati; srotasâ shabdam çcrnoti; 
jihvayä rasa svadate; kâyena sprashthavyan sprshati; ghrânena gandhaïn 
jighrati; manasä dharmaï vijänâti. 

Le dharma est l'entité intangible par excellence; il n’est pas la « Loi »; le 
concept européen de « Loi », avec sanctions légales ou religieuses, humaines et 
divines, n’a rien à voir avec le sens de dharma ; le dharma est la règle à laquelle 
on est soumis inéluctablement pour vivre sa vie, la somme des conditions aux- 
quelles un être doit répondre pour accomplir l’œuvre qui lui est assignée; le 
dharma est presque la Destinée; il est plus, il est l’ensemble des idiosyncrasies 
qui la conditionnent et la déterminent pour chaque individu : le dharma du 
voleur est de voler; le dharma du brahmane est de faire le sacrifice ; le dharma 
du kshatriya est de tuer; le dharma d’une gueuse de fonte est de peser et de 
tomber; quand Sakyamouni dit qu’il enseigne, qu’il montre le dharma, il faut 
entendre non la Loi, mais la méthode qui permet de vivre suivant la vertu, ce 
que tout homme est tenu de faire, une règle, non la Règle. 

Ces emprunts de l’Islam des Soufis à l’Indianisme sont beaucoup plus nom- 
breux et fréquents qu’on n’est tenté de le penser; Auhadi, en 1332, a dit dans son 


Djam-i Djam : 
« Al CE Fe . Q \ 
” ane ” s . à à |: 
SSSR ST, 5 >< 
« Son nom est en dehors de ce que nous pouvons exprimer; son essence ne 
peut être définie par nos descriptions; l’intellect ne perçoit pas son essence; 
la raison ne saisit pas ses attributs », comme pour le Brahma des Oupanishads, 


dont les attributs ne sont intelligibles que dans le mutisme de l'intelligence, 
que l’on ne peut définir que par le silence. 
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loin d'être réduite aux quelques instants qui s’écoulent entre 
les deux infinis de l'existence spirituelle de l'homme. 

Cette théorie est en contradiction rigoureusement absolue 
avec les dogmes essentiels de l'Islam; il est monstrueux de la 
trouver dans un livre qui a été écrit par un auteur musulman, 
car elle est une adaptation à peine déguisée, mais maladroite, 
de la doctrine bouddhique du samsara, suivant laquelle l'âme, 
émanée de l'Âme du monde, vitun nombre indéfni d’existences, 
humaines ou animales, dont chacune est déterminée par celles 
qui l'ont précédée, et dont la chaine douloureuse doit se termi- 
ner au jour du Nirvana, par l’anéantissement dans l’Âme uni- 
verselle, dont elle est une émanation. 

D’autres docteurs soufis, effrayés probablement par l'étran- 
geté et l'hétérodoxie de cette doctrine des deux infinis qui 
précèdent et suivent l'existence de l’homme sur la terre, ont 
réduit la durée indéfinie du samsara aux limites de la vie 
humaine, en l’écrasant entre les quelques années qui séparent 
la naissance et la mort, au lieu de la laisser s'étendre sur 
les millions d'années de la théorie bouddhique. Tel fut le 
shaïkh Rouzbahan, qui a écrit, dans son Livre de la Sainteté, 
dans la seconde moitié du xu° siècle, qu'entre le moment où 
commencent les extases jusqu'à l'instant où elles cessent, 
c’est-à-dire jusqu’à l’arrivée du Soufi à l’anéantissement absolu 

dans l’ipséité de l'Étre unique, il existe mille stades, dont chacun 
contient un million de nuances. Ce nombre presque infini 
de stades à travers lesquels l’homme s'élève par ses efforts 
dans les deux Voies, et par la grâce divine, représente la 
chaîne des existences successives dont les Bouddhistes sup- 
plient le ciel de délivrer leur âme, pour leur permettre de 
s’'anéantir enfin dans le Néant suprême; les Musulmans qui 
ont emprunté cette théorie décevante aux Bouddhistes (1), et 


(1) « Ceux que l’on appelle MHunasibi sont proprement Pythagoriciens, ils croyent 
la Metempsychose ou la transmigration des ames, et il s’en trouve quelques- 
uns à Constantinople. Un certain Atbertus Robovius Polonois de nation, mais 
élevé dans le Serrail, homme sçavant dans toute la literature des Tures, et de 
qui j'ay appris la pluspart des choses particuliéres que je rapporte, ma 
raconté un plaisant entretien qu’il eut sur ce sujet avec un Marchand Droguiste 
de Constantinople. Il dit qu’allant assez souvent à sa boutique, parce que 
c'estoit un homme qui avoit quelque étude, un jour qu’il faisoit collation avec 
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qui ont voulu, par respect pour les dogmes de leur Loi, la 
réduire à la durée de la vie humaine, ont bien été obligés de 


luy, aprés s’estre entretenus familiérement de plusieurs choses, il donna un 


coup de pied à.un chien noir, qui les incommodoit dans leur petit festin, ce 
qui ayant fait changer de couleur au Droguiste, Albertus jugea à sa mine que 
cela l’avoit faché, ce qui l’obligea à luy en faire excuse, et à luy demander 
pardon s’il l’avoit offensé en frappant son chien. Le Droguiste satisfait de la 
civilité de son hoste, luy dit que ce n’estoit pas à luy, mais à Dieu qu’il devoit 
demander pardon, parce que ce qu’il venoit de faire n’estoit pas un petit peché. 
Pendant qu'ils s’entretenoient de la sorte, on portoit en terre un Moufti, nommé 
Beha Efendi; ce qui leur donna occasion de parler de l’ame du Moufti, aussi- 
bien que de celle du chien. Le Droguiste demanda à son hoste, s’il croyoit que 
l'ame de ce Moufti, que l’on portoit en terre, fust prédestinée à demeurer 
dans le tombeau jusques au jour de la resurrection. À quoy Albertus feignant 
de ne pouvoir répondre, pour l'obliger à resoudre luy-mesme la question, le 
Droguiste prit la parole, et luy dit nettement que les ames des hommes 
entroient aprés la mort dans le corps des bestes qui avoient le plus de rapport 
à l'humeur et au tempérament de ceux qu’elles animoient auparavant, et que 
par exemple, lame d’un gourmand entroit dans le corps d’un cochon, celle 
d’un homme lascif dans le corps d’un bouc, celle d’un homme généreux dans 
le corps d’un cheval, celle d’un homme vigilant dans le corps d’un chien, et 
ainsi des autres; et pour prouver cela, il luy fit voir un livre qui traitoit de 
tous les différens naturels des hommes, et des lieux où leurs ames devoient 
habiter aprés leur mort. À quoy il ajoûta ensuite, en se plaignant qu’il y eut 
si peu de personnes de cette opinion dans Constantinople; qu’il jy en avoit à 
la verité quelques-uns presque tous de sa profession; mais qu’il y en avoit un 
fort grand nombre au Caire; que pour luy il prioit Dieu continuellement, 
comme faisoient tous ceux de son mestier, que leurs ames eussent l’honneur, 


aprés la mort, d'entrer dans le corps d’un chameau; parce que c’est un animal 


laborieux, doux, patient, qui boit peu, et qui apporte toutes leurs drogues des 
lieux les plus éloignez de l'Orient; et qu’il-ne doutoit point qu’aprés le tour de 
trois mille trois cens soixante-cinq ans que son ame auroit voyagé par tout 
le monde, et passé du corps d’un chameau pour en animer un autre, avec 
le tems elle ne rentrast dans celuy d’un homme, bien plus pure, et bien plus 
parfaite qu’elle n’avoit jamais esté. » (Histoire de l’état: présent de empire otto- 
man... traduite de V'Anglois de Monsieur Ricaut, Escuyer, secretaire de Mon- 
sieur le Comte de Wenchelsey. par Monsieur Bot Amsterdam, Abraham 
Wolfgank, 1670, pp. 326-329.) J'ai parlé plus haut, page 89, de cette tendance 
qu'ont les Turks, comme le pharmacien de Constantinople et ses compatriotes, 
également turcs, du Caire, à admettre des théories d’origine bouddhique, qui 
révoltent les autres Musulmans; il paraît que les pharmaciens étaient d'opinion 
plus avancée que les autres corps de métier ; ‘Attar, qui introduisit le Bouddhisme 
dans le Mysticisme, tenait une boutique de droguiste à Nishapour; quant aux 
médecins, comme de notre temps, ils étaient, ou très cléricaux, ou matérialistes 
invétérés, et, dans les deux alternances, ils regardaient ces superstitions comme 
des billevesées; les Turks, comme on le voit, diminuèrent à la fois la durée du 
samsara, en la imitant au tiers de 100 siècles, et sa valeur morale, en le rédui- 
sant, sauf sa dernière existence, à une transmigration dans l’animalité. 
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comprendre la série indéfinie des existences du samsara dans 
une seule existence, dé précipiter d'une façon exagérée le 
rythme de l'ascension du Mystique, dont chacun des stades repré- 
sente une des vies que le Bouddhisme accorde à ses adeptes, 
pour ÿ acquérir les mérites qui lui permettront de se rap- 
procher d’un stade du rivage qui limite l'Océan du samsara. 

On sent, à la lecture de ces théories qui effraient dans des 
livres musulmans, que les docteurs qui les ont exposées, en 
les rognant de tous les côtés, en les modifiant, pour essayer de 
les faire rentrer tant bien que mal dans le cadre de ce qui 
pouvait être dit sans crainte de se faire taxer d’infidélité, n’en 
saisissent ni l'importance, ni la gravité, qu'ils rapportent, 
sans trop les comprendre, des fragments de doctrines qui leur 
sont étrangères, qu'ils ont empruntées à des civilisations 
esséntiellement différentes de celle dans laquelle ils sont nés. 

Cette doctrine de l’anéantissement de l’homme dans l’es- 
sence de l’Être unique, dans laquelle il est très tentant de voir 
un emprunt aux théories des Bouddhistes, est l’antipode de la 
théorie de l’émanation, ainsi que de la thèse de l’hypostase des 
Ismaiïliens et des Soufis de la seconde époque, lesquelles sont 
d’origine hellénique. Toutes les deux ont pour résultat de 
faire de l’homme l’égal de la Divinité, mais leur point de 
départ est essentiellement différent; elles sont contradictoires; 
elles ne pouvaient vivre sur le même terrain; il fallait que 
l’une expulsàt l’autre des livres du Soufisme, et, en fait, plus 
les ouvrages des Ésotéristes sont récents, plus on voit la théorie 
de l’hypostase reculer devant celle du Nirvana, pour disparaître 
complètement, et se trouver remplacée par l'adaptation assez 
maladroite des doctrines hindoues au dogme des Musulmans. 

La doctrine de l’anéantissement parait pour la première fois, 
vers 1100, dans le Kifab ai-arba'in fi ousoul ad-din du célèbre” 
Ghazali at-Tousi, qui fut le plus grand théologien de l'Islam, 
l’auteur incomparable de l'Zhkya ouloum ad-din, et qui ne 
fut pas un Soufi, encore moins un Ésotériste. Elle n’étonne 
point dans l'œuvre immense de ce savant illustre, qui vécut à 
Tous, dans les provinces extrême-orientales de l'Iran, sur les 
confins du pays des Turks, dans lesquels le Bouddhisme 
régnait en maitre, d'où il s'était répandu dans l’immensité du 
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Céleste Empire, jusqu'aux rives de la Mer Arctique, où le 
Khwarizmshah Atsiz,.en 1148, se heurta à des bandes de mé- 
créants dont il dispersa la cavalerie : « Le fidèle, dit Ghazali, 
tombe dans l’anéantissement de son ipséité, à ce point quil 
n'éprouve plus aucune perception provenant de ses membres 
matériels, aucune venant des entités qui lui sont extérieures, 
aucune, des accidents qui se produisent dans sa conscience; 
mais il s’écarte de toutes ces contingences, se dirigeant tout 
d’abord vers son Seigneur, puis, ensuite, marchant en Lui. S'il 
passe dans l'esprit du Croyant, dans ces états, qu'il est anéanti 
de lui-même, d'une façon complète et absolue, c’est là un 
concept faux et erroné, car la perfection de l’anéantissement 
consiste en ce fait que le fidèle tombe également dans l’anéan- 
iissement de l’anéantissement, car l’anéantissement de l’anéan- 
tissement est la limite supérieure de l’anéantissement (1). » 
C'est par l’anéantissement absolu L5,:par le dépouillement 
et l'abandon intégral de son ipséité ;$, que Farid ad-Din 
‘Attar, dans le Mantik at-taïr, vers 1160, termine la série des 
stades qui amènent le Mystique à la limite extrême de la Voie 
ésotérique : 1° la recherche de la Divinité LL; 2° l'amour que 
le Soufi doit ressentir pour elle [32; 3° la connaissance à 
laquelle il parvient de ses attributs L6,s; 4° la satisfaction (2) 
et le quiétisme que l’âme et l'esprit du Mystique ressentent de 
cet état El; 5° l'union en la Divinité &= (3), dont le Soufi 


she phb bp ès Que VS muti e aù Jb ei, 
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ie < or si Re ais je sb. 
La ble A] 0e AI J Ces AI) Ur LS æ (Tholuck, Ssufis- 


mus sive Theosophia ne pantheistica, Berlin, 1821; textes donnés en 
appendice, p. 3). 

6 : Fos : = : 

(2) & AE ip Lx, dit Sanaï, dans sa Hadika (man. suppl. persan 1494, 
folio 23 verso), acte de se passer de ce qui n’est pas Dieu; le renoncement à 
tout ce qui n’est pas Lui procure le quiétisme, qui est la cause efficiente du . 
bonheur absolu, le souverain bien. 

(3) Ji; ce terme est l’un des plus fuyants de tout l'Ésotérisme; pour 
l'auteur du Aout al-kouloub, comme pour tous les théologiens, tawhid (man. 
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éprouve un étonnement profond, une sensation qu'il n’a jamais 


arabe 659,0, folio 3 verso) signifie la croyance absolue par le cœur à l'Unité 
essentielle d'Allah, la persuasion intime qu’il ne dépend pas du concept du 
nombre, qu’il est le Primordial, qu’il n’existe pas une autre entité possédant 
la même ipséité que lui, qu’il est immortel, qu’il n’a pas eu de commencement, 
qu'il n'aura point de fin, etc.; c’est, en somme, le Credo des attributs théolo- 
giques d'Allah ; pour Sanaï, dans la Æadika (man. suppl. persan 1494, folio 37 
verso), la éawhid est la confession de l’unité d’Allah et de ses attributs, ce qui 
revient aux termes du Kout al-kouloub; dans le Mantik at-taïr d’‘Attar (3673- 
3680), la tawhid est l’action de se dépouiller volontairement de toutes les. con- 
tingences, de reconnaître leur multiplicité comme l’unité arithmétique; bien 
que le poète affirme que la Divinité n’est pas équipollente au concept. du 
nombre, de l’espace et du temps, ce qui revient au même, qu’elle est au-dessus, 
ou plutôt, en dehors des limites de la raison, qu’elle n’est point contenue dans 
les deux éternités, dans les deux infinis, il est visible qu’il a hésité, dans son 
interprétation du mot {awhid, entre son sens théologique de reconnaissance,’ 
de confession, des attributs d'unité de l’Être suprême, et celui d'identification 
de. la créature avec le Créateur, ce qui constitue une évolution sémantique 
considérable, en faisant tendre la signification de {awhid vers le sens d’ittihad 
St", qui est sensiblement la waslat ON DE Près de deux siècles et demi 
plus tard, Nour ad-Din ‘Abd ar-Rahman al-Djami, dans les Lawayèh (man. 
suppl. persan 1463, folio 9 verso), retourne à la définition des théologiens, de 
l'auteur du Kout al-kouloub, de Sanaï, avec une forte addition des théories 
bouddhiques sur l’inutilité absolue de l'effort pour arriver au salut final : « La 
tawhid, dit-il, consiste, pour le Soufi, à donner l'unité absolue à son cœur, c’est- 
à-dire à le purifier, à le délivrer de toutes les contingences, de tout ce qui 
est autre que la Divinité, tant en ce qui concerne la recherche de la Divinité, 
la volonté d’arriver à son ipséité, qu’en ce qui relève du concept de la science 
et de la connaissance ; c’est-à-dire que sa recherche et sa volonté doivent être 
diseriminées des objets de ses désirs et de sa volition, que toutes les entités 
cognoscibles et intelligibles doivent complètement disparaître du champ de sa 
vision métaphysique, qu’il doit détourner sa face de toute contingence, qu’il 
ne doit avoir de connaissance “ de En que de l’Être suprême » 


ei hs en . a8D ; LE coll A LS LS y 
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En fait, éawhid et iltihad, grammaticalement, sémantiquement, sont les deux 
aspects d’un même mot-et d’un concept unique; tawhid est l'acte actif de 
reconnaître l'unité des attributs de l’Être unique; ittihad en est l’état, l'acte 
passif, de même que le sanskrit nirvâna est une forme passive d’être identifié, 


de se trouver un, avec l’ipséité de l’Être unique; c’est, comme le dit excellem- 
ment Djordjani, dans ses Ta‘rifal, l'union des deux a celle de la Divinité, 


celle de la créature, en une seule EN 3 Ur IST, 
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ressentie “>,=, le sixième stade (6°), qui le conduit à l'anéantis- 
sement absolu L3 (7°), où il trouve l'oubli définitif, la disparition 
de la contingence des sens, la perte de la connaissance de 
toutes les entités, au delà duquel il ne peut progresser, qui 
constitue le septième stade (1). Après un temps infini, l'âme, 


(1) « L’« Anéantissement », dit Mohyi ad-Din ibn al-‘Arabi, dans les al-Foutouhat 
al- Makkiya (man. arabe 1336, folio 215 verso), est le frère du non-être; il possède 
la domination, s’il lui plait de l'exercer; il est né du mot « ainsi, comme celui- 
là », non d’un autre; par la vertu mystique de la préposition « hors de », il 
possède en nous la prééminence; quant à l’« Anéantissement (en sortant) de 
l’'Anéantissement », C’est (une manière ésotérique de parler) de ce qui subsiste 
de ténèbres (entre Dieu et l’homme); il est pour toi semblable à son essence, 
ce qui à été dit au sujet du Néant du Néant... » 


ee y dt, paul sa Lil ji 
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Certains Mystiques disaient que l’« Anéantissement » est la destruction des 
péchés, d’autres qu’il est la disparition intégrale du contrôle de la créature 
sur sa puissance active, par suite de la domination que l’Étre suprême exerce sur 
elle, ces définitions étant plutôt celles de théologiens que d’Ésotéristes; d’autres, 
qui sont les véritables Mystiques, professaient cette doctrine que l’« Anéantisse- 
ment » est l’évanouissement absolu de la créature, lequel se divise en plusieurs 
aspects, sept suivant certains, l’un d’eux étant l’« Anéantissement de l’Anéan- 
tissement ». Pour comprendre, en partie, les paroles d'Ibn al-‘Arabi, il faut se 
souvenir que l’Être unique est séparé de la vue mystique de sa créature par 
une infinité de voiles, les premiers de ténèbres, les suivants de lumière, de 
plus en plus légers et éclatants, à mesure que l’on se rapproche du Trône de 
l'Unité intégrale, mais toujours impénétrables. L’« Anéantissement », dit Nour 
ad-Din ‘Abd ar-Rahman al-Djami, dans les Lawayèh, signifie que, par suite du 
triomphe de l’évidence de l'existence de l’Étre Transcendantal sur la conscience 
du Mystique, ce dernier ne garde aucun concept de ce qui n’est pas « Lui ». 
C’est un fait certain que l’« Anéantissement de l’Anéantissement » se trouve 
être l’un des stades de l’Anéantissement, par cette raison que, si le Mystique 
qui prétend à cet Anéantissement conserve .Ja moindre notion de sa survi- 
vance, il n’est point parvenu à l’Anéantissement; cela, parce que la carac- 
téristique essentielle de l’Anéantissement, et de l'état de celui qui en est 
favorisé, appartient à la catégorie de «ce qui n’est point Allah »; la notion, 
le concept de l'existence, sont donc rigoureusement incompatibles avec l’Anéan- 
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après l’anéantissement, atteint l'immortalité (1), à laquelle les 
Mystiques donnent le nom de là, qui a plusieurs significations 
dans leur terminologie, « survie »; « existence éternelle », 
comme cest le cas pour la plupart des expressions dont ils 


usent, ce qui rend la lecture des livres de l'Ésotérisme sin- 
gulièrement difficile (2). 


(1) L’ascension à travers les stades de la Voie ésotérique s'obtient par le 
moyen de pratiques surérogatoires db, tant matérielles qu'intellectuelles et 
morales, grâce à des exercices spirituels de mortification kb ) qui se super- 


posent aux cinq prescriptions rituelles de l'Islam, aux cinq .. $ , la foi, la 
prière, le jeûne, l’aumône, le pèlerinage, et qui seuls ont une valeur efficiente 
aux yeux des maitres de lÉsotérisme. L’observance stricte des prescriptions 
rituelles conduit le Musulman au Paradis ; seule, la pratique de la surérogation 
peut amener le Mystique à Dieu. Cette doctrine est visiblement un emprunt aux 
théories du Brahmanisme : les œuvres, dans la théologie indienne, les œuvres 
* matérielles, karmäni, conduisent au svarga, au ciel d’Indra, qui est périssable ; 
leur définition se trouve détaillée dans le Karmakända, dans le Rituel, qui aboutit 
presque à la négation du concept divin; la Püarvamimämsä, qui est la doctrine 
du sacrifice fondée sur le Brahman, expose la théorie du Karmakända, qui est, 
en fait, une division du Véda. Seule, la science, jñana, opposée aux œuvres 
mécaniques, karmäni, peut conduire à l’apavarga, qui est le xéouos impérissable, 
essentiellement différent du svarga, du ciel d’Indra; c’est dans l’apavarga que 
l’homme qui à atteint la science trouve le moksha, la délivrance, ou le nirväna, 
le bonheur suprême, la quiétude, le repos absolu; le concept du nirvana existe 
dans la doctrine des Brahmanes, et les Bouddhistes leur ont emprunté ce terme, 
avec son sens ésotérique, en le développant, et en lui donnant dans leurs 
théories une valeur et une importance dogmatique qu’il n’a pas, qu’il ma 
jamais eues, dans le Brahmanisme; l’ensemble du jñäna, le Jñanakända, ou 
philosophie mystique, comme le Karmakända, est une division du Véda; il y à 
d’ailleurs des parties communes entre le Rituel et la Somme philosophique, 
entre le Karmakända et le Jñänakända; l’Uttaramimämsä, ou Védänta, qui est 
fondé sur les Oupanishad, et représenté par eux, commente et explique les 
difficultés du Jüänakända; Dieu n’y figure que comme objet de culte, oupäsana. 
‘ Ilme paraît douteux que, dans ce parallélisme étrange, il faille voir l'effet et le 
résultat fortuit d’un simple hasard, d’une pure coïncidence. 

(2) On vient de voir (p. 102, note) que En peut signifier le concept que le Soufi 
garde de son existence, alors qu’il se croit déjà arrivé à l’« Anéantissement ». La 
survivance LS, dit Mohyi ad-Din ibn al-‘Arabi, dans les al-Foutouhat al-Mak- 
kiyya, man. arabe 1336, folio 216 recto, signifie la pérennité des actes d'obédience, 
dans le même sens qu’« Anéantissement » L3 veut dire la disparition absolue des 
péchés, ces deux opinions étant naturellement émises par les mêmes personnes, 
des théologiens, et non des Ésotéristes; d’autres théologiens, les mêmes qui 
professent la théorie suivant laquelle P« Anéantissement » est lanéantissement 
du contrôle de la créature sur ses actes par suite de la prééminence d’Allah en 
son esprit, voient dans la « survivance » « à le fait que la créature garde le 
contrôle de ses actes, malgré la préminence d'Allah; pour les Esotéristes, et dans 
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Ces sept stades de Farid ad-Din ‘Attar sont un syncrétisme 
étrange et déconcertant de concepts Chrétiens et de lambeaux 
de doctrines bouddhiques; les deux premiers, la recherche de 
la Divinité, l'amour que l'on doit ressentir pour elle, après 
avoir tout fait pour la trouver, sont visiblement une adaptation 
des doctrines des religieux de Scété et des couvents syriens; 
ils sont aussi étrangers au Bouddhisme qu’à l'Islam; ils ne 
s'expliquent point dans la théorie des disciples de Gautama, pour 
lesquels il n'existe point de divinité que l'on puisse rechercher 
pour lui témoigner son amour; ils ne sont pas davantage 
sémitiques. Jéhovah et Allah, qui en est la réplique, se 
moquent bien qu'on les recherche et qu'on les aime; tout ce 
qu'ils veulent, c'est qu’on les redoute, et que l'on craigne leur . 
colère; le troisième stade, la connaissance, est la bodhi, à 
laquelle parvient Sakyamouni, après avoir reconnu la vanité 
des pratiques auxquelles il s'était livré depuis qu'il avait 
renoncé au monde, pour embrasser la vie spirituelle et l’ascé- 
tisme; le quatrième et le sixième, le quiétisme et l’étonnement, 
sont des modalités morales; ils représentent les jouissances 
des dhyânas, singulièrement diminués, abâtardis, dans une 
incompréhension totale de leur essence; quant au cinquième 
et au septième, l'unification avec Allah, et l’anéantissement en 
son ipséité, il y faut voir un dédoublement assez maladroit du 


concept du nirvana. 


le sens que ce mot possède dans ce passage, c’est l'éternité dans l’Être Unique, 
et c’est là l'opinion des personnes qui soutiennent la théorie suivant laquelle 
P« Anéantissément » est l’'évanouissement suprême et définitif de la créature. 
Il n’y a point de doute que les Ésotéristes ne voient dans la « survie », dans 
* l’« existence infinie » Lo, la vie éternelle, en Allah, du Mystique, saint ou 
pécheur, à partir du jour où l’Archange aura dit du haut des Cieux : « Les 
temps sont révolus; le Temps est fini ». Ce concept suppose celui de la non- 
infinité des châtiments d’au delà de la mort; « les infidèles, dit le texte sacré, 
resteront dans l'Enfer, tant que dureront les Cieux, tant que vivra la Terre » 
SRE Cr on) el L LS WY ; quand le Ciel et la Terre seront 
détruits, répond Mohyi ad-Din Mohammad ibn al-‘Arabi, sous une lointaine 
influence mazdéenne, c’est-à-dire quand le Temps et l'Espace seront finis, 
lorsque leur concept aura disparu de l’existence du x6ouoc, il n’y aura plus 
d'Enfer, et la créature vivra éternellement, au sein de la béatitude, dans l’ipséité 
de l'Etre Unique, en dehors du Temps et de l'Espace, d’une vie métaphysique, 
dont la raison humaine ne peut comprendre la nature, ni percevoir l'essence. 
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C’est un fait patent que les doctrinaires de l’Ésotérisme ne 
pouvaient arrêter les destinées du Mystique après son anéan- 
tissement ; bien qu'il disparaisse dans l'ipséité de l'Étre unique, 
il n’en est pas moins anéanti, et ne peut par conséquent parti- 
ciper à la vie éternelle, qui est promise aux hommes après 
leur mort, comme un châtiment infernal ou une jouissance 
divine; le dogme islamique ne pouvait accepter que l’on prit 
de semblables libertés avec son essence; puisque le Koran 
proclame la vie éternelle, le Musulman doit vivre de cette vie 
dans l’Acte, et non dans la passivité, dans le néant du nirvana; 
les Esotéristes inventèrent l'Éternité l& après l’Anéantissement 
L3, au lieu de l'Éternité dans l'Anéantissement; ils admirent, 
qu'arrivé à un stade déterminé, le Mystique parvenu en la 
Divinité, se sépare d’Elle, et reprend la Voie indéfinie; le 
Bouddhisme, conséquent avec ses redoutables théories, admet 
comme un dogme essentiel que le samsara est définitivement 
terminé au nirvana, et qu'il ne saurait recommencer. 

Les Ésotéristes furent habiles, et ils se tirèrent élégamment 
d'une difficulté sérieuse; ils furent moins subtils, ils mon- 
trèrent moins de logique, en condamnant Allah à disparaitre, 
en même temps que le Mystique s’anéantit en son essence; ils 
pensèrent évidemment que l'Étre unique n'est point soumis 
aux contingences de l’espace et du temps, qu'il est en dehors 
des conditions physiques et mathématiques de la vie humaine; 
que juger un de ses états, dans les limites de la raison, avec 
ses mesures, est parfaitement impossible et illusoire, que le 
Temps d'Allah n’est point le temps de l’homme, que ces deux 
entités n’ont aucune commune mesure, que les constantes du 
monde peuvent varier de nature et de qualité d’un univers à 
un autre, que le néant de l’homme peut être l° Éternité de Dieu, 
ou en Dieu. 

On chercherait en vain les traces de cétte théorie de l’anéan- 
tissement dans les livres antérieurs à Farid ad-Din ‘Attar et à 
Ghazali; Ibrahim ibn Adham fut l’un des dévots des premiers 
âges; il mourut en 778; Koshaïri, dans sa célèbre Risala, 
expose sa théorie des stades; Ibrahim ibn Adham compte 
seulement six degrés dans la Voie ésotérique; le dernier est 
celui de la préparation à la mort, et ce Mystique, comme nous 
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l'apprend Djami, descendait d’une famille qui avait  professé 
le Bouddhisme, auquel il emprunta le concept de la Voie; le 
Kout al-kouloub d'Abou Talib Mohammad ibn ‘Ali ‘Atiya al- 
‘Adjami al-Makki (+ 996), la Risala de Koshaïri, qui fut 
terminée en 1046, sont de simples traités sur la voie exoté- 
rique, des manuels des conditions qui produisent l'élévation de 
l'âme du Souf; leurs auteurs ne s'inquiètent pas de cet anéan- 
tissement du Mystique, et ils l’ignorent absolument. 
Al-Ghazali quitta ce monde en l’année 1111; il connait, 
comme on l'a vu plus haut, cette théorie de l'anéantissement 
du Mystique en la Divinité; il fait consister les vertus du 
Soufi, en ce stade ultime, le plus lointain auquel l’homme 
puisse parvenir, dans les louanges d'Allah et les actions de 
grâces rendues à sa bonté infinie. Sanaï, qui, d'après Djalal ad- 
Din Roumi, fut le grand-maître de l’Ésotérisme, au même titre 
que Farid ad-Din ‘Attar, n’en dit pas un mot dans sa Jadikat 
al-hakikat; la Hadika fut terminée en 1131; c’est un traité 


en vers, analogue pour le fond, non pour la forme, au Kout - 


al-kouloub, à la Risala de Koshaïri; son auteur y parle de 
théologie, d'ontologie, de prescriptions relatives à l'observance 
de la Règle exotérique, de ses obligations morales; c’est à peine 
s’il y est question de l’union de la créature avec Allah. 

‘Attar, qui est né vers 530 de l’hégire, et qui est mort en 627 
(1136-1229), à un âge extrêmement avancé, de l’aveu de tous 
ses biographes, est antérieur à Mohyi ad-Din Mohammad ibn 
al-‘Arabi (15 Ramadhan 560-22 Rabi' second 638 — 26 juillet 
1165-10 novembre 1240); il alla s’instruire à Konia, avant que 
n'y arrivât Djalal ad-Din Roumi; ce fut dans cette ville qu'il 
épousa la mère de Sadr ad-Din Kouniavi, qu'il éleva, et dont 
il fit son disciple préféré. Si ‘Attar fut excommunié par ‘Ala 
ad-Daulat as-Samnani, l’auteur du Masnaïvi lui rendit, comme 


à Sanaï, un hommage éclatant, et il déclara publiquement, 


avecraison, que ï Soufisme persan est la création d’‘Attar : 
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« ‘Attar fut l'Esprit et Sanaï fut ses deux yeux; et nous, nous 
sommes les modestes successeurs de Sanaï et d’‘Attar. » 
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Peu d'auteurs iraniens ont connu Mohyi ad-Din ibn al- 
‘Arabi, dont l'énormité et l'étrangeté les effrayèrent (1), sauf un 
certain Shams ad-Din, qui fut officier de police, à Abarkouh, à 
l'époque des Mongols, ce qui lui créait des loisirs, ainsi que 
Djami, qui fut le disciple spirituel d'Ibn al-‘Arabi. Mais ‘Attar 
vécut dans cet Orient de la Perse, qui était limitrophe des 


(1) Encore est-il certain que ni Shams ad-Din, ni Djami, n’ont lu les Fou- 
touhat, mais seulement l’abrégé du Fousous al-hikam et plusieurs opuscules 
secondaires d’Ibn al-‘Arabi; le Fousous est déjà assez difficile, et Djami n’a 
osé commenter que son abrégé, où il ne reste rien; Djami s’est infiniment plus 
servi des commentaires de la Taïyya et de la Mimmiyya d’Ibn al-Faridh, 
qu’il à annotés, que des Foulouhat. L'influence des a/-Foutouhat al-Mak- 
kiyya a été absolument nulle dans l'Islam ; personne n’a jamais eu le courage, 


là is», d'aller jusqu’au bout, non tant par suite de l’énormité du livre, que 
parce que, si Mohyi ad-Din sait parfaitement ce qu’il veut dire, il le dit pour 
lui, sans s’inquiéter qu’on le comprenne, comme le montrent assez les quatre vers 
traduits à la page 102; la Critique de la Raison pure, à côté des Foutouhat, 
est aussi claire du’un catéchisme de cinq sous. Par cela même, l'influence que 
lon a voulu attribuer à Ibn al-‘Arabi est une rêverie; c’est un fait indiscutable 
qu’il existe entre la théorie du monde transcendantal, telle que l’expose Ibn 
al-‘Arabi, et celle qui se lit dans la Divine Comédie, des [ressemblances évi- 
dentes; mais il n’en faut nullement déduire que Dante à connu, même indirecte- 
ment, une théorie inventée par Ibn al-‘Arabi. Quiconque connaît ce qu'est la 
poésie, comment le poète travaille, sait pertinemment qu'il ne s'amuse pas à 
dépouiller des livres pour y chercher des thèmes, des sujets de brochures, pour 
y allumer son inspiration, ce qui serait le moyen infaillible de la tuer. Dozy a 
commis une erreur de cet ordre, en supposant que les poètes d'avant l'Islam 
consultaient, sans doute dans une librairie, les vers de leurs émules, et qu’ils 
y copiaient des formes inexactes; or ces poètes ne savaient même pas lire, et 
il west pas sûr qu’ils connussent la grammaire, puisque l’on voit, par le Xütab 
al-aghani, que certains rimeurs entretenaient des lettrés, qui retouchaient leurs 
vers au point de vue de la forme et de la correction. Tout ce que fait le poète, 
c’est de prendre dans son ambiance, à la condition que cela ne lui donne pas 
de peine, quelques idées, plus ou moins exactes, qui flottent dans l’air, et de 
broder sur leur thème; la forme est une chose, l’érudition, une autre; c’est en 
ce sens que j'ai parlé jadis des Sources orientales de la Divine Comédie. Les 
similitudes qui, sur ce point spécial, se remarquent entre Ibn al-‘Arabi et 
l’Alighieri s'expliquent tout différemment : l'Islam, à ses origines, est une secte 
chrétienne, au même titre que l’Arianisme, le Nestorianisme, le Montanisme ; 
il a puisé toute sa substance, non dans le Judaïsme, mais bien dans une 
hérésie du Christianisme, c’est-à-dire dans une forme où les éléments chré- 
tiens étaient en une très grande majorité; on n’y trouve, en fait, rien qui ne 
soit du Christianisme déformé, abâtardi, incompris; que, dans ces conditions, 
‘on remarque, dans une œuvre chrétienne et dans une œuvre musulmane, les 
mêmes éléments, c’est un fait qui ne doit guère surprendre, puisque lune 
et l’autre procèdent d’une même origine, puis qu’elles sont allées puiser leur 
esprit et leurs thèmes aux mêmes sources; voir les Votes additionnelles. 
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contrées où, au temps d’Albirouni, dans la première moitié du 
xi° siècle, se voyaient encore, sur les frontières du Khorasan, 
en Afghanistan, dans le Gandhara, dans le Kapiça; des ruines 
et des vestiges sans nombre de la civilisation bouddhique; il 
naquit à Nishapour, qui avait appartenu au Bouddhisme, 
comme le montre assez le nom du village de Boutan, qui en 
dépendait (1); il voyagea dans les provinces orientales du 
Khorasan, dans l’Inde, jusqu'en Asie Centrale, où il entendit 
les théories des Bouddhistes qu’il déforma (2). 

C’est sous l'inspiration de doctrines étrangères à l'Islam que 
la théorie du Soufisme a évolué d’une façon aussi complète, et 
qu’au lieu de demeurer une discipline de l'esprit, qui devait 
maintenir celui qui s’y livrait dans le juste milieu, et lui donner 
la foi musulmane dans toute sa pureté, il est devenu une somme 
de pratiques ésotériques qui doivent conduire l’homme à l’iden- 
tification avec Allah, à la Divinité. Cette évolution était d'autant 
plus inutile que les Soufis de la seconde période, dont les 
théories avaient été contaminées par celles des Gnostiques, à 


(1) Les Peintures des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, 1914- 
1920, pp. 250-251. 

(2) C’est à tort que Hadji Khalifa, inexact comme tous les bibliographes otto- 
mans, prétend qu’il est né à Hamadhan; les détails de sa vie, comme de tous 
les. poètes, sont à peu près inconnus; pour obéir aux prescriptions du Soufisme, 
il entreprit de très longs voyages, dans l'intention de visiter les shaïkhs célèbres 
et de suivre leurs leçons; il commença ses pérégrinations dès sa première 
jeunesse, car on voit, par un passage de son Mazhar al-‘adjaïb, qu’à l’âge de 
treize ans, il visita Mashhad, dans le Khorasan ; il se rendit ainsi à Koufa, au 
Caire, à Damas, à la Mecque, il parcourut l’'Hindoustan, poussa jusque dans les 
contrées lointaines de l’Asie Centrale; après quoi, il s’en revint dans sa ville 
natale, où il s'installa comme pharmacien dans une officine très bien achalandée, 
au milieu de laquelle il se débattait, au moins à ce qu’il raconte, entre cinq cents 
clients, ce qui ne l’empêchait point, entre temps, de se livrer aux pratiques 
surérogatoires de l’Ésotérisme, et d'écrire d'innombrables poèmes, en toute hâte, 
ce qui explique leur composition décousue et leur médiocrité (Mirza Mohammad 


ibn ‘Abd ak Wahhab al-Kazwini, De à JAI > Leost ads, 


préface à l’édition du Tazkirat al-auliya de Reynold A. Nicholson, Leyde, Brill, 
1905). Il passa trente-neuf années à rassembler les vers et les sentences des Soufis 
parvenus à la grande Polarité Le, et c’est l’essence de leur doctrine de renon- 
cement, d’humilité, de charité, qu’il a exposée dans le Tazhirat al-auliya; cet 
ouvrage, avec la chronique de Rashid ad-Din, restera le chef-d'œuvre de la 
prose persane, comme le Livre des Rois de Firdausi demeurera éternellement 
celui de la poésie iranienne. 
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travers le Shiïsme des Ismaïliens, possédaient une théorie de 
la divinité de l'homme beaucoup plus commode, puisque 
l'homme était Dieu par émanation du Premier Moteur, sans avoir 
à se donner la peine de le devenir. 

Il faut voir dans cette inconséquence le résultat d’un conflit 
qui s’engagea dans la Gnose musulmane, laquelle, comme toutes 
les Gnoses, était bien obligée d'aller chercher à l'étranger les 
éléments qu'elle déformait pour les faire entrer dans son 
système, entre les théories hellénistiques venues de Syrie et les 
doctrines des Bouddhistes qui vivaient dans toute l'Asie Cen- 
trale, et même dans les parties les plus orientales du Khorasan, 
jusqu'aux frontières lointaines du Céleste Empire. Plus la Gnose 
islamique s’étendit vers l'Est, plus elle descendit dans le temps, 
et plus elle s’éloigna de ses origines alexandrines, dont le souve- 
nir s’estompa et pâlit, sans qu'elle püût aller le raviver à. une 
source qui s'était tarie depuis des siècles, et dont l'Islam naissant 
avait desséché les ondes. Ce fut alors que l'influence hellénis- 
tique disparut devant celle, beaucoup plus actuelle, des dogmes 
bouddhiques qui florissaient en Asie Centrale, jusqu'aux fron- 
tières de l'Iran, et dont la nouveauté un peu extravagante dut 
plaire aux disciples inconscients des Alexandrins, qui étaient 
accoutumés jusqu'alors à une harmonie et à une sérénité que 
l’on chercherait en vain dans les œuvres écloses sous le ciel de 
l'Inde. 


E. BLOCHET. 
Juin 1923. + 
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[Page 6.] Ammien Marcellin dit que la Sérique—Sin — Zip est limitrophe 
de l’Ariane, c’est-à-dire qu’elle commençait aux frontières de la Perse, 
pour s'étendre dans l'Est jusqu’à des limites indécises, ce qui correspond 
parfaitement à la théorie de Pline (vi, 20), lequel compte les Tochari, 
les habitants du Tokharistan, parmi les peuplades de la Sérique; les 
Thyri qu'il leur adjoint sont les Tura de l’Avesta, qui sont en partie les 


Turks occidentaux (Journal of the Royal Asiatic Society, 1915, p. 305); 


les Attacori, qu’il nomme en même temps que ces peuplades, sont les 
Turks” orientaux, les ’Arraxipat, ’Hrayoupot de Ptolémée, les Oùriyoupot 
d’Agathias, les Ouighours, dont le nom, Ouïghour, équivaut à Outighour, 
avec l’alternance t-d — y (comme dans l’ouighour katkou à côté du turk- 
oriental kaïghou %b, de l’osmanli kaïghou :3.5, ce qui est un fait de 
phonétique générale); un autre clan de ces Huns est nommé Kotelyoupot 
par Agathias, Cutziagiri par Jornandès, ce nom étant Kotr-ghour, ou 
Kotz-ghour, dont le premier élément Kotr-Kotz — Khotr-Khotz, avec 
l’équivalence du rhotacisme, transcrit le nom Ghotz des Turks (Rendi- 
conti della Reale Accademia dei Lincei, 1925), ghour, qui se retrouve 
dans Outi-ghour, étant, avec la même alternance, ce même nom de 
Ghotz, si l’on remarque que les Chinois, au xrre siècle (p. 14), ont trans- 
crit Khouighour la forme du nom de ces Turks orientaux, que les Persans 
ont entendue Ouighour, il en faut conclure que Outighour était Khouti- 
ghour « les Ghotz fortunés ». Les Anciens, par Inde Sérique, entendaient 
tout le pays qui s’étendait de Bactres à Patalibothra, c’est-à-dire, en fait, 
les contrées qui furent soumises au sceptre des rois grecs de Bactriane 


et des souverains indo-scythes, ce que l’Avesta nomme l’Inde blanche: | 


on retrouve dans cette dénomination la méme confusion entre l'Inde 
et le pays de Sin, qui se remarque dans l'opposition des noms de Sindbad 
et de Sinbad (page 9). Thsin — Säéna — Xp, depuis le vine siècle, 
était le royaume le plus occidental de la confédération Tchéou: c'était 
par ses terres que les caravanes occidentales entraient dans le Céleste 
Empire, et leur plus grand nombre n'allait pas plus loin que ses pre- 
mières cités; il donna son nom à tout le pays qui s’étendait à son Orient, 
et aux provinces de l'Asie Centrale, jusqu'aux frontières de la Perse; 
ce fut ainsi que Babylone, les Achéménides, puis les états grecs de la 
Bactriane, connurent sous les formes Sin-Saëêna-È2#o, tout le pays, des 
marches de l'Iran aux limites du monde. Manou place la Tchina dans le 
N.-0. de l’Inde, parce que c’était là qu’aboutissait la route de l’Inde à la 
Chine par l'Iran, par Kaboul et la Porte de Fer. C’est en Asie Centrale, et 
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non en Chine, que reporte le nom de Tchin dans l’histoire arménienne, 
qui l’a connu par la Perse : Zénob (1v° siècle) dit que le roi du Djénasdan, 
en pehlvi Tchinistan, offrit sa médiation entre Ardashir Ie et Khos- 
rau [*r, roi d'Arménie ; il s’agit évidemment dans cette histoire, non de 
l’empereur chinois, mais bien du souverain des Ephtalites, que le roi de 
Perse cite dans une de ses inscriptions; les Orpélians, qui vinrent en 
Arménie par la Géorgie, longtemps avant les Mamighonians, sont nommés 
en géorgien Djénavoul, en arménien Djénatsi, les gens de Tchin; Moïse 
de Khorène dit que, durant les dernières années du règne d'Ardashir, 
Arpog Djenpaghour (— Tchin-baghpour), roi de la Chine (Djénastan — 
Tchinistan), avait deux neveux Peghtokh et Mamkon, lequel se réfugia 
en Perse, puis en Arménie, où Tiridate, qui venait de remonter sur le 
trône, lui donna, pour lui et les personnes qui l’accompagnaient, la 
province de Daron, d’où la famille des Mamighonians; Tchin-baghpour, 
dans ce passage de Moïse de Khorène, le « Fils du Ciel, (souverain) 
de Tchin », est manifestement la transcription pure et simple d’une 
expression pehlvie; les noms d’Orpel, Arpog, Peghtokh, Mamkon ne 
sont pas chinois, et rappellent bien plutôt des formes turkes; Arpog se 
retrouve, semble-t-il, dans le nom Arpok-(saïs) du fils du premier Scythe, 
d’après Hérodote, que j’ai proposé d’expliquer par le turc arpagh « faucilles, 
à moins ‘qu'il ne{soit Ar-beg (voir page 63) « souverain des hommes », 
_Peghtokh étant Beg-tagh « la montagne blanche », en turk. Cette vicinité 
de l’état grec de Bactriane et du monde chinois, dont les sphères d'influence 
venaient se couper sur un méridien de la Sérique, explique, comme je 
l’ai exposé autre part (les Enluminures des Manuscrits orientaux, 1926, p.40), 
certains détails de l'histoire de l’Extrême-Orient; je demeure persuadé 
que c’est le papyrus grec qui a donné à Mong Thian, vers 221 avant 
l’ère chrétienne, l’idée première de l'invention du papier fabriqué de 
matières végétales; dans l'Antiquité, les Chinois traçaient leurs caractères 
sur des feuillets très minces découpés dans le bambou, polis à la pierre 
* ponce et mouillés; plus tard, on écrivit sur des bandes d’étoffe longues 
et étroites, de la même forme que les bandelettes dont on se ceignait les 
cheveux fcheu Æ, dont la signification étymologique est «. coiffure (tra- 
ditionnelle) du clan », puis sur ces bandelettes tissées en soie ff (cheu, 
dont le sens primitif a naturellement évolué en celui de substance 
quelconque sur laquelle on écrit, sans que l’on doive déduire, de l'analyse 
des éléments de ce caractère, que le papier, à l’origine, fût composé 
de chiffons de soie. Le processus fut identique dans l’Inde; aujourd’hui 
encore, les Singhalais et les Dravidiens écrivent sur des olles, mais 
il est certain, comme le montre l’étymologie du mot {an-tra « traité », 
littéralement « chose tissée », qu'à une certaine époque, les Hindous 
écrivaient sur des bandes d’étoife. 
Les Chinois affirment que Fou Hi (— 3300) écrivait sur ses tablettes 
de bambou avec des morceaux de bois pointus, et que ce fut Shun 
(— 2280) qui inventa le style de bambou et le vernis noir, ce dit pinceau 
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de bambou ne permettant que le tracé grossier de caractères défectueux, 
que Mong Thian inventa le pinceau en poil de lapin, qu'il substitua au 
pinceau en poils d’antilope dont aurait usé Confucius. Mais tout ce que 
racontent les Chinois sur l'histoire antique de leur nation est né d’une 
exagération évidente, destinée à faire illusion sur l'ancienneté de leur 
civilisation, et, des affirmations des Célestes, il convient seulement, sans 
chercher à savoir si le pinceau de poils était connu à l’époque de Con- 
fucius, ce qui est plus qu’invraisemblable, de retenir cette affirmation que 
les Chinois écrivirent d’abord avec un poinçon, comme les Singhalais, 
et les Siamois, qu’à une époque postérieure, on inventa un style grossier 
qu’on trempait dans le vernis, qu’en dernière analyse, Mong Thian in- 
venta le pinceau de poil de lapin et l'encre, alors que Confucius maniaït 
une sorte de pinceau grossier en bois fendu. 

La technique du papyrus que les Hellènes tenaient de l'Égypte était 
autrement précieuse; mais les Chinois, suivant en cela la coutume de 
tous les Orientaux qui empruntèrent, ou imitèrent, les formules clas- 
siques, ne tardèrent pas à l’adultérer : vers l’année 105 de notre ère, 
Tsaï Loun imagina, dit l’histoire, de faire bouillir dans un chaudron desæ 
écorces fines, des morceaux d’étoffes de soie, de coton, de chanvre, de 
vieilles cordes, de piler le- tout dans un mortier, et d’en faire la pâte 
à papier; cette invention, qui abimait la formule de Mong Thian, était 
inspirée par un sentiment d'économie; la forme primitive du papier 
chinois était uniquement composée d’écorces d’arbres, comme le montre 
aujourd'hui le papier extrême-oriental que l’on importe en Perse, sous 
le nom de papier de Khanbaligh, lequel est formé de la superposition 
en chicane de plusieurs couches de la formule initiale de Mong Thian. 
Cette technique de Tsai Loun était certainement d'un usage assez 
restreint, aussi restreint que l’avait été celle de Mong Thian,. pour que 
Yang Shéou-tchin ne fasse remonter qu’au ie siècle l’usage du papier 
actuel kin-tchi, du pinceau, de l'encre. En l’année 284, une ambassade 
envoyée par l’empire romain, qui avait fait le périple de l'Asie, arriva 
à la Cour céleste, et présenta trente mille rouleaux de papier, dont 

‘l’empereur envoya dix mille au marquis de Tang Yang pour lui per- 
mettre de publier ses élucubrations; malgré les assertions intéressées 
des histoires du Céleste Empire, la fabrication du papier, à la fin du 
ie siècle, n’était pas tellement avancée à la Chine que l'importation de 
ce stock n’en modifiât le procédé, en rendant sa virginité à la technique 
de Mong Thian, qui avait été abimée par Tsaï Loun; les Chinois mettent 
en effet l'existence d’un nouveau papier, le papier à odeur de miel, en 
relation avec Papport dans leur empire des 30.000 rouleaux qui étaient 
venus par mer des contrées lointaines du monde romain, et qui, certaine- 
ment, étaient du papyrus. Cette corrélation n’est pas indiquée d’une 
façon matérielle dans le récit de l’auteur qui rapporte ces circonstances, 
qui juxtapose, dans deux périodes consécutives, l'importation du papyrus 
romain et l'invention du nouveau papier chinois; mais les Célestes, les 
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Orientaux en général, ne conçoivent pas la loi de causalité, pas plus 
qu'ils ne peuvent s'élever à un concept d'ordre abstrait; ou plutôt, ils 
ne marquent pas les rapports qui unissent et conditionnent deux faits 
consécutifs, ou deux phénomènes concomitants; ils se bornent à juxta 
poser le récit sommaire des deux événements, en laissant au lecteur 
le soin d'établir les rapports tangibles qu’ils ne se sont pas donné la peine 
d'indiquer; et cela ne doit point surprendre dans l'esprit d'hommes 
qui écrivent et qui parlent un idiome dans lequel les rapports, les corré- 
lations, des propositions conjuguées ne sont point marqués, où elles se 
suivent sans lien, comme une série d’incidentes isolées, où les accords 
des mots dans la phrase, leur situation dans le temps et l’espace, ne 
sont point indiqués, ou ne le sont que d’une manière vague et incom- 
plète, qu'on ne saurait comparer à la précision savante des langues 
de la famille indo-européenne. Ce nouveau papier chinois, d’après ce 
qu'ils racontent, était fait des feuilles et de l'écorce de l'arbre mi-siang 
« qui répand l’odeur du miel »; sa couleur tendait au gris, et ses mouche- 
tures ressemblaient à des œufs de poisson ; il avait une odeur pénétrante, 

et il tolérait d'être mouillé, ce qui ne manqua pas de frapper les Chinois, 

® dont le papier ordinaire se crevait pour une goutte d’eau, et se trans- 
formait en une pâte facilement déchirable dès qu’il était tant soit peu 
mouillé; ce papier était une imitation du papyrus, que l’on fit, pour 
certaines raisons, avec de l’écorce de tilleul et avec les fleurs odorantes de 
cet arbre, qui rappellent en effet l'odeur du miel, comme devait le faire 
quinze siècles plus tard Léorier-Delisles, à Montargis, pour parer déjà 
à la carence de la pâte de chiffons ; ce papier de tilleul, en effet, est 
tout à fait grisâtre, il se plie facilement, et supporte une goutte d’eau 
sans se percer; les taches dont parle l’écrivain chinois sont des morceaux 
de fleurs, qui font des taches jaunes dans la pâte qu’elles parfument 
d’une odeur pénétrante. 

Après Tsaï Loun, on en revint par degrés à une formule dans laquelle 
m’entraient que de l'écorce et des fibres de müûrier, ce -qui, au x° siècle, 
avec quelques variantes sur la matière, était devenu une règle absolue, 
d’où il résulte que l’on expulsa de la formule de Tsaï Loun les débris de 
chanvre qui s’y trouvaient encore au vue siècle, dans celle qu’emprun- 
tèrent les Musulmans, pour en revenir au papier-papyrus de Mong Thian. 

La lecture des chroniques arabes montre qu’à une date antérieure aux 
premières années du vu siècle, les sujets des Chosroës écrivaient à la fois 
sur des peaux de bœuf tannées, et sur un papier nommé {ous ; 3 c'est 
sur des touz que Tahmouras, à la veille du grand cataclysme, écrivit 
les livres de la science, pour les conserver à l'humanité, quand le monde 
serait revenu à la vie (Études sur le Gnosticisme musulman, 1913, p. 16); 
ces touz étaient manifestement du papier de bambou thou-tzeu, expression 
qui désigne une matière faite de filaments de bambou, ou, peut-être, une 
matière faite à l’aide d’une claie de bambous. 

L'existence dans la littérature pehlvie de ce nom chinois, ne prouve 
pas plus que ce papier de bambou, dans l'Iran, fût une importation 
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chinoise, un monopole des.marchands du Céleste Empire, qu'au xx° siècle, 
en Perse, au Maghreb, le mot kaghad, kaghadz, lequel est également la 
transcription d’un vocable chinois, n’établit que le papier, dans le monde 
musulman, provienne des fabriques de Canton ou de Nankin. En l’absence 
de tout renseignement traditionnel, il n’est point aisé de déterminer 
d’une facon certaine si ce touz, sous le règne des Sassanides, était 
. apporté en Perse par les Chinois, ou si les Iraniens avaient appris 
à le fabriquer aux siècles antérieurs à l'Islam, ou s’ils le faisaient d’une 
matière autre que le bambou; ce nom de « papier de bambou » n’im- 
plique pas d’une manière absolue que ces feuillets, au 1v° ou au v° siècle, 
fussent faits de pâte de bambou; il peut signifier qu’il imitait une subs- 
tance qui, dans le principe, portait ce nom, parce qu’elle était réellement 
composée de fibres de bambou, pas plus que l’expression moderne 
« papier de soie » nesignifie que sa pâte soit faite de fils de soie, pas plus 
que de la paille de riz ne figure dans la composition du papier à cigarettes. 
Si le problème est indéterminé, faute de relations suffisantes entre 
les inconnues qu'il suppose, il ne m’en reste pas moins cette impression 
personnelle que touz, dans les livres arabes, pour désigner le papier 
sassanide, signifie une composition dans laquelle les sujets des Chosroës 
avaient substitué l'écorce du peuplier, ou d’un autre arbre, au bambou 
chinois, dont ils gardèrent le nom à la nouvelle matière: touz, en effet, 
d’après les lexiques persans, qui sont des ouvrages très tardifs, d’une 
autorité philologique plus que médiocre, désigne l'écorce mince d’un 
certain arbre avec laquelle on recouvrait, suivant les uns, les flèches et 
les selles des chevaux, suivant d’autres, que l’on enroulait autour des 
arcs pour les renforcer, et en rendre le maniement plus aisé. Si l’on 
fait attention à cette circonstance que le mot {ouz, dans les lexiques, est 
cité sans autre exemple que ce vers du Livre des Roïs : = 
r #0 ES CUS j! SXiiss js do DUC JS Lies DA 3) 
« Deux sourcils semblables à un arc allongé, qui est recouvert de 
tous, et courbé sous son vernis noir », que le Sahah de Djauhari (vers 
1000) ne le cite pas, et qu’il parait seulement dans des dictionnaires 
tardifs, tels le Zisan al-‘Arab et le Tadj al-‘arous, qui:se bornent à dire 


« le touz est un arbre JE ) ao) », il eh faut conclure que ce mot est 
étranger au persan, que les explications données par les lexiques sont 
nées autour d’une glose de ce vers de Firdausi, de ce que Hamza Isfahani 
dit du fous, dans le but de décrire l’opération qui consistait à envelopper 
le bois des arcs, à recouvrir les selles, de pâpier, ou de l'écorce avec 
laquelle on le faisait, qui avait pris son nom du papier, éhou-tzew en 
chinois, laquelle opération les Arabes expriment par le verbe ne 
Hamza Isfahani, qui vivait au x° siècle, et qui est l’une des meil- 
leures sources arabes de l’histoire des Perses d'avant l'Islam, affirme. 
que l'arbre qui fournissait le touz était nommé en persan khadang 
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SSI, ce qui, d’après certains, désigne le peuplier blanc ou noir, 
suivant les autres, le frêne ou le hêtre, dont on faisait les hastes de 
flèche, et les selles, d’où, par extension, hadens tout court désigne une 
flèche; il en faut déduire que khadang est l'équivalent du chinois thou, 
« bambou », et qu’à l’époque de Hamza, on avait remplacé le bambou par 
l'écorce den arbre persan, dans la composition du papier, que c'était 
bien avec le khadang, peuplier, ou frêne, que l’on faisait les hastes de 
flèches et les selles, avec son écorce, le {ouz, que l’on garnissait les 
arcs, et que l’on enrobaiït les flèches, toutes significations qui ont été 
brouillées par les médiocres auteurs des lexiques persans. 

La technique des peaux de bœuf préparées et tannées, sur les- 
quelles la tradition iranienne affirme que le texte de l’Avesta fut 
écrit à l’encre d’or, est manifestement limitation d’une manière des 
Grecs byzantins, comme on le voit par des rouleaux de cette matière sur 
lesquels des scribes grecs écrivirent des comptes en Égypte, à l’époque 
de Justinien, et l’on sait par le témoignage de Masoudi que les Perses de 
l’époque sassanide se servaient également de parchemin, quelquefois 
même d’un parchemin très fin, de qualité supérieure, à la mode du 
bas-Empire, pour copier leurs manuscrits de luxe qu’ils décoraient de 
peintures. L'usage du parchemin, à la cour de Khosrau Parwiz, est 
amplement prouvé par un passage d’un des meilleurs historiens 
des premiers âges de l'Islam, Baladhori, qui se donna la tâche de 
narrer les fastes de l'épopée qui rendit les sectateurs du Prophète 
maîtres de l’ancien monde; c’est à tort que l’on à vu dans le récit de 
Baladhori la preuve que Khosrau Parwiz, à la fin du vre siècle, décréta 
que l’on renoncerait désormais à l’usage du parchemin, pour ne plus 
employer que le papier, dont l'importation dans la monarchie sassa- 
nide aurait constitué un monopole des Impériaux; les termes du Livre 
des Conquétes signifient exactement le contraire : Baladhori (p. 464) dit 
en effet : « Aboul-Hasan al-Madaïni m'a rapporté, le tenant d’Ibn Djaban, 
qui récitait les paroles d’Ibn al-Mokaffa‘ : les états concernant le mou- 
vement des fonds étaient lus par devant le roi (de Perse); à cette époque 
{avant 590), ils étaient écrits sur des feuillets (de peau) sahifa blancs, 
et chaque année, le ministre des finances venait présenter au roi des 
feuillets (de peau) réunis en un volume, sur lesquels étaient écrits les 
montants des sommes qui avaient été fournies par l’impôt, de celles qui 
avaient été employées pour couvrir les dépenses, de celles qui avaient 
été versées dans le trésor; le roi les revêtait de son sceau et leur donnait 
son approbation. Quand la royauté échut à Kisra Aparwiz, fils d'Hormuz 
(590), il fut incommodé par les odeurs qui émanaient de ces feuillets 
(de peau); il ordonna que le ministre ne lui présentât son budget au- 
trement qu'écrit sur des feuillets (de peau) parfumés avec du safran et 


de l’eau de rose D \ Le, OÙ ie JL Sèas LS? Là, et que les feuil- 
lets (de peau) qu'on lui soumettait pour le mouvement des fonds et 
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pour tous autres objets ne le soient jamais sans avoir été parfumés. 
I] fut fait ainsi. » 

On sait, en effet, par ce que raconte l’auteur du XÆitab al-fihrist, que 
ces peaux sassanides, préparées, mal préparées, pour recevoir l'écriture, 
répandaient une odeur fétide, et qu’un lot qu’on en découvrit à Baghdad, 
dans l’ancienne métropole des Chosroès, empoisonna un quartier de la 
ville; ilest visible, d’après ce que rapporte l’auteur du Livre des Conquétes, . 
que Khosrau Parwiz, en 590, ne changea point la technique de son adminis- 
tration, et qu’il se borna à la modifier, qu'aux sahifa qui empestaient, 
il donna l’ordre que l’on substituât tout simplement des sahi/a parfumées, 
pour ne point offenser la délicatesse de son odorat, mais qu'à cette 
variante près, avant comme après ce perfectionnement, les sahifa res- 
tèrent de la même substance, soit parchemin ou peau de bœuf, soit 
papier, et qu'il n’y eut pas, à cette date de la fin du vi° siècle, passage 
de la technique de la peau à la manière du papier, ou vice versa. Il va 
de soi que jamais aucun papier n’a répandu une odeur aussi nauséa- 
bonde, et que sahtfa, dans ce passage de Baladhori, ne saurait représenter 
des feuillets (de papier); mousaffir ne doit pas être traduit « jauni », mais 
bien « parfumé », comme le montre le second terme de la proposition « eau 
de rose »; il faut entendre « parfumé avec l’odeur composée de safran et 
d’eau de rose », qui est le parfum favori des dames persanes, auxquelles 
on l’interdit durant le temps qu'elles se livrent aux austérités du pèle- 
rinage à la Mecque et à Médine. Maïs l’analyse philologique permet de 
déterminer qu’à côté des peaux de bœuf et de mouton, lesquelles cons- 
tituaient une imitation évidente de la technique grecque, à côté du 
papier de bambou touz, importé des provinces du Hoang-ho ou du Yang- 
tzeu, ou d’une imitation de cette denrée, les Persans connaissaient une 
troisième manière, qui était probablement une invention nationale, 
et dont le nom à connu une fortune singulière autant qu’usurpée dans 
l’histoire de l'humanité. C'est un fait établi par les techniciens, les fabri- 
cants de papier (H. Alibaux, les Légendes de l’histoire du papier, Revue du 
Lyonnaïs, n° mr, 1921), que le papier que les Byzantins ont nommé « papier 
de coton », d’où est venu notre bombycinus, est en réalité un papier de 
chiffons de chanvre, et que le coton n’entre pour rien dans sa composition, 
car une semblable matière serait radicalement impropre aux usages que 
l’on attend d'elle; et ce raubaxi ne peut être l’imitation d’un papier de 
bambou dont il aurait pris le nom, car bambou +, en malais vulgaire, 
est un emprunt au kanarèse banbou, banwou, onomatopée qui désigne 
le craquement du bambou dans le feu, et surtout parce que l’on ne voit 
pas pourquoi, ni comment, les Perses de l’époque sassanide auraient 
choisi, pour désigner le bambou qui leur était venu par la Chine, et dont 
le nom était ‘hou en chinois, un mot du Nord-Est de l’Inde, qu'ils auraient 
iranisé en bambou-k, d'où Bouéué dans le sens de « papier (de bambou) ». 
C’est un fait visible que fôuéut, dans ce sens, est l’hellénisation du 
mot pehlvi panbak, pambak « coton », dont l'adjectif dérivé pambak-in 
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se lit dans lAvesta (vi, 11), avec le sens de « matière en coton », comme 
on le voit par l'expression moüi-i pambakin « poils en coton », par anti- 
phrase avec les vêtements de poil de chèvre et de chameau, dont il est 
question dans ce passage. Ces faits, joints à cette circonstance que 
« papier » en russe, boumaga, signifie étymologiquement « matière de 
coton » (p. 122), prouvent qu'à une certaine époque, certainement dans 
l'Iran, il a existé une technique qui consistait à écrire sur une matière 
faite de coton, et, puisque l'existence de papier fait de pâte de coton 
est l'impossibilité même, puisque l’on n’a jamais trouvé une semblable 
matière, il en faut conclure, il semble, qu'à la fin de l'Antiquité, les 
Iraniens écrivaient sur des rubans de coton, comme les Célestes 
avaient écrit sur des bandes de soie, et les Hindous sur des pièces de 
Calicot; et cela, mieux que tout, explique pour quelle raison il ne 
subsiste absolument rien de la littérature ancienne de la Perse, à l’époque 
des Achéménides, sous le règne des Arsacides, pendant la domination des 
Sassanides, comment le nom de « matière en coton » panbak fut adopté 
comme terme générique désignant toute substance souple sur laquelle 
on pouvait écrire, et comment les Byzantins l’appliquèrent au papier 
de chiffe, quand ils le connurent, comme une opposition formelle au 
parchemin, qui ne pouvait se confondre avec lui, ni être désigné par 
la même appellation, dont le nom, d’ailleurs, était en grec une tradition 
lointaine. 

La technique, en Chine, d’un papier composé uniquement et exclusive- 
ment de matières végétales était manifestement un luxe, et le procédé de 
Tsaï Loun continua à produire une substance plus économique; c’est 
en effet cette formule d’une cellulose composite, formée d’écorces et de 
déchets, qui fut empruntée aux Célestes, en 751, et que des prisonniers 
chinois appliquèrent à Samarkand, qui devint rapidement le centre de la 
fabrication du papier; mais les Musulmans ne tardèrent pas à expulser 
de la formule de Tsaï Loun les éléments végétaux vierges, pour ne 
garder que les morceaux de torchons, les débris de cordes, et autres 
saletés, qui avaient été introduites par économie dans le procédé de 
Mong Thian; le produit qui en résulta dans les provinces du Khalifat ne 
laissa point d’être assez médiocre, au point qu'Ibn Haukal, à la fin du 
x° siècle, dans sa description de la Transoxiane, a écrit, sans plus de 
détails, contrairement à ce qui se lit dans Malte-Brun, que l’on fabrique 
dans cette province lointaine un papier excellent, et qu'on en chercherait 
vainement un qui lui soit comparable dans tout le monde musulman. 

L'antiquité, la priorité, de la formule du papier composé uniquement 
de cellulose vierge sont suffisamment prouvées par le nom què les 
Célestes, sous les Thang, donnaient à leur papier kok-{zeu, dont 
les idiomes de l'Asie Centrale ontfait 4agata, qu’elles ont passé au mongol 
khaghata -soun, Khaghata-soun tchaghata-soun « papier blanc », 
et qui est entré dans la langue arabe, au milieu du vin siècle, sous la 
forme kaghadz SEK; ce mot chinois, introduit par l'Asie Centrale dans 
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des textes bouddhiques rédigés dans cette contrée, a embarrassé les gram- 
mairiens hindous qui veulent que tout mot qui parait dans un texte 
sanskrit dérive d’une racine sanskrite; un lexicographe tira naturellement 
kagata d'une racine * kag-, sans se laisser arrêter par les difficultés, et il 
la rangea dans une liste de verbes se terminant en -ag; on chercherait en 
vain ses dérivés dans les livres hindous, sans compter qu’elle n’est pas 
mentionnée dans Panini. L'auteur du Dhätupätha (xix, 29) reconnut son 
inexistence, etil écrivit pour combattre cette opinion fantaisiste : rage 
cañnkayam. lage sange. hrage, hlage, sage, sthage samvarañe. kage na 
ucyate. aka, aga kAutilayam galau : « rag, doute. lag, adhésion. hArag, 
hlag, sag, sthag, action de couvrir. kag ne se dit pas. ak, ag, mouvement 
non rectiligne ». Les commentateurs diffèrent sur l'interprétation de 
na ucyate; les uns voient à tort dans *kag- un verbe signifiant « action », 
d’une façon générale, ce qui est le sens adopté par Bothlingk; les autres, 
une racine dont ils se prétendent dispensés d'indiquer la signification 
parce qu’elle en a trop, ce qui est un comble. 

{Page 59.] Les Gryphons « auxquels les Arimaspes ravissent l’or » (Héro- 
dote, nr, 106) sont dans l’Altaï, et non dans l'Oural. L'Europe, dans la termi- 
nologie d'Hérodote, s'étend indéfiniment dans l’Est, au-dessus de la Perse 
et de l'Inde, jusqu'aux marches de la Chine, qu’il ignore absolument. 
Dans sa théorie, les peuples barbares se succèdent dans cet espace 
immense, de l’Ouest au Soleil levant, suivant une direction dans laquelle 
l'historien confond le Nord et l'Est, dans l’ordre suivant : les Cimmé- 
riens, sur la côte occidentale de la mer Noire et en Crimée, les Scythes 
(Saka), les Issédons, les Arimaspes, les Gryphons, les Hyperboréens vers 
la mer Glaciale (1v, 3); au vie siècle, les Arimaspes culbutèrent les 
Issédons, qui tombèrent sur les derrières des Scythes; les Scythes cam- 
paient dans la vallée du haut Yaxartes: ils prirent la fuite vers l’Oural, 
chassant devant eux les Celtes, les Cimmériens. Puisque-les Scythes 
campaient sur le Yaxartes, les Gryphons, qui étaient derrière les Ari- 
maspes, qui étaient derrière les Issédons, qui étaient derrière les Scythes, 
les Gryphons ne pouvaient être dans l’Oural, mais bien dans l’Altaï. 
C’est un fait certain, au dire de Strabon (x1, 8), que les Massagètes, au 
N.-E de la Bactriane, connaissaient parfaitement l’or et le cuivre, que 
l’on trouve en abondance dans l’Altaï, et qu’ils tenaient des Turks de la 
montagne, alors qu'ils ignoraient l’argent, et n’avaient que très peu de 
fer. Dans son Histoire Naturelle (ur, 4), Élien raconte que les Issédons 
habitaient dans les mêmes régions que les murmex indiens, lesquels 
ont la garde de l'or : oi méoumnxes où ivôtxot oi rdv Jpusdv euAdtrovtes, et sont, 
avec l’éternelle confusion de la Sérique et de l'Inde (p. 110), les Gry- 
phons d’Hérodote. Les peuples asiatiques regardaient les Turks qui 
fouissaient dans les entrailles de l’Altaï comme des monstres de légende : 
les Hindous les nommaient nâga « dragons » (p. 59), et les Chinois, 
qui les appelaient loung, se les figuraient sous l’aspect de longs reptiles, 
aux plis sinucux, aux courtes pattes écrasées, à la tête stylisée, inter- 
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médiaires entre le serpent et le tigre; les Iraniens, à la frontière de la 
Sérique, n'avaient aucun-mot dans leur idiome qui pût traduire une 
description exacte de cette vision de cauchemar, et ils la baptisèrent 
du nom de lion *khshathriya (shir), ce qui était en somme la version 
la plus exacte, puisque « lion d’eau », en persan, désigne le crocodile, 
le grand saurien à pattes courtes qui est l’ancêtre direct du loung du 
Céleste Empire. Les Grecs furent aussi embarrassés de traduire en leur 
langue le nom de ces dragons fabuleux, que les Perses appelaient «lions », 
et ils choisirent pour le faire, non le mot courant Afwy, mais celui de 
weuré, lequel, comme nous l’apprend Strabon (xvi, 4), servait à désigner 
un lion qui vit sur la côte du Golfe Persique, tout à fait différent du lion 
de l’intérieur des terres, et qui présentait cette caractéristique curieuse 
d’avoir un pelage jaune comme l'or. Quels qu’aient été les motifs de 
cette singulière traduction du concept extrême-oriental « dragon », il 
arriva ce qui ne pouvait pas ne pas se produire, la confusion entre 
pôpuné « lion » et uvourE « fourmi »; ainsi naquit la légende absurde des 
fourmis indiennes qui fouissent dans le sable aurifère; on la trouve 
déjà dans Hérodote (ur, 103), qui l’a enregistrée mécaniquement, sans se 
douter qu’elle n’est que le dédoublement de la légende des Gryphons, 
qu'il a insérée à sa place dans le trésor de ses Histoires; le racontar 
des fourmis indiennes, de la taille d’un jeune chat, qui servent, d’une 
manière assez compliquée, à la récolte de l'or, se retrouve, sous une 
forme curieuse, dans une lettre ‘qui fut adressée à l’empereur Adrien, 
par un personnage nommé Fara(s)manès, pour lui décrire les mer- 
veilles zoologiques de l'Asie; le témoignage de ce document, qui a été 
publié par M. Omont, dans la Bibliothèque de l’École des Chartes, 1913, 
est très important, car le nom de Faramanès, qui est purement iranien, 
montre, d’une façon qui ne laisse place à aucun doute, que cette‘légende 
est venue d’'Extrême-Orient dans le monde classique par l'intermédiaire 
de la Perse. : 

Xovsis transcrit une forme sémitique khatsir « jaune, vert », puis « herbe 
verte » MEN, pres, pas, avec le retournement du mot autour de lr : 
khrats-; ypvsés n’a rien à voir avec le sanskrit hari « jaune », pas plus 
que yhwpée «& vert ». Xlwgés est ce même mot khatsir, avec l’équivalence 
ts — , ÿ2 — l, qui est un fait connu, lequel, notamment, explique certaines 
particularités dela phonétique malaise. Khatsir traduit le nom altaïque de 
l'or al-toun « le rouge » (cf. khaghan « souverain », khaghan-toun « qui 
appartient au souverain, épouse du souverain »), doublet de al-lai 
« rouge », qui se trouve encore dans le turk-tchaghatai © avec ce 
sens, qui a évolué en celui de « renard roux », en même temps qu'il désigne 
la montagne où se trouve l'or cbr, Quand Jason alla conquérir la Toison 
d’or en Colchide, il alla chercher l’or dans la contrée qui était le dernier 
terme du voyage qui amenait le métal rouge des montagnes aux cimes 
couronnées des neiges éternelles vers l'Occident du monde. Hari « le 
jaune », en sanskrit, et sou-varna « qui a une belle couleur », traduisent 
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littéralement al-toun, al-taï, et c'est de même qu’en russe krasnit « rouge » 
a pris le sens dérivé courant de < beau, joli ». 

Tevy transcrit, avec le même assourdissement de l’a en ow que dans 
xpvsds- khatsir, et dans le mot grec yp0ros, qui dérive de la même racine 
que ye%%, le nom *Grab(a)-, que les Perses donnaient à ces Turks, du verbe 
grab-, graw- « prendre, saisir », en zend gerew-, en allemand greif-en; 
* Graba- traduisait le nom des Saka, qui était Sak, comme on le voit par 
les annales chinoises contemporaines de ces barbares, et c'était par ce 
nom de Saka que les Perses désignaient toutes les tribus turkes qui 
vivaient dans les satrapies orientales de leur empire, et au delà de leurs 
frontières. Sak, Sak, avec la confusion turke des gutturales, signifiait 
« celui qui prend », puis « celui qui prend le dessus sur la maladie, 
en bonne santé », puis par une évolution naturelle, « capable de faire une 
chose, qui (com)prend ». Les Perses ont traduit l’un des aspects du sens de 
.ce mot, que les Sakas entendaient comme « intelligent », suivant l'habitude 
constante des peuples du monde, qui se prodiguent à qui mieux mieux 
des épithètes flatteuses; il se retrouve en tchaghatai, aux époques 
modernes, sous la forme sagh © Le qui a pris son bon sens, ou la santé, 
actif, capable, intelligent ». Actif, intelligent sont des significations secon- 
daires, comme le montrent le verbe sak-mak sl « prendre, saisir », 
d’où le participe actif sak-an YELe « qui restreint (la liberté), loi », 
le nom d'action sak-tchi « gardien »} ‘*saka-ghou, saka-ou Et « qui 
garde (la parole), qui parle mal », sak-our jte « avare », sak-la-mak 


mu 


EDS y KI + « garder, garder la santé », d’où ‘sak-la-ghou, sak- 
la-gh(ou) EL. sak-la-ou Re rUe « gardien, sentinelle », comme sak- 
la-ou-tchi <æ SL, puis, avec le passage de l'actif au passif, « prison- 
nier », avec la même évolution sémantique qui, du sens de « capturant », 
a amené ,L6,S au sens de capturé. 

[Page 60.] C’est sous l’influence du Christianisme que fut créée, au com- 
mencement du xie siècle, dans le Céleste Empire, la grande divinité 
de la Chine du Sud, le « Tout-Puissant parfait » Æ %, littéralement 
« l’Autocrate de jade », par l’empereur Tchin Tsoung, en 1012, qui le 
combla de titres grotesques, qui l’affubla de noms ridicules, et qui lui 
fit la grâce de lui permettre le port du vêtement impérial; ce « Tout- 
Puissant parfait » est un bouddha christianisé, car « par lui, les êtres 
arrivent au ciel, contemplent et adorent le Seigneur Suprême Er; 
il fut adopté avec enthousiasme par les Taoïstes, chez lesquels il comblait 
heureusement une lacune. Cette invention ne s’est point produite dans 
l'ambiance du Judaïsme ou de l’Islam; le concept de la félicité parfaite 
causée par la contemplation extatique du Saint des Saints est exclusive- 
ment chrétien; il n’est ni juif, ni musulman; les Chinois le prirent aux 
Nestoriens; les Monophysites furent des Chrétiens misérables, mais ils 
connurent la divinité « Trois hypostases en Une personne, Esprit saint, 
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Ineffable », = — }$ FA  #. En 878, à Canton, le rebelle Hoang 
Tchhao massacra 120.000 Musulmans, Juifs, Chrétiens, Mazdéens, etce nom- 
bre seul suffit à montrer que les édits de proscription antérieurs étaient 
restés, où à peu près, lettre morte, car on ne peut raisonnablement 
admettre que tous ces gens étaient venus par mer dans le Céleste Empire. 

Mohammad ibn Ishak, dans le Æitab al-fihrist (man. arabe 4458, 
folio 227 verso), rapporte qu’en l’année 987, il se rencontra à Baghdad, 
dans le quartier des Chrétiens spl, 15, derrière l’église, avec un moine 


nommé an-Nadjrani, dont il fait un portrait avantageux, et qui ne parlait 
que pour répondre aux questions qu’on avait la curiosité de lui poser; 
le Patriarche nestorien LS LS, dit Mohammad ibn Ishak, l’avait envoyé, 
il y avait alors près de sept ans, dans le pays de Sin, en même temps 
que cinq autres Chrétiens, de ceux dont les fonctions consistaient à 
s’occuper des affaires de la religion; an-Nadjrani s’en revint au bout de 
six aps, et il raconta à l’auteur du Fihrist, dans une de leurs entrevues, 
que les Chrétiens qui avaient vécu dans le pays de Sin étaient anéantis, 
qu'ils avaient péri par suite de diverses causes, qu'il ne restait plus 
dans cet empire qu'un seul homme (chrétien) ; il ajouta que les Chrétiens 
avaient possédé dans ces contrées lointaines une église, mais qu’elle 
était tombée en ruines; « comme je ne vis pas, continua-t-il, en manière 
de conclusion, que je pusse être utile aux Chrétiens dans les affaires 
de leur religion (puisqu'il n’y en avait plus), je m’en revins en moins 


de temps sue je n’y étais demeuré » Sd 156 LS) )Lal DE 
ua, Je, NT SJ! Se L+ u il Seb | Ces PRE ra) 


Es + A Se 9 GE JE LS x) ( ro JE ST 55, 

D nes vel 333)! ur J5l G Go. Sans insister sur ce fait qu'il 
est singulier qu'’an-Nadjrani soit arrivé à la Chine, juste au moment où 
il ne restait plus qü’un seul -Chrétien dans l’empire, on peut croire 
qu'il n’étendit point son enquête beaucoup au delà de l’ancienne capitale 
des Thang, Tchhang-gan, et au Shen-si, et qu'il n’alla pas à Pin-lang; 
la capitale, tout le pays environnant, la Chine entière, sauf trois pro- 
vinces, les plus pauvres de l’empire; dans le Sud-Ouest, avaient été plus 
saccagées, plus ruinées, durant les onze années de l’insurrection de Hoang 
Tchhao, que pendant la révolte d’Anloushan, bien plus qu'elle ne devait 
l'être par les Mongols ; Tchhang-gan avait été prise par les rebelles, reprise 
par les bandes impériales, saccagée à fond par les deux troupes de merce- 
naires, qui finirent par s'y livrer un combat dans les rues, au cours 
duquel elle fut anéantie; Hi Tsoung, en 885, trouva sur son emplacement 
des broussailles où gitaient des lapins; les « Cinq dynasties », qui suc- 
cédèrent aux Thang, ne firent guère de meilleur ouvrage; elles rame- 
nèrent la Chine à l’époque des sept royaumes, jusqu'au jour où les 
Song refirent, à l'exemple des Thsin, l’unité de l'empire; la civilisation 
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L.4 


chinoise survécut à cette ère de catastrophes et d’invasions qui donnaient 
à ceux qui voyaient la Chine de l'extérieur, comme des étrangers, 
l'impression que tout y était fini. Que les Nestoriens, dans cette débâcle, 
pourchassés par les Confucianistes, par les Bouddhistes, par les Taoïstes, 
et vraisemblablement par les Manichéens, qui marehaient avec les 
Taoïstes, se soient terrés au point de disparaître aux yeux d’un Syrien,. 
c’est un fait qui ne saurait surprendre; il est probable qu’à cette date du 
xe siècle, ils se déguisèrent en Manichéens, lesquels se grimaient en 
Taoïstes, comme les Manichéens s'étaient mués en Nestoriens en Perse, 
au me siècle (voir p. 17), et qu’an-Nadjrani, à distance, ne les distingua 
point de ces abominables sectaires; ce prêtre raconta en effet à Moham- 
mad ibn Ishak (ibid., folio 228 verso) que la plupart des Chinois étaient 


Manichéens ÿ pe et bouddhistes, qu’ils révéraient leur roi, et adoraient son 
image, qu'il y avait dans la ville de Ping-lang (Bigh-ran) ob un grand 
temple de 10.000 coudées en carré, construit en toutes sortes de matériaux, 
pierre, brique, or, argent, qu'avant d’y arriver, il fallait traverser une 
allée peuplée d’idoles, de statues, de simulacres; ces renseignements 
sont confus, comme tous ceux qu’an-Nadjrani donne sur laChine, mais 
ils sont suffisamment confirmés par l’histoire du Céleste Empire, à la 


condition que l’on consente à voir dans les Manichéens FE dont il parle, 
tout ce qui n’était pas bouddhiste, Taoïstes, Manichéens, et peut-être des 
Nestoriens; c’est un fait connu qu’au commencement des Song, le 
peuple chinois fut plus enragé pour son bouddhisme tantrique qu’il ne 
l’avait jamais été, bien que Thaï Tsou ait fait officiellement profession de 
Confucianisme; les Confucianistes, et probablement les Chrétiens, étaient 
perdus dans cette tourbe. à 

[Page 68.]D’autres mots iraniens se trouvent dans les langues altaïques : 
mongol Khormuzda, nom de l’Indra des Bouddhistes, transcrivant une 
forme persane Hormuzd, dérivée du pehlvi Auhrmazd; turk-mongol 
boghdo « saint », qui est le participe passif persan, et non pehlvi, bokh-ta, 
sur lequel je me suis expliqué autre part; mongol khuvas « bruit », puis 
spécialement « bruit d’un oiseau quand il vole », en perse * hu-vâca 
« bonne voix », puis « bruit », par évolution; nom, désignant, suivant 
le cas, chez les Turks, l'Evangile, chez les Mongols, les soutras et les 
dharmas, qui est le grec vduos, passé par la Perse; téquétou nom traduit 
le sk. sad-dharma, et en Nom-kouli « l’esclave du Dharma », tradui- 
sant Dharmadâca, est le nom d’un descendant de Tchinkkiz; mongol 
tamaki, damagha « tabac », persan tombaki ES et tambagou S FES 
avec la même chute du -6- que dans le russe boumaga « papier », à côté 
du grec moderne rép6at, rau6auis, fBéu6aë, en grec classique BiuévE, qui 
sont le pehlvi pambak « coton », d’où pambak-in « en coton » (voir p. 110), 
turk pambouk EST bamough erb et mamough Là #L en turk-oriental ; 
boumaga, en russe, signifie bien coton, comme le montrent l'expression 


[120] 


LA CONQUÊTE DES ÉTATS NESTORIENS. POL2S 


khloptchamaya boumaga « coton en poil, et la traduction arabe Les 
du persan pamba à, forme moderne de pambak; mongol tabak « pla- 
teau », arabe tabak Chb; mongol ghambour, kanbour « camphre », qui 
ne sont point venus par le sanskrit karpüra, mais bien par le persan 
kâfour, transformé en känfour, avec l'équivalence än —4, à moins que 
ces mots ne représentent une forme de persan ancien känpour, dérivant 
de karpüra, laquelle est devenue käfour dans la langue moderne, avec 
l'équivalence 4 — än; rasiwar (tchilaghoun) « lapis » est le persan 
lâziward, lâzhiward, d'une forme plus ancienne lâdjaward, qui trans- 
crit le prakrit lâdja-vardha « (couleur) qui réjouit la vue du roi », en sanskrit 
râdja-vardha ; rasiwar ne dérive point de la forme sanskrite rédja-vardha, 
car jamais un dy hindou n’est rendu en mongol par un s; le changement 
de l{ de laziwar(d) en r à l’initiale est contraire aux règles habituelles 
de la phonétique mongole; almas « diamant », tblis « diable », almas 
« diablesse », sur lesquels on pourra consulter une note du volume XIX 
de la Patrologie Orientale, auxquels on peut joindre le mot bâzér passé 
en ouighour moderne sous la forme basar, avec le même changement de 
z en s que dans rasiwar — lâziwar(d), et le persan dour-bin « longue- 
vue », qui se trouve en tibétain exactement sous cette même forme. 
[Page 71.] Le Bouddhisme avait connu la même évolution, et il se pré- 
sente également sous trois aspects au cours des âges; sous ses premières 
espèces, le Bouddhisme moral que prêcha le Tathagata, le hinayana ne 
s’occupa que d'améliorer les mœurs de ses disciples et d'élever leurs 
esprits; il connut un ascétisme rigide et intransigeant; il ne fit aucune 
place dans son enseignement aux théories philosophiques, encore bien 
moins aux problèmes insolubles de la Métaphysique; la forme philoso- 
phique et métaphysique du Bouddhisme, qui succéda au hinayana, après 
quelques siècles, le mahayana, ne s’inquiéta pas davantage du sort des 
âmes après la mort, de la vie transcendantale; il renonça aux rigueurs du 
hinayana, pour s'engager dans les voies d’un laxisme aimable; il s’éla- 
bora, il évolua dans l’Oudhyana, dans le Gandhara, sous l'influence de 
l’Hellénisme; il alla chercher les éléments de ses réveries dans la 
doctrine des Brahmanes, tout comme les Soufis s’inspirèrent du Néo-Pla- 
tonisme, qu’ils démarquèrent. Il fallut attendre le vi® siècle pour qu’un 
dévot de l’Oudhyana, sous l'influence des théories vishnouïtes et des 
systèmes des Tibétains, vers 550, fondât l’école yogatcharya, et inventât 
les dogmes du monde métaphysique, des enfers, des supplices qu’en- 
durent les âmes des réprouvés avant de revenir à une existence nouvelle, 
dans le cycle de la métempsychose. Ces théories, créées par des exta- 
tiques et par des nécromants, caractérisent l’école du Nord contre 
l’église du Sud, qui est la plus raisonnable, la plus voisine de l’ortho- 
doxie, la plus fidèle à la Tradition; il ne faut pas oublier que le Priyadarçin 
n’écrivait pas en sanskrit, mais bien en pali, comme les auteurs des 
dharmas et des soutras de l’Église du Sud, du Bouddhisme singhalais, 
qui à su se garder de l’exagération, de l’exubérance de l'Eglise du Nord, 
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qui sont kashmiriennes et tibétaines. Il est inutile de dire que les théories 
et les dogmes de l’école yogatcharya sont en contradiction absolue avec 
l'esprit du Bouddhisme primitif, dans lequel il est réellement inconcevable 
que les âmes subissent le châtiment de leurs péchés après la mort, 
avant de revivre dans une existence nouvelle, puisqu'ils doivent renaïître 
dans cette « vita nuova » sous une forme étroitement conditionnée par 
celle de la vie immédiatement antérieure, et même, en réalité, par les 
péripéties de toutes les autres, pour y expier les fautes dont elles se 
sont rendues coupables. Ce non-sens plut aux Chinois, aux Chinois des 
basses classes, pas aux lettrés, naturellement; il correspondait infiniment 
mieux que le mahayana à leur mentalité, et surtout au culte des Ancètres ; 
il fleurit dans le Céleste Empire depuis l’année 768, en laquelle le bonze 
Amogha, disciple de l’école extatique, l’introduisit en Chine, où il se 
syncrétisa avec le Taoïsme, pour donner naissance à ce que l’on appelle 
le Bouddhisme chinois. . 

[Page72.] Quelques penseurs, aux époques anciennes, des exaltés, ne se 
contentèrent point de cette tâche modeste, mais infiniment utile; ils conti- 
nuèrent, en les compliquant, en les exagérant, en les byzantinisant, plus 
encore que ne l'avaient fait les sujets de l’empereur grec, sous le voile 
de la langue arabe, des discussions théologiques, métaphysiques, onto- 
logiques, qui avaient commencé au sein des hétérodoxies chrétiennes, 
sous linfluence des idées grecques, qui sont directement sorties de 
Plotin, par l’évolution toute naturelle des idées platoniciennes. 

Ces anxieux voulurent connaître l’incognoscible, expliquer l’inexpli- 
cable, concevoir l’Inconcevable, Dieu, et l’analyser; leur orgueil les 
empêcha de voir que la raison humaine est étroitement limitée, que 
c’est un temps perdu que d’étudier la transcendance sans moyens mathé- 
matiques ; encore ne faut-il pas considérer le nombre, ainsi que l’a fait 
le Père Gratry, comme le produit, la multiplication, de zéro par l'infini; 
car 0 n’est pas un nombre, mais un symbole, et l'infini, comme l’a dit 
Gauss, une manière de parler des quantités qui croissent au delà de 
toute limite, et l’on ne saurait multiplier un symbole par une catachrèse. 

Ils continuèrent, sous une forme inférieure, les rêveries de Plotin, dans 
une direction qui fut, comme je le montrerai autre part, celle des Mani- 
chéens; en 841, Théodora pourchassa les Manichéens, qui s’allièrent aux 
Arabes contre Byzance, et l'influence de leur secte s’accrut dans l'Islam; 
les Ésotéristes musulmans n'étaient pas préparés pour une telle œuvre; 
ils ne comprirent rien à ce qu'ils empruntaient au Manichéisme et au 
Plotinisme, et ils ne surent rien exprimer. Si, dans son l'awasin, al- 
Halladj n’a pas écrit dans une langue purement conventionnelle, il a, et 
c'est le cas, enfilé des mots sans avoir une seule idée en tête, pour dire 
quelque chose, par une imitation mécanique des gens auquel il emprun- 
tait son vocabulaire, sous une forme inférieure à celle du Bâb, dont les 
phrases de certains traités, prises isolement, sont incompréhensibles, 
alors que l’on parvient à peu près à deviner, par intuition, le sens d’un 
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chapitre entier, ce qui est absolument impossible avec le texte du Tawa- 
Sin, qui n’a pas l'ombre de sens, et dont personne ne pourrait traduire 
dix lignes consécutives. Les Soufis de langue arabe ne furent pas, en réalité, 
des Mystiques, ils furent des spiritualistes, des ontologistes, des doctrinaires 
_de la Métaphysique transcendantale, des théosophes, tandis que les Persans, 
sous l'influence bouddhique, poussèrent le Mysticisme jusqu’à l’Ésotérisme. 
Les autres édictèrent des règles de morale, et s’en tinrent là; ils ne voulurent 
jamais s'occuper du sens mystique Hb, opposé au sens littéral ,2Lb, 
ce qui, plus tard, devint l'opposition de l’ésotérique à l’exotérique; cette 
distinction ne remonte point aux origines de l'Islam; elle est contraire à 
son esprit, à toutes ses tendances, à la pensée du Prophète, à l'idée de 
tous ceux qui vécurent autour de lui. Ni Mahomet, ni les « Compagnons », 
ni les « Suivants », ne s’inquiétèrent du sens « secret » de ce qu’ils disaient, 
et ils n’y virent jamais que sa matérialité la plus stricte. Il n’existe pas, 
dans les livres de traditions authentiques, de celles qui sont reconnues 
comme telles par les plus savants docteurs, une seule tradition mohammé- 
dienne, ou provenant des Imams, pas un passage, pas une expression, pas 
un mot, qui ne prouve que tout, dans le Koran, dans la Tradition, doit être 
pris dans la littéralité la plus absolue, que c’est un crime contre l'esprit de 
l'Islam d’y voir autre chose que le sens le plus terre à terre. Et c’est là 
l'opinion constante, la doctrine absolue des théologiens et des juristes, 
des oulama, qui représentent l'orthodoxie musulmane, qui ont conservé 
la tradition primitive de l'Islam, qui seuls ont qualité pour parler sur 
ces questions, et pour en décider en dernier ressort. Leur opinion unanime, . 
de la Chine à l'Atlantique, dans le Shiïsme, comme dans les quatre 
écoles du Sunnisme, est que |’ « interprétation » des versets du Koran, des 
Traditiohs, au lieu de s’en tenir à la lettre simple, est un crime d’impiété, 
que leur traduction ésotérique est quelque chose d’encore plus abomi- 
nable, que ceux qui s’y livrent, Mystiques et Soufis, méritent encore plus 
les châtiments éternels que les Juifs et les Chrétiens, qui s’en tiennent 
à la littéralité de leur Pentateuque et de l'Évangile. La théologie et la 
jurisprudence n’ont pas varié sur ce point, depuis les origines les plus 
lointaines de l'Islam, et cela seul suffit à montrer que l'interprétation 
par les sens cachés est une invention postérieure, qui naquit, en effet, 
dans l'esprit de gens qui tendaient vers l’hétérodoxie, et que le sens 
littéral génait, ce pourquoi ils le tournèrent, et le faussèrent au besoin. 

[Page 75.] C’est un fait historique que le Bouddhisme vécut en Perse et 
dans les provinces asiatiques du monde grec jusqu’au vu siècle; il n’y a là 
rien qui doive surprendre, quand l’on réfléchit que l'empire séleucide 
s’étendit un instant des grèves de la Méditerranée à Lahore; que, le jour 
où l'Inde échappa à la domination des successeurs du Macédonien, il com- 
_ prenait encore, à son Orient, des provinces où le Bouddhisme régnait en 
maître: Acoka, au im° siècle avant l’ère chrétienne, affirme, dans ses 
inscriptions, qu’il entretenait des missions bouddhistes dans les états 
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des Ptolémées et des Séleucides; c’est visiblement sous l'influence des 
théories hindoues, que le Bouddhisme avait empruntées aux Brahmanes, 
que l'esprit de l’Hellénisme évolua dans le sens de la charité, de 
l’altruisme, de l'amour du prochain, de la résignation, qui restèrent 
des concepts tout à fait étrangers aux loniens de l’époque classique. 
Yakout, dans le Mo‘djam, parle d’un Naubahar ne s, qui, bien avant 
son époque, était un village près de Rayy, dans l'Ouest de l'Iran; nava- 
vihâra, « le nouveau monastère (bouddhique) » est généralement le nom 
du célèbre temple de Bactres, où régna Ménandre ; ce même mot de vihära 
a donné son nom |,L&? à la ville de Boukhara; il montre, dans la Perse 
cocidentale, qu'un couvent bouddhique, à l’époque parthe, ou sous le 
règne des Sassanides, s'élevait dans ce village, à quelques kilomètres 
de Téhéran. Le Mazdéisme était loin de triompher dans toute la Perse; 
son influence était très limitée dans l'Ouest, le long de la frontière 
mésopotamienne, et son centre d’action était la Médie, l’Atropatène 
« la (contrée) où l’on révère le Feu sacré ». Non seulement le Boud- 
dhisme dominait dans l'Est, dans le Gandhara, qui était entièrement 
hindou, en Soghdiane, dans le Saïstan, il ne faut pas oublier que Rous- 
tam, le paladin Roustam, le héros légendaire du Livre des Rois, qui reçoit 
tout le choc de l'invasion des Sakas, et qui sauve l'Iran, est un souverain 
infidèle de cette contrée lointaine, mais encore il poussait une pointe 
“hardie vers la frontière de l'Occident, reléguant le Mazdéisme dans les 
districts de la Médie, et il comptait des fidèles sur les marches du trône. 
J'ai montré, d’après les livres chinois (les Peintures des Manuscrits orien- 
taux de la Bibliothèque nationale, 1914-1920, p. 248), que, vers l’année 150 
de notre ère, un prince arsacide, un persan, Shikoûh, comme Sâkya- 
mouni, délaissa les inutiles vanités de la puissance souveraine, et s’en 
vint à Lo-yang, traduire dans là langue du Céleste Empire les livres 
sacrés du Bouddhisme. Le fait, à première vue, est déconcertant; il n’a 
rien d’extravagant : à toutes les époques, des hommes nés chez les 
peuples de l’Occident vinrent en Chine pour y exercer des talents que 
l’on ne s’attendrait guère à leur reconnaître ; sous le règne de Khoubilaï 
(fin du xmr siècle), un nommé Isa (Jésus), originaire du pays de Fou:lin, 
de la Syrie, astronome, médecin, polyglotte, qui savait particulièrement, 
et d’une manière toute spéciale, le tibétain, arriva à Pé-king, pour tra- 
duire en mongol les soutras du Kandjour et leurs commentaires du 
Tandjour; il y collabora avec un Ouighour, Karandash, qui était très 
versé dans la connaissance des doctrines du Bouddhisme, et avec un 
peintre népalais, Anika, lesquels, comme lui, étaient de savants lin- 
guistes, des spécialistes éminents dans la connaissance de l’Inde et des. 
dogmes du Bouddhisme; ce fait, sur l'authenticité duquel il n'y a pas 
l'ombre d’un doute, montre qu’au xm° siècle, malgré six cents années 
d'Islam, il y avait encore en Syrie des Bouddhistes, dont la connaissance 
des idiomes sacrés de la secte était loin d’être négligeable. 

C'est ainsi que le nom du Tathâgata se trouva appliqué à des Chrétiens, 
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tout au moins à des Chrétiens hétérodoxes : Renan (Journal Asiatique, 
1856, I, p. 250), vers 570, sous Khosrau Anoushirwan, a signalé l'existence 
d'un Chrétien, Boud le Périodeute Hope sas, qui composa des traités 
de polémique contre Manès et les Marcionites, qui traduisit du pehlvi 
le Kalilag ou Dimnag, les fables de Bidpaï; c’est avec raison que Renan 
a supposé que ce personnage, comme saint Augustin, avait professé les 
erreurs du Manichéisme, avant d'en combattre la doctrine, ét que, 
comme plusieurs Manichéens, il portait le nom du Bouddha; il est 
certain que la légende manichéenne avait opéré en Perse, et dans les 
provinces asiatiques de l'empire byzantin, un syncrétisme extravagant : 
Cedrenus, au x1° siècle (Migne, Patrologie grecque, CXXI, 497), parle du 
fou Manès, qui se nommait Scythianus Zxvltavés « celui qui tire son 
origine de la nation des Exiüat », les Scythes étant les Saka, de sorte que 
Exvbravés traduit Sâkya « celui qui est originaire de la race des Sakà ». 
Manès était né brahmane Bosyuävne ; il eut pour maître Boudas Bobdas qui, 
primitivement, se nommait Térébinthe Teséiydos, par une confusion 
abracadabrante avec l’arbre de la science, l’arbre de la bodhi, sous lequel 
Sakyamouni reçoit l’illumination, et devient bouddha. Boudas avait adopté 
les théories de l’Hellénisme, et se proclamait disciple d’Empédocle ; 
il vint en Perse, et se prétendit le fils d’une vierge. Saint Ephrem dit 
également que le Manichéisme est d'origine hindoue; cette opinion 
est exagérée, mais l'influence bouddhique est évidente dans l’hérésie 
manichéenne, dans celle de Bardesane et dans ses autres formes. Le 
nom de l'Évangile de Manès, l'Évangile selon saint Thomas 247% Bwpäv, 
est peut-être né, comme l’a proposé Renan, d’une étymologie populaire 
autour de Gautama,nom du Bouddha. L'existence de ce syncrétisme irano- 
bouddhique est suffisamment prouvée par le roman de Barlaam et Joasaph, 
car, si Joasaph est certainement l’altération du titre du Bouddha, Bodhi- 
sattva devenu Boudasp, Barlaam, comme je l’ai montré autre part, est la 
transcription‘ de la forme’que Verethraghna, nom du dieu de la guerre 
dans le panthéon mazdéen, prit en moyen persan. Les aüteurs arabes 
veulent que ce Boudasp soit l'inventeur du Sabéisme, du culte stellaire 
des empires de Chaldée, et ils ne font en cela que reprendre une tra- 
dition des Araméens chrétiens; c’est là une exagération évidente; elle 
. a incité Renan. à admettre que Babylone, puis Ctésiphon, furent des 
centres d’où l'influence bouddhique rayonna sur l'Occident; tout ce que 
l’on peut dire, c’est que le Bouddhisme, depuis la conquête d'Alexandre 
jusqu’à l'Islam, vécut dans les provinces qui avaient formé la monarchie 
séleucide, dans un statut qui nous échappe, suivant des modalités qui 
nous sont inconnues, mais dont l’existence ne fait point de doute. 
[Page 76.] Vers 1200, Yakout signale la présence de Saints islamiques 
fe Jr, vers Homs, dans le Liban, qui fut toujours 
habité par des Chrétiens, dont les Musulmans imitaient les austérités ; 
cette opinion était assez générale pour que, vers 1310, un exotériste 
farouche ait écrit « le traité qui établit que la montagne de Loukkam est 
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comme toutes les autres, etqu'’il ne s’y trouve ni hommes du mystère, 
ni saints » à$ Qué Je, >. Ji) DA 535 eLCUI Je Y) CL DL, 
Jos] > La poésie persane, qui est l'interprète fidèle de la pensée 
mystique et des secrets du Soufisme, a conservé dans sa terminologie le 
souvenir précis de l’origine chrétienne de la doctrine ésotérique : les 
poètes donnent au maître des maisons à boire ler, des tavernes 
Us, le nom de tarsa LL, l'équivalent du mot arabe Lo) ) « prêtre 
chrétien », puis, dans un sens général, « chrétien », qu’il s'agisse de 
clercs ou de laïcs, et ils n’hésitent point, pour les nécessités de la 
prosodie, à lui substituer l'arabe kafir PE « infidèle ». 

Ces auberges, ces mauvais lieux, où les Mystiques courent s’enivrer, 
tout en écoutant le Verbe du Mystère, sont une allusion transparente, 
une façon métaphorique de désigner les assemblées spirituelles où les 
Soufis se réunissent pour se livrer à ces exercices surérogatoires qui 
seuls peuvent conduire au Nirvana, alors que les pratiques d’observance 
stricte n’ont point d'autre vertu que d'ouvrir les portes du Paradis. 

Le « Chrétien » qui gère ces maisons à boire, ces tavernes, n’est 
autre que le Maître de la doctrine, le directeur de conscience d’un groupe 
de Mystiques, le supérieur du monastère, le shaïkh, le mourshid 24», 
le 51,55 Ja le Sage qui enseigne le dogme de l’illumination, dans 
laquelle les Esotéristes iraniens confondent, après Ghazali et ‘Attar, 
l’'ishrak sl,< des Soufis arabes, qui est d’origine néo-platonicienne, 
et la bodhi de l’Indianisme; c’est lui qui distribue à ses clients assemblés, 
qui leur fait porter par sa fille, « la fille du Chrétien », la tarsa-batcha 
CHETER ou kafir-batcha asp, aux joues plus roses que la rose de 
Shiraz, la liqueur magique dans des coupes d’or, la boisson d’immor- 
talité, le Verbe de lumière, qui les enivre jusqu’à la mort des sens, dans 
laquelle ils trouvent l’extase finale de l’Union avec l’Étre absolu au sein 
de sa divinité. : 

C'est ainsi qu’il convient d’entendre les Mystiques, Hafiz en particulier, 
le plus parfait de tous; la langue de Hafiz est pleine de ces métaphores 
sensuelles; elles trompent sur le dessein du poète, en laissant croire 
qu’il parle d'amour profane, et même de turpitudes, grâce à l’imprécision 
d’une langue qui ne distingue pas les sexes par des formes grammati- 
cales; tous les Mystiques, pour se faire comprendre, ont bien été forcés 
de transposer l'idéalisme de leur passion dans la matérialité des sens; 
sans comptér que les Soufis, dans l'Islam, connurent des ennemis achar- 
nés, tous ceux qui ne pouvaient s'élever à la hauteur de leur pensée, et 
qui leur enviaient leur talent, ce qui indique assez leur nombre; il était 
infiniment moins dangereux pour leur sécurité de parler, ou de sembler 
parler, des boucles de la fille du Chrétien, ou de son fils, qui apportaient 
le poison d’amour, dans des coupes ciselées, des transes les plus matérielles - 
de la passion la plus humainement profane, que d’union avec la Divinité, 
ce qui révoltait les professeurs de théologie. C’est ce qui explique pour- 
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quoi les poètes persans enveloppent leur pensée et la dissimulent dans 
les nuages de ces métaphores, au contraire d’Ibn al-‘Arabi, qui eut 
toutes les audaces, et des dogmatiques, qui exposèrent leur doctrine, mais 
qui étaient des Mystiques d'occasion. 

[Page 89.] Les Esotéristes, au xn° siècle, à l’époque de Ghazali et d'Attar, 
ne furent pas plus embarrassés pour traduire là pensée hindoue, ou plutôt 
ce qu'ils en avaient emprunté, que les Mystiques syriens, au vire, ne 
l'avaient été pour transposer les concepts de l’Ascétisme chrétien et de la 
philosophie de Plotin; l'opération, en syriaque, eût été impraticable, et 
aurait abouti à un résultat misérable; elle aurait été totalement impossible 
dans le persan ancien, avant qu’il n’eût fait entrer en lui tout le voca- 
bulaire arabe, Ni le syriaque, ni le persan, n'étaient capables de rendre 
les. abstractions du Bouddhisme, encore bien moins d'exprimer les 
aspects, les modalités de ces abstractions, les nuances de leur valeur. 

La forme grammaticale, la morphologie, dans l’expression, est indif- 
férente : l'esprit supplée à sa concision, et ajoute ce qu'elle a omis suivant 
le rythme de la pensée; une sentence de Confucius, formée de mots 
isolés sans contact grammatical, est aussi limpide qu'une phrase du 
Timée, quand l’on est parvenu à s’éclairer sur la valeur sémantique de 
ses éléments ; peu importe à l'esprit que les rapports syntactiques soient 
exprimés d’une façon plus ou moins tangible, par des formes visibles, 
et la manière dont ils sont marqués lui est encore plus indifférente; 
toutes celles que l’homme a inventées ne sont-elles pas incomplètes et 
défectueuses, et n’exigent-elles pas l'interprétation rationnelle de leurs 
éléments, par un jeu des facultés supérieures qui touche à la divi- 
nation? Ce qui importe bien plus, c’est la souplesse du vocabulaire, 
sa richesse, surtout la faculté de se plier avec aisance aux variations 
infinies de la pensée. Jamais le persan n'aurait pu se prêter, avec son 
vocabulaire restreint, ne comprenant presque que des termes concrets, à 
traduire l’exubérance du vocabulaire hindou, avec ses multiplicités de 
sens et les variétés de ses significations: au lendemain de la conquête, 
au vin, au 1x° siècle, le persan prit conscience de son infériorité, qui, 
lui interdisait d'exprimer les concepts de l’Islamisme, que l’fran venait 
d’embrasser, lequel, cependant, n’en comptait point tant; il comprit 


qu'il n’y pourrait jamais remédier par une évolution forcée de son voca- 


bulaire, par un développement de son sémantisme, qui étaient au-dessus 
de ses moyens, et il y introduisit en bloc tout le lexique de l'arabe; 
cet artifice seul lui permit d'exprimer les idées philosophiques dont la 
sensation même était interdite aux sujets des Sassanides. L’arabe pouvait 
sans peine rendre les subtilités de la pensée de Plotin; il aurait pu, 
s’il l'avait voulu, traduire Platon aussi bien que le Stagirite, alors que 
l'opération, en syriaque, en pehlvi, aurait abouti à un échec complet, en 
produisant une traduction incompréhensible; il renchérit encore sur 
Ja complexité de son modèle, et il poussa la fantaisie, ce qui lui était 
facile, aux limites où elle aboutit à l'impossibilité. 
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Le verbe arabe est moins riche que la conjugaison sanskrite, mais 
il possède les modes et les temps, les voix essentiels; ceux que con- 
naissent les Brahmanistes et les sectateurs de Sakyamouni sont une 
exubérance familière à la pensée hindoue; elle n’éclaire point la pensée 
des hommes qui écrivirent sur les olles de bambou, aux rives de l'Indus 
ou sur les bords du Gange; cette complexité ne sert point à marquer 
des variantes délicates et subtiles de la signification des verbes, mais 
une simple relativité dans le temps, que l'esprit ne conçoit pas nettement. 
Le jeu des deux langues se développe suivant des procédés essentielle- 
ment différents, mais il aboutit dans les deux idiomes à un résultat 
identique, d’une perfection absolue; si l'arabe ne possède point la 
gamme variée des préfixes hindous, qui modifient le sens du verbe par 
des touches insensibles, les dix aspects sous lesquels ses verbes se 
conjuguent, joints au jeu des prépositions qui affectent leurs régimes, 
lui confèrent une souplesse d’un autre genre, qu'on ne peut comparer 
au chatoiement ondulé du verbe sanskrit, mais qui peut lui équivaloir. 

Le fait le plus important au point de vue du Soufisme iranien, qui 
parle en persan, et ne s'exprime pas en arabe, réside en la place consi- 
dérable que les formations arabes, qu'il lui a empruntées, tiennent dans la 
langue persane, à ce point qu’elles vont jusqu’à usurper la place du verbe, 
dans une construction syntactique. Cette variation des abstraits, qui sont. 
multipliés par les dix aspects sous lesquels les thèmes verbaux peuvent se 
présenter, permet de traduire sans aucune peine les nuances les plus 
fugitives de la pensée hindoue, de discriminer à l'infini entre les aspects 
simultanés ou successifs d’un même concept. 

[Page 107.1 Ibn al-‘Arabi, Djalal ad-Din Roumi, Khosrau de Dehli, Hañiz, 
furent réellement des Mystiques ; ils connurent l'amour divin, et ils ressen- 
tirent ses ardeurs; ils furent animés du transport spirituel, et ils éprou- 
vèrent la sensation certaine de marcher vers Dieu, et de progresser dans 
son ipséité; Djami les,imita dans une manière très habile, mais il n’éprouva 
Jamais aucune sensation mystique; son inspiration ésotérique est nulle, 
encore plus que son inspiration littéraire; tout son talent est livresque, 
et consiste en artifices; il est un professeur de Mysticisme, et non un 
Mystique; il comprit qu'il n’avait rien de ce qui est requis pour créer 
dans ce domaine, et il disséqua les livres des autres, pour comprendre 
l'essence de leur doctrine, pour en faire des traités, et l’exposer. Djami, 
comme tous les dogmatiques, donne l'interprétation exotérique de la 
pensée des Mystiques; il ne traduit pas l’essence de leur pensée, qu’eux- 
mêmes sont incapables d'exprimer, et que le public ne comprendrait 
pas, s'ils parvenaient à le faire; les sensations mystiques ne relèvent pas 
des sens exotériques; elles ne peuvent être traduites ou expliquées par 
aucune forme : les interversions des sens, l'audition des lumières, la 
perception visuelle des sons, la disparition de l'écriture d’une page, 
alors que la vue ésotérique continue à la percevoir, qui sont des syn- 
dromes de l'hystérie, la vue à distance dans le temps et dans l’espace, 
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qui à fait croire aux Ésotéristes qu'ils vivent plusieurs vies successives. 

L'extase est une grâce efficiente, qui élève le Mystique à l'intelligence 
ésotérique de concepts qui ob à la compréhension des hommes ; 
elle recule pour eux les bornes de l’entendement: elle les amène à un 
certain stade de la connaissance du monde transcendantal par le jeu 
des sens ésotériques; elle est essentiellement différente de l’ « état » 
ul, dans lequel elle se produit, et non qui la produit; elle est fonction 
de cet état, qui est, pour qu’elle arrive, une condition nécessaire 
mais non suffisante. Cet état est produit par une extase antécédente, 
qui a élevé celui qui l’a subie à un stade Be, auquel il peut per- 
cevoir des concepts à l'intelligence desquels il ne pouvait prétendre au 
stade précédent. Si toute extase produit un état, tout état ne produit 
pas l'extase qui correspond à cet état, sans quoi l’avancement, l'ascension 
dans les stades, serait automatique, et indépendant de Le volonté de 
l'Être unique, fl faut pour que l’extase éclate, un acte de la volition 
divine, sans lequel le Mystique restera diécnellement au stade où sa der- 
nière extase l’a élevé. L’extase est une intégration, et l'intégration n’est 
possible que dans certains cas exceptionnels; pour en augmenter le nom- 
bre dans un stade déterminé de la raison humaine, il faudrait qu'une grâce 
efficiente augmentàt le jeu de l’intellect humain, ce qui ne relève point 
des moyens et de ia volonté de l’homme. L’extase est une sensation qui 
se produit en dehors du jeu des sens, elle paraît instantanée, indépen- 
dante de tout eftort; c’est là une apparence, causée par ce fait que les 
sens ésotériques travaillent dans le monde transtendantal, qui ne connait 
ni l’espace, ni le temps: l’espace et le temps sont des concepts humains; 
ils n’ont de valeur que par rapport aux cinq sens, l'imagination pouvant 
se transporter instantanément aux limites de l’univers, à la création du 
monde, à l’une quelconque de ses périodes, l’homme, qui est essen- 
tiellement limité, pouvant s'élever à une certaine notion de l'infini et de 
l'indéfini; c’est ainsi que Mahomet a parcouru toutes les sphères du 
monde intangible dans un laps de temps nul. En fait, ces opérations 
d'exploration du monde de la Transcendance se poursuivent dans l’incons- 
cient; elles ne peuvent être connues du conscient que dans la proportion 
où le conscient communique avec l'inconscient; aussi les Mystiques croient- 
ils que le travail qui se produit dans la Transcendance n'existe pas, que 
l'acquisition de la science métaphysique est une révélation instantanée, 
alors que ce travail existe, que cette acquisition se produit, dans un onde 
différent du monde sensoriel, qui est concomitant avec lui, alors que ces 
modalités de l’action ésotérique sont simultanées avec celles de l’action 
exotérique, de la vie matérielle, qui n’a pas conscience des manifesta- 
tions de la vie transcendantale, les ignore, et partant, suivant la norme 
humaine, les tient pour nulles et inexistantes; comment, d’une autre ma- 
nière, expliquerqu'après ses extases, Mahomet était saisi d’un tel froid qu'il 
lui fallait se couvrir de son manteau, que les Soufis prient Allah de ne 
pas leur envoyer ces extases divines qui les épuisent et brisent leurs nerfs ? 

E. BLOCHET. 
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CATALOGUE DES MANUSCRITS GÉORGIENS 


DE LA BIBLIOTHÈQUE PATRIARCALE GRECQUE 
A JÉRUSALEM 


(F'in.) 


N° 124 


XVe-XVLe siècle. Écrit au Saint-Sépulcre (fol. 223v°) par l’archiprétre et 
moine (09356060 gs 8a65ba6ob)... (nom illisible). Reliure moderne. 
223 folios. Parchemin raide et blanc, mais aujourd’hui fortement jauni. 
Cahiers de8 feuilles, de s (lisez 1) (les deux premières feuilles manquent) 
jusqu’à 36 (lisez 28). Dimensions de la page : 220 X 167mm; de l'écriture : 
152 >< 118mm; sur deux colonnes. 20 lignes à la page. Écriture : nuskhuri 
grand. Encre brune de mauvaise qualité. Ponctuations . :- Quelques 
mémoriaux : à la fin, colophon du scribe defacé (fol. 223 vo). 


Contient : Un reoonvynrapior (?39%0b935bo). 


N° 122 


XIIIe-XIVe siècle. Reliure moderne en euir jaune. Parchemin assez 
épais et raide, fortement jauni. 471 pages, dont chaque deuxième page 
porte un numéro. Cahiers de 8 pages, de 5 (lisez 1) jusqu'à 30 (lisez 29). 
Dimensions de la page : 231 X 165"m; de l'écriture : 158 X< 106%m; sur 
deux colonnes, avec un espace de 17m" entre elles. 29 lignes à la page. 
Ecriture : nuskhuri incliné. Encre d’un brun-noirâtre de mauvaise qua- 
lité. 4 miniatures des évangélistes assis, d’un travail grossier. Ponctua- 
tion :. Quelques mémoriaux. 


. Contient : Les quatre Évangiles. Inc. avec l’épitre d'Eusèbe 
à Carpianus (fol. 1r°), suivi par des tables de canons. 
(Fol. 12r°-137 v°.) Évangile de Matthieu. 
(Fol. 143r°-223 v°.) Évangile de Marc. 
(Fol. 229r°-355v°.) Évangile de Luc. 
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(Fol. 363v°-447 v°.) Évangile de Jean. 
(Fol. 449r°-471 v°.) Index des leçons. 
(TSAGARELI, 0p. cit., n° 11.) 


N° 123 


XIIe-XIIIe siècle. Reliure moderne. Papier oriental, assez léger et de 
teinte rosâtre, fortement troué par les vers. 265 folios. Cahiers de 
8 feuilles : la plupart des signatures n’existent plus. Au commencement 
un cahier (et peut-être d’autres encore) a disparu. Dimensions de la page : 
228 X 160mm; de l'écriture : 160 >X 110mm; sur une colonne. % lignes 
à la page. Écriture : nuskhuri petit et clair. Encre brune foncée. Ponctua- 
tions :: * Très peu de mémoriaux. 


Content : Une Ilxpaxknriu. 
(TSAGARELI, 0p. cit., n° 91 (?).) 


N° 124 


XIe-XIIe siècle. Reliure moderne. Parchemin, assez raide, de teinte 
jaunâtre. 333 folios. Cahiers de 8 feuilles : les signatures sont en géorgien 
et en arménien également, de or) (lisez 14) (fol: 1r°) à Pb (lisez 44) 
(fol. 326r°). Dimensions de la page : 203 X 152mm; de l'écriture : 182 
x 120ww; sur une colonne. 33 lignes à la page. Écriture : nuskhuri petit, 
clair, incliné. Encre d'un noir grisàtre. En-têtes en rouge vermillon 
asomt'avruli. Ponctuations = * Quelques mémoriaux. 


Contient : Un Ménaion 29° fuéoas du 1° septembre (— def.) 
jusqu’au 30 novembre (def. —), et non pas un synaxaire, 
comme le dit Tsagareli. 

(TSAGARELI, 0p. cit, n° 25.) 


N° 125 


Fin du XVIIe siècle. Écrit à Jérusalem par Joakim le moine et vieillard 
(om5308 6yg9b 865660). Reliure moderne. Papier blanc, côtelé, 
fortement troué par les vers. 300 folios. Cahiers de 8 feuilles, dont les 
signatures ont été découpées. Dimensions de la page : 210 X 152mm; de 
l'écriture : 170 x 112mn; sur une colonne. Ecriture : nuskhuri très gros- 
sier. Encre brune. Ponctuations :: : Quelques mémoriaux géorgiens au 
commencement, à la fin, un en arménien et un autre en arabe. 


Contient : Ménaion xo’ uéoas pour le mois de septembre 
(1-30). Le manuscrit est complet, et de la même main que le 
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n° 52. Tsagareli le date de l'an 1502 : je n'ai pu retrouver cette 
date dans le codex, et l'écriture en est certainement noms : 


ancienne. 
(TSAGARELI, 0p. cit., n° 52.) 


N° 426 


XVIIe siècle. Reliure moderne. Papier blanc, côtelé, fortement troné 
par les vers. 5%6 folios. Cahiers de 8 feuilles : les signatures ne sont pas 
conservées. Dimensions de la page : 212 X 140mm; de l'écriture : 161 
XX 110nm; sur une colonne. 22 lignes à la page. Écriture : nuskhuri gros- 
sier du type du XVIIe siècle. Encre noire : les initiales et en-têtes em 
rouge vermillon. Ponctuations : : : Quelques mémoriaux. 


Contient : Triodion avec parties d'un ménaion et quelques 
leçons bibliques, à peu près comme dans les ‘petits gulani 
‘du Caucase. 


N° 127 


/ 


XIL-XVe siècle. Reliure ancienne en cuir brun sur planches, sans 
ornementation. Papier oriental épais de teinte rosâtre. 193 folios. Cahiers 
de 8 feuilles : signatures conservées de 5 (lisez 1) jusqu’à oë (lisez 18). 
Dimensions de la page : 215 X 132mm; de l'écriture : 148 X 95mm; sur 
une colonne. 17 lignes à la page. Écritare : nuskhuri grand et régulier. 
Encre brune : en-têtes en rouge vermillon. Ponctuations * : Mémorial de 
89965 Bagsgsd3ogwo sur la feuille de garde à la fin. ; 


Contient : Un livre d'heures (45960). 
(Peut-être TSAGARELI, 0p. cit, n° 24.) 


N° 128 
. XIVe-XVe siècle. Reliure ancienne en cuir brun avec dessins enchevé- 
trés (twisted work). Papier oriental de mauvaise qualité, de teinte rosâtre. 
345 folios. Cahiers de 8 feuilles, mais on n’y trouve pas de signatures. 
Dimensions de la page : 225 X 195mm; de l'écriture : 152 x 130®m; sur 
une colonne. 18 lignes à la page. Écriture : nuskhuri grand et grossier. 
Encre noire. Ponctuations : v : Il n’y a pas presque pas de mémoriaux. 


Contient : Un psroyuv (livre d'heures). Le manuscrit est 
mutilé au commencement et à la fin. 
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N° 129 


XIVe-XVe siècle. Reliure ancienne en cuir noir ornée de dessins liné- 
aires. Parchemin blanc et épais, de bonne qualité. 321 folios (et point 342 


comme chez Tsagareli). Cahiers de 8 feuilles, commencant avec 5 (lisez 1) 


(dont les deux premières feuilles manquent) et allant jusqu’à 0à (lisez 42). 
Dimensions de la page : 232 X 183mn; de l'écriture : 151 x 107w ; sur 
deux colonnes, avec un espace de 18"m entre elles. 21 lignes à la page. 
Ecriture : nuskhuri grand, arrondi. Encre noire avec en-têtes en rouge 
vermillon. Ponctuations : :- : 


Mémoriaux :.Les deux cités par Tsagareli (p. 13) se trouvent sur le 
fol. 316ve : cette fois, il les à transcrites assez correctement. %oGo 
8000@9 8606900 (sie) Fosbobs 5dob bidogôgæobs 85635G330b5 o5b 
3 5 b90996 my5w60 0496060 y033w60 60 Bad6e © 306 03006- 
39030 Bal gagwgowmbs 65665601 o35b Ogomgwobs mogss 345307 
@Tobs @3b 3333%6a900... Mémoire de Barnabas, évêque de Tiflis; plus 
bas en mkhedruli. Godg0s6 da30396 Gosbo gbg os Lagos 35605- 
bowgôgeo Lalogodagne : © 03609 335050 bsdog8gw0o0s 3563056 
@96 gs dogbfoGg os d0356b36g bsbs wTméobsbs 6oJabb Ls4330- 
oGgôgebs B996bs cos dos Fygbosbs 30009 J73b Los d99a6sbs 
EoTob 8b56360obs d390bs5 L:8@60obbs :” 


Contient : Les œuvres apostoliques dans la rédaction de 
Georges l’Agiorite. 

1. (Fol. 1r°-13v°.) Inc. avec l'introduction aux Actes des Apô- 
tres (— def.). 

(Fol. 14r°-87 v°.) Texte des Actes. 

2. Introduction et texte des épitres catholiques. Inc. texte 
(fol. 91r°); des. texte (fol. 128r°). 

3. Introduction et textes des épiîtres de saint Paul. Inc. texte 
(fol. 152r°), des. texte (fol. 301 v°). 

Ensuite viennent des vers fambiques comme dans le manus- 
crit n° 19 en l'honneur de Georges. 

4. (Fol. 302r°-320 v°.) Index lectionum. 

(TsAGARELI, 0p. cit., n° 14.) 


N° 430 


XIe-XIIIe siècle et XVe-XVIe siècle. Reliure assez moderne en cuir noir 
avéc ornementations repoussées et fermetures. Contient : a) les fol. 1-91 
sur parchemin blanc, raide, de teinte crème; b) les fol. 92-295 sur papier 
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oriental mou, de teinte rosätre. 295 folios (tous compris). Cahiers de 
8 feuilles, dans chaque partie : dans la première, inc. avec 03 (lisez 15) 
jusqu'à 36 (lisez 27); dans la deuxième partie les cahiers portaient autre- 
fois des chiffres arabes qui ont été découpés. Dimensions de la page : 220 
Sc 170wm dans les deux divisions; de l'écriture : 185 X 135mm et 180 %< 
* 110wm: sur une colonne. 34 lignes à la page dans la première partie; 24 
dans la deuxième. Écriture : a) de la première partie : nuskhuri très 
beau, clair, régulier, carré, droit; b) de la deuxième : nuskhuri arrondi 
et incliné du XV£-XVI: siècle. 


Contient : 1. (Fol. 1°-91 v°.) Une partie d'un Totwèroy (def. —). 

2. (Fol. 92r°-295 v°.) Leçons de l'Ancien Testament (def. —). 

A la fin de la deuxième partie (fol. 295 v°) de la même main 
que le texte : d3 83 bb 33e (sic) L5606 d3d03bf06) go 
Gobs 3aGpobs wwob dJogwobs, « Moi, le pécheur Grigol (Gré- 
._goire) le Svanétien, j'ai offert (ceci) à la très Sainte Vierge de 
Porté » (?). Le scribe de la deuxième partie s'appelait donc 
Grigol et non Gabriel, comme l’a dit Tsagareli. 

(TSAGARELI, 0p. cit., n° 79.) 


N° 431 


XIc-XIIe siècle. Reliure moderne. Parehemin léger et blanc de teinte 
jaunâtre. 211 folios, dont les coins extérieurs et supérieuts des premières 
24 feuilles ont été brülés. Cahiers de 8 feuilles : il ne s’y trouve point de 
signatures. Dimensions de la page : 202 X 162mm; de l'écriture : 165 X 
15m»; sur une colonne. 31 lignes à la page. Écriture : nuskhuri très petit 
et régulier. Encre d’un noir grisâtre; en-têtes en rouge carmin. Ponctua- 
tions : — Pas de mémoriaux. 


Contient : Le Torpèroy (85Gb3560). 
Le manuscrit est défectif au commencement et à la fin. 


N° 132 


XVe siècle. Ecrit au monastère de Tkebnari (2065636 39865Gob, 
fol. 343r°) par le scribe Mikel (dde, fol. 343r°). Reliure ancienne en cuir 
- brun sans aucune ornementation. Papier oriental de teinte rosâtre, 

fortement perforé par les vers. 343 folios. Cahiers de 8 feuilles, signés 
avec des lettres arméniennes : la première feuille manque : fol. 343 ve 
— [uy (lisez 43). Dimensions de la page : 234 X 145nm; de l'écriture : 
185 X 115mm; sur une colonne. 21 lignes à la page. Écriture : nuskhuri 
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carré. Encre brune et de mauvaise qualité, qui a mangé la page dans 


beaucoup d’endroits : en-têtes en rouge vermillon. Ponctuations :: 
Pas de mémoriaux. 


Contient : Ménaion général pour toute l’année avec les 
grandes fêtes et les saints les plus importants. 


N° 133 


XI1°-XIVe siècle. Reliure ancienne en cuir brun sans aucune ornemen- 
tation et avec vestiges de fermetures. Papier oriental, épais et jaune; les 
fol. 1-5, 12-14 ont été remplacés plus tard par une main du XV/ siècle, 
comme on le voit par un mémorial de Beena Colaqaëvili sur le fol. 1ro. 
Cahiers de 8 feuilles, dont les signatures ne sont pas conservées. Dimen- 
sions de la page : 212 X 170mm: de l'écriture : 184 X 130mm; sur une 
colonne. 20 lignes à la page. Écriture : nuskhuri grand, hardi et arrondi : 
en-têtes en rouge vermillon. Ponctuations :- : . Quelques mémoriaux, 
entre autres une note mentionnant que le manuscrit a été relié de nou- 
veau en 4J3b b3 (a. 1532 : fol. 5v°) et une note de Beena Colaqaëvili 
(69965 Bagwsgsd3ogo) sur le fol. 1 re. ‘ 


Contient: Psautier complet avec les douze chants : le texte 
original commence sur le fol. 6r° avec le Ps. 1x, 8. A la fin, 
la main du rénovateur a remplacé le texte perdu du cantique 
de’Zacharie. $ 

(Probablement TSAGARELI, 0p. cit., n° 4.) 


N° 134 


XVIIe siècle. Reliure ancienne en cuir brun orné de dessins figurant 
des rameaux de vigne. Papier de lin, blanc et brillant. 467 folios, ‘très 
abimés par les vers. Cahiers de 8 feuilles : il y en a deux séries : la pre- 
mière, de 05 (lisez 11) (fol. Ir°) jusqu’à çoù (lisez 32) (fol. 62r° : def. —) ; 
la deuxième, de à (lisez 2) (fol. 165r°) jusqu’à aù (lisez 42) (fol. 465r° 
(def.—).Nous avons ici deux parties séparées, qui ont été reliées ensemble. 
Dimensions de la page : 209 X 145mm; de l'écriture : 132 © 90mn; sur 
une colonne. 18-21 lignes à la page. Écriture : nuskhuri gothique, mais 
pas de la même main jusqu'au bout. Encre d’un noire grisâtre : en- 
têtes en rouge vermillon. Ponctuations * : Pas de mémoriaux. 


Contient : 1. Livre d'heures (‘E&3cudotov, 75060). Inc. (—def.) 
fol. 1r° : des. (def. —) fol. 164v°. 2. Triodion (85Gb35b0). 
Inc. (— def.) fol. 165r° : des. (def. —)fol. 467 v°. 

Le manuscrit est en très mauvais état. 
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N° 135 

XIII-XIVe siècle. Écrit à Jérusalem au Saint-Sépulcre (Cawanbse 
— Résurrection) par le moine enseignant Tevda (og3cs : 9660 @» 
30060). Reliure ancienne en cuir brun ornée de dessins linéaires. Par- 
chemin fort d’un blanc jaunâtre. 244 folios. Cahiers de 8 feuilles : vers 
la fin, les signatures géorgiennes qui font défaut ont été remplacées par 
des lettres arméniennes. Dimensions de la page : 198 %X< 145mm; de l’écri- 
ture : 148 X< 100m; sur une colonne. 21 lignes à la page. Dot 
nuskhuri de nie moyenne, soigné, arrondi. Encre brune, qui a 
päli : les lettres en beaucoup d’endroits ont été retracées plus tard par une 

main du XVI: siècle, laquelle a remplacé aussi quelques feuilles perdues. 
Ponctuations * : :- Un ou deux mémoriaux : colophon du scribe f. 244 ve. 


Contient : Ménaion (09305) 20" Auépx pour le mois d'avril. 
Le manuscrit est complet. 


N° 136 

XIITe-XIVe siècle. Reliure ancienne en cuir brun tendu sur planches 
de bois, avec des vestiges d’ornementation repoussée et de fermetures. 
Papier oriental fourd et de teinte jaunâtre. 196 folios et 4 feuilles de 
garde, deux au commencement et deux à la fin. Cahiers de 8 feuilles : 
sans signatures visibles. Dimensions de la page : 208 X 150 mm; de l’écri- 
ture : 160 >< 110%»; sur une colonne. 17 lignes à la page. Ponctuations :: Un 
certain nombre de mémoriaux, entre autres, sur la feuille de garde au 
commencement (fol. 2r°), un sur Élisée, l’évêque de Dman (?) (agæ0b3 


069 98b3L06). 


Contient : Un psautier avec les douze chants. Le texte inc. 
(— def.) avec le psaume xxvi (fol. 1r°) :.. 960 @ Jasodoe : ba 
69105693 306bs5 d36bs B98356... et s'étend jusqu'à la fin des 
chants. 

(TSAGARELI, 0p. cit., n° 6.) 


! N° 437 


ON d 
XIIe-XIVe siècle. Reliure assez ancienne, en cuir noir orné de ‘dessins 


stylisés de fleurs en relief. Parchemin assez léger, raide, blanc, jaunâtre. 
104 folios. Cahiers de 8 feuilles, de 6 (lisez 2) (fol. Ir°) jusqu’à oc (lisez 
14). Signatures au coin extérieur et supérieur au commencement; au coin 
inférieur et intérieur à la fin. Dimensions de la page : 202 159 mm, de 
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l'écriture : 155 X 110mm; sur une colonne. 98 lignes à la page. Écriture : 
nuskhuri gothique petit, mais très clair. Ponctuations :: * Pas de mémo- 
riaux. 


Contient : Ménaion pour les fêtes, importantes du 25 sep- 
tembre au 25 mars. 

Le manuscrit est défectif au commencement et à la fin. 

(TSAGARELI, 0p. cit., n° 43.) 


- N° 133 


X VIT: siècle. Reliure ancienne en cuir brun sans ornementation. Papier 
blanc, de lin (?) de mauvaise qualité, côtelé. 211 folios : après le fol. 195 
il y a des fragments d'autres livres. Cahiers de 8 feuilles, de 3 (lisez 3) 
jusqu’à 3 (lisez 21). Dimensions de la page : 215 X 160mm; de l'écriture : 
150 << 100mm; sur une colonne. 18 lignes à la page. Écriture : nuskhuri 
angulaire. Encre noire. Ponctuations * : : : Un ou deux mémoriaux. 


Contient : 1. Des chants en l'honneur de la sainte Vierge. 
Inc. (— def.} fol.. 1r°-194v°. 2. Une partie d’un autre livre 
liturgique, par une autre main du XVI° siècle sur papier grossier, 
jaune grisàâtre (fol.' 195r°-201 v°). 3. Une partie d’un psautier 
par:-la première main, contenant des cantiques, depuis le 1°" ean- 
tique de Moïse jusqu’au cantique des trois jeunes hommes. 

(Probablement TsAGARELI, 0p. cit., n° 97.) | 


N° 139 


XIe-XIIe siècle. Reliure moderne en euir jaune; sur le dos : EPMANEIA 
TOY WAATHPIOY. Parchemin blanc de bonne qualité. 373 folios. Cahiers 
de 8 feuilles. a) Inc. (fol. 1r°) avec © @ (lisez 4) et ensuite à 3è (lisez 22). 
b) Inc. (fol. 159) avec à (lisez 1) à 33 (lisez 26). Dimensions de la page : 
205 X 154nm; de l'écriture : dans la première moitié, 161 X 1052; 
dans la deuxième, 161 >< 107®mm; sur une colonne. 20 lignes à la page 
dans la première partie; 23 lignes dans la deuxième. Écriture : deux 
mains distinctes : a) (fol, Iro-158ve) nuskhuri grand, carré, mais un 
peu incliné aussi; b) (fol. 159r° — à la fin) nuskhuri petit et angulaire, 
Encre brune. Ponctuations : :- * Pas de mémoriaux. 


Contient : Deux textes hagiographiques (tous les deux acé- 
phales) et le commentaire de Basile le Grand sur les Psaumes. 
1. (Fol. 1r°-125 v°.) Acephalon (Acta Theklae). Inc. (fol. 1r°) : 
55 0 8080306930 dj dom 16... 080 g©6d56o 600300 
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20030663) b)C... gobob 0096. ç> 56056 (1) Lb846000- 
ob»... 65090) d9b05 38056090 wOG3005 d5m00» ... 39605 
2960056 y6dse ogo (2) 3g600bso dob : ©... 436Ù 939909 
903 49085600 Gb 36495 [850 5w94b500G3 : 36 oJoogoowa 
Be Ge 939 39bd> 49005Goû Gb... ef m'envoyaient la nuit 
à slavoir| les jeunes hommes qui avaient élé envoyés par 
Ter. los, ef ils sont dans la prison. parce que je sus que, 


grâce à leur prière, Dieu avait guéri le fils du juif, et je me 


RSS - 


demandai si c'était bien vrai. Alexandre lui dit : Oui, Madame, 


ce que vous avez entendu c'est vrai. 

2. (Fol. 126r°-158v°.) Acéphalon (les personnages importants 
sont un Neophytos quelconque et trois jeunes hommes, dont 
l’un s'appelle Alpheos (?) et un autre Philadelphus(?) : je crois 
qu'il s’agit de la passion d’Alphius, Philadelphius, Cyrinus, etc. ; 
Cf. B.H.G., 57). Inc. … oxbos : bawe Do $3@ g39b FaGsc. 
où 50365 Jb9gjbi56 Goljwbs 3Fau)8acus >wmwmeab Go3bo 
LoGobsabGdjbgnjmae. ço» 39003056 d0b456  b5b3g00 
Gomiojmonb 506365 Glowse Lbb563650... Pourtant ils se 


mirent à écrire : le plus âgé d’entre eux, qui s'appelait 


Alpheos, copia le livre des prophètes, et le suivant, nommé 
Philadelphos, copia l’évangile… 

3. (Fol. 159r°-373v°) (def. —). Gdogobs 85d0b5 B93bobs 
Sobowo  dosz»@%)8ob;asobs 33b>Gos 3565017309 0bsa 
H5G30503650 80633w0ob5 mbowäsbobse... de notre saint père 
Basile l’archevêque de Césarée en Cappadocie : Commentaire 
sur le premier psaume (dans la version d'Euthyme l'athonite). 
Inc. 403903) fg6ogwo Law0bs 3096 Pdocobs RER 
Faca ñ Toxon… 

Le texte finit (def. —) au fol. 373v°, pas loin après le com- 
mencement de l’homélie sur le psaume LXT. 


MIGnE, P.G., XXIX, 209- 493. 
(TSAGARELI, 0p. cit., n° 124.) 


(1) Ajouté au-dessus de la ligne. 
(2) Ajouté au-dessus de la ligne. 
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N° 140 


XIIIe-XIVe siècle. Écrit par le scribe osgomso Davitay (fol. 85ro, etc.). 
Reliure ancienne en cuir brun sans aucune ornementation et sur planches 
de bois. Papier oriental grossier et mou, de teinte jaunâtre. Les bords 
sont troués par les vers. 257 feuilles. Cahiers de 8 feuilles, de 5 (lisez 1) et 
ensuite. Dimensions de la page : 185 >< 133mm; de l'écriture : 142 X 
JSmm; sur une colonne. 20 lignes à la page. Écriture : nuskhuri incliné 
au revers. Encre noire; en-têtes en rouge vermillon. Ponctuations : : 
Quelques inscriptions. 


Contient : Vies des saints. 

1. (Fol. Ir°-85r°.) boôGdbj ügw»33Gobs. La sagesse de 
Balahvar (— Barlaam et Josaphat). Inc. oge 30689 8999 360 
d399960obs 30b@mjmobsbs... Il y avait un roi du pays de 
l'Inde... 

2. (Fol. 85v°-170r°.) gboGjüge ços dausfaôse 6365Gob 
0@@»5bsm0obs dobs d3mobso. Gao dosdgos Fdoço5d56 60g53- 
356. ços 06 dosdgos d5d5a dobo 56363b d393. @5 Jyjg»bsa 
3066agoobse 8063650 460obÿ3bs : Vie et efforts du bienheu- 
reux Iodasap', le fils du roi, que le saint Balahvar convertit, 


et qui convertit son père, Le roi Abenes et le pays de l'Inde au 


service du Christ. Inc. @> ofga do3600350 oogsbom d5G6- 
350... Et de ce temps lodasap commençait à jeüner... : 

3. (Fol. 171r°-185 v°.) 86069050 Jb6a09aG) bg fagwobsa : 
Vie de Xénophore, le fils du prince. Inc. 3556G6aûçs B9b 
8396053560 30683 cogo.., Un des grands vieillards nous 


racontait. 


Conferendum AASS s.d. 9 novembri pp. 142-144. 
4. (Fol. 185v°-195v°.) gboGgôse bgdsGobs sw/[34]bobse 
3»gobs @ËG6mobse. Vie du bienheureux Alexis, l'homme de 
Dieu. Inc. og@3560 30003 33mo0ogw5ç0 d06fdnb3... éyéverd ris 
ævio evsefnç.… LE 
DELEHAYE, B.H. G., 51. 
5. (Fol. 195 v°-205r°.) Vie de saint Onuphrius(Onop re), etc. que 
voyait Paphnut. Inc. gboGjôse booboe... La vie vertueuse.…. 
6. (Fol. 205 r°-219v°.) 17 juillet. Vie de sainte Marina. Inc. 
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ee) 


23803005 sposndob ggwobs B9960d5 09b7 460bÜ9b»... 
Après la résurrection de Notre-Seigneur Jésus-Christ... 

(Fol. 220v°-227 v°.) Une longue invocation d’une belle main 
athonite implorant des bénédictions sur saint Euthyme. 


N° 141 


XIIIe-X Ve siècle. Reliure moderne. Parchemin jaune grisâtre de mau- 
vaise qualité. 80 folios. Cahiers de 8 feuilles, de & (lisez 4) (fol. 8v°) 
à o@ (lisez 14) (fol. 79r°) dont il ne reste que deux feuilles. Dimensions 
de la page : 202 X 144mm; de l'écriture : 152 X 106; sur une colonne. 
30 lignes à la page. Écriture : nuskhuri très petit, un peu arrondi, du 
type gothique. Encre d’un noir grisâtre,; en-têtes et initiales en rouge 
vermillon. Ponctuations :: : * Sans mémoriaux. 


Contient : Un Torwèov. 
Le manuscrit est defectif au commencement et à la fin. 


Il va, dans cette partie, du jeudi de la première semaine de 
carême jusqu’au vendredi de la 4 semaine. Une autre partie 
de ce manuscrit est conservée sous le n° 144. 

(TSAGARELI, 0p. cit., n° 76.) 


N° 142 


XIIe siècle. Reliure moderne. Parchemin raide, blanc, un peu jauni. 
239 folios. Cahiers de 8 feuilles : Inc. (fol. Lr°) avec (lisez 5). Dimensions 
de la page : 193 >< 149; de l'écriture : 180 X 115=»; sur une colonne. 
16 lignes à la page. Écriture : nuskhuri grand, angulaire, incliné. Encre 
brune pàäle. Ponctuations : : Sans mémoriaux. 


Contient : Vie de saint Jean Chrysostome (Acéphalon). 

Inc. (fol. Ir°) ...æo 030 33æ3bos0s © co dobsl6os 
Go 0g3b3b 5631a0b ess 850 23b:4830 49633w0 I8E9- 
boobso... Des églises et des monastères, qui entouraient la 
ville, pour fabriquer le mobilier de l’église. 

(Fol. 119r°.) En rouge : sHdGae 030 g6bobs 6, G5 56 x36 
Gb goos L6xd6a gapso : des. (def. —) (fol. 239w°.) ços 
oLFG>9ID go Go Jb25 d50 5 0bowjb 30e b d83%5660 
og0 6... et tous ceux qui entendaient se hâtaient et voyaient 
vraiment, mais les soldats à cheval. 

(TSAGARELI, 0p. cit., n° 103.) 
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N° 143 


XIIe-XIVe siècle. Écrit probablement à Jérusalem au monastère de 
Sainte-Croix. Reliure moderne. Papier oriental, côtelé, de teinte jaunâtre. 
168 folios. Cahiers de 8 feuilles sans LE ARS visibles. Dimensions de la 
page : 188 X 126mm; de l'écriture : 153 X 96m; sur une colonne. 
22 lignes à la page. Écriture : nuskhuri assez irrégulier, de grandeur 
moyenne. Encre noire en-têtes; en rouge vermillon. Aion FRE 
Sans mémoriaux. 


Contient : Un wpo2syu (livre d'heures). 

A la fin (fol. 168r°), de la main du texte : &506365 ços 361&- 
go Go 3bj Gog6o oBwlb dabsbhjGbs Fobs x6b Fobs 2»d0b) 
Bob 300ba6)b 50030389 $3m 005 te 8%30w0ob» d0 436 
wasmobsens.., Nous avons ici sans doute une copie posté- 
rieure du manuscrit de Mikel Dvali, où le scribe a copié égale- 
ment le colophon; ce n'est pas la main du ms. n° 14. 

(TSAGARELI, 0p. cit., n° 28.) 

N° 144 

XITIe-XVe siècle. Reliure moderne. Parchemin de mauvaise qualité. 
66 folios, dont les 20 derniers ont été fortement abimés par l'humidité. 
Cahiers de 8 feuilles, commencant avec 03 (lisez 16) (fol. 1r°) jusqu’à 


30 (lisez 24) (fol. 63 vo), dont il n’y a que 3 feuilles. Ce manuscrit fait 
ES du n° 141. Sans mémoriaux. 


Contient : La partie du triodion faisant suite à celle du 
n° 141, de la 4° semaine du carème jusqu’ au lundi (ou au mardi) 


de la semaine sainte. 
N° 145 


Fin du XVIIe siècle ou commencement du XVIIIe siècle. Reliure moderne. 
Papier blanc, côtelé, sans filigrane. 404 folios. Cahiers de 8 feuilles com- 
mencçant avec @ (lisez 4) (fol. 1r°) jusqu’à 6@ (lisez 54) (fol. 398r°) (la 
dernière feuille est perdue). Dimensions de la page : 204 X 12m"; de 
l'écriture : 143 X 95mm: sur une colonne. 15 lignes à la page. Ecri- 
ture : nuskhuri serré, gothique, assez petit. Encre noire; les lettres capi- 
tales en marge en rouge vermillon; mais celles dans le texte même en 
or pâle. Ponctuations :: : * Sans mémoriaux. 


Contient : Un wporéyiey (livre d'heures). 
Probablement TsaGAreLt, 0p.cüt., n°94 (pas uà livre de prières). 
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N° 146 


XIIe siècle. Reliure moderne. Papier oriental de teinte jaunâtre. 
168 folios. Cahiers de 8 feuilles, de » (lisez 1) à‘3à (lisez 22) : du premier 
cahier il ne reste que 3 feuilles; signatures en haut et en bas au com- 
mencement et à la fin des cahiers. Dimensions de la page : 196 X 153"; 
de l'écriture : 128 X 101mm=; sur une colonne. 22 lignes à la page. Ecri- 
ture :semi-cursive nuskhuri, d’un type très intéressant, très semblable au 
manuscrit n° 1 de l’Université de la Géorgie. Ponctuations * (avec un 
espace assez grand entre les mots) : : — = Encre brune: en-têtes en 
rouge verrmillon. Quelques inscriptions. 


Contient (à notre avis) : Un Pentékostarion. Sur le fol. 168 vo 
(main du scribe) une notice disant que le manuscrit à été 
apporté au Saint-Sépulcre par Barbaré et Mariam (656553 ç@» 
d5Gosd). 


N° 147 


Manuscrit arménien liturgique en écriture bolorgir, écrit en l'an 
1EP9 — 1746 (fol. 120r°). 


N° 148 


XIe-XIIe Siècle. Reliure moderne. Parchemin blanc et raide. 304 folios. 
Cahiers de 8 feuilles : le manuscrit commence probablement avec e 
(lisez 2), mais la première signature qui soit conservée est @ (lisez 4 : fol. 
13r0). Un des cahiers a été relié la tête en bas après le fol. 135v°. Dimen- 
sions de la page : 182 X Lo: de l'écriture : 150 X 1012»; sur 
une colonne. 19 lignes à la page. Ecriture : nuskhuri irrégulier du type 
sinaïtique. Encre d’un brun grisätre. Ponctuations : Pas de mémoriaux. 


Contient : Chants et panégyriques en l'honneur de la Sainte 
Vierge. 

1. (— def. fol. 1r°-94r°.) Chants pour l'office des fêtes de la 
Sainte Vierge, e. g., (fol. 8r°) office à Bethléem en l'honneur 
de la Sainte Vierge 13 août (des. fol. 19r°). 

2. (Fol. 95r°-133v°.) Saint Maxime le confesseur. Vie de la 
Sainte Vierge. Inc. obdobjo g3bj go393@d56 DJbæ3J6856.. 
Entendez ceci, toutes les nations. 

3. (Fol. 133v°-1811°.) Saint Basile le Grand, archevêque de 
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Césarée en Cappadoce. Homélie sur la mort de la Sainte Vierge. 
Inc. bowoydgac 36b wowajôwo... Cest un mystère glorieux. 

4. (Fol. 184v°-209v°.) 21 novembre. Saint Jean le Jeûneur 
(vasreurés), patriarche de Constantinople. Homélie sur la Pré- 
sentation de la Sainte Vierge dans le temple. Inc. 5Gfyobssc) 
ço5 (CLEO TO Fu @E)Jbob 3b3 36: pose . L'assemblée de ce jour est 
brillante et glorieuse.. 

9. (Fol. 210r°-239 ve.) Saint Jean Damascène. Première homé- 
lie sur la mort de la Sainte Vierge. Inc. $b36gôse d5Gosgose... 
La commémoration des justes. 

6. (Fol. 239 v°-304v°.) Saint Jean Damascène. Deuxième homé- 
lie sur la mort de la Sainte Vierge. Inc. 300 93 9399 3560 
856 056... (def. —) L'un des hommes. 

Les premières pages du manuscrit ont souffert de l'humidité. 


N° 149 


XIe siècle. Écrit au monastère de Saint-Siméon par le Scribe Antoine 
Lakhtara. Reliure moderne en cuir jaune; sur le dos 2YNAZTAPIÈTHE 
Parchemin blanc, épais et raide. 148 folios, dont les fol. 1-9 sont d’une 
main plus récente (du XVI: siècle environ). Cahiers de 8 feuilles. Inc. (de 
la main primitive) avec à (lisez 3), (fol. 10r° et suiv.). Dimensions de la 
page : 19 X 124mn; de écriture : 139 X 7onm; sur une colonne. 18 lignes . 
- à la page. Écriture : nuskhuri clair, angulaire, incliné. Encre d’un brun 
grisâtre, noir à partir du fol. 49; celle de la première main est noirûtre. 
En-têtes en rouge vermillon. Ponctuations : : :: Quelques mémoriaux. 


Contient : Vies des saints. 
1. (Fol. 1r°-32r°.) Sainte Catherine. Inc. Fjæbs ag @s d>03- 
4908363b»... Dans la trente-sixième année. 

2. (Fol. 32r°-70r°.) 17 juillet. Vie de sainte Marina. Inc. 
d92@3005ç s5pw3000obs 99wobs By36obs.. Après l'Ascension 
de Notre-Seigneur… 

3. (Fol. 70r°-99v°.) 4 décembre. Passion de Barbara. Inc. 350 
Jpdos,.. En ce temps... 3 

4. (Fol. 99r°-129r°, fol. 129r°-135r°.) Vie de saint Ony- 
phrius, etc. Inc. ob@Gaüso Lbowsigwoo... Le conte mysté- 
rieux.. Chants en l'honneur de saint Onyphrius. 

5. (Folk. 136r°-147r°.) 6509550 Gdogwobs 35Go53gb> @> 03çmo- 
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&oobo. Passion de saint Cyriaque et de sainte Juliette. Inc. bog»5- 
Gagobs d8ob».., Du frère bien-aimé.… 

À la fin de chaque vie un colophon du scribe. Tsagareli dit 
que l'ouvrage fut écrit à Saint-Siméon, et qu'une note en grec 
au commencement mentionne que le manuscrit fut donné au 
monastère de Saint-Siméon; mais Antoine n'en dit rien dans 
son colophon (fol. 147v°-148r°), dont voici la partie la plus 
importante : mo@6b 304096 dj ggmsbs;o s06abo mobi 
dagj6sç F çobs 5850 Çoa6bs Gros Jafrdosbs Foobs 33500- 
Go6gbs ç> Frobs 8—6G50bs w> Fobs 25Gobsebs cs Gobs 3795bs 
os Prob obaoyG6jb 6baG)6sbs : oo 53093 F5 Loyo>Gbs 
Lsdoggwobbs... C’est donc au monastère de Samuel que le 
manuscrit à été déposé. : 

(TSAGARELI, 0p. cit, n° 107.) 


N° 150 


XITIe-X Ve siècle. Écrit à Jérusalem par le scribe Makharébeli (36880). 
Reliure moderne en cuir jaune. Parchemin épais, de teinte grisàtre. 
151 folios, Cahiers de 8 feuilles, commençant avec & (lisez 4) (fol. 1 re) 
jusqu’à 3 (lisez 20); signatures au commencement, dans le coin exté- 
rieur et supérieur de la feuille: à la fin, au .coin inférieur et intérieur. 
Dimensions de la page : 187 X 149mm; de l'écriture : 135 X< 105%»; sur 
une colonne. ?1 lignes à la page. Ecriture : nuskhuri droit, assez petit, 
presque cursif. Encre grisâtre. Ponctuations : - : *: Quelques mémoriaux. 


Contient : Un 6poxsyre (livre d'heures). 

(Fol. 151 v°.) Colophon de Makharébeli (ou mémoire (?). II me 
semble postérieur en date au texte, et l'encre en est différente). 

(TSAGARELI, 0p. cüt., n°21.) 


N° 154 


Commencement du XI siècle. Reliure moderne en cuir jaune; sur le 
dos : AOTOI KYPIAAOY AAEZANAPEIAY, Parchemin d'assez bonne qualité, 
de teinte ivoire, un peu raide. 179 folios; défectif au commencement et 
à la fin; les bords des feuilles sont fortement découpés, d’où il résulte que 
beaucoup des nombreux mémoriaux sont incomplets. Cahiers de 8 feuilles ; 
deux séries a) où (lisez 17) (des. fol. 8 r°) à 36 (lisez 27) : (fol. 81 vo), b) 5 
(lisez 1) (fol. 82r°) à où (lisez 19) (dont il ne reste que 5 feuilles) (fol. 
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179v°). Dimensions de la page : 180 X 133mm; de l'écriture : 151 X 
98m» (celles-ci varient suivant les pages); sur une colonne. 19-23 lignes 
à la page. Ecriture : le manuscrit est de deux mains : 4) du type atho- 
nite, 6) d’une main plus carrée; en-têtes en asomt‘avruli rouge ; l’encre 
varie tantôt brune, tantôt grisâtre ou noire. Ponctuation : : Un certain 
nombre de mémoriaux, découpés pour la plupart. 

Contient : Dogmatica et hagiographica. 

1. (Fol. 1r°-1v°.) Acéphalon. Inc. LobsGgmoos 634560 
3300@6 ç@> op : 0b5GJ0w)j0 Gbo @> 00998006 dy3y5650, 
53 3b365 spda0osbjo Fyswo gbasjwo. FysGaebs 356 Paogwobs 
20360-03960 bLw0b 85d0b5 3»3@æEb». 6000 20d0358b5@» 
@ogwo 080 biowmügmae 43085Got360bse... Avec joie le béni 
Cyrille et dit que les cieux se réjouissent, etc. 

2. (Fol. 1v°-31 v°.) 65896560 d96ç0bs @s 5b@0bs FaGogobs 356 
30056890 565 360 »6L 61963850 @»5 8060 : 530 374. Témoi- 
gnages de l'Ancien et du Nouveau Testament que la nature 
et l'hypostase ne sont pas une. 23 chapitres. Inc. 533 3b3G5 
2% 0006 56b 83906 160LHE biyo>Gos bag wogwjôobos.…. 
Voici le Christ roi assis sur le trône de gloire. 

3. (Fol. 32r°-43v°.) od9d9wo 03 63 cœodsb;jwobse 0365- 
3999æ0b5 @5 d336m969w0obs 69036005 »3b g053005 d0od5Go 
4635906305 : w5360 3 w. Homélie de saint Jean Damascène 
sur la fusion et l'union de la nature contre les hérétiques Acé- 
phales. 24 chapitres. Inc. 3600 0365393090 6963650 Lbs505 
os bbsoos 6963605 35bodd636ob... Une nature mixte s'est 
formée de différentes natures... . 

4. (Fol. 43v°-17r°.) 56b5Gjô00 Gdogwobs 5 d5Gmgobs ©» 
-m00faobs 460063563905 L6Fdn6@)J8obbe : Md9090 5m5065bo 
s@3d/b0oGjwobse, 4760 3 vw. Confession de la sainte et 
juste et innocente foi chrétienne, par Athanase d'Alexandrie. 
39 vers. Inc. 95990 30b d3 9698@b... Si quelqu'un voulait... 

5. (Fol. 47r°-48v°.) 3568063550 D>Gmgobs L6fd7baYJ60bba 
woj07ç0bbe 003503b 0096 pGnob-d36939æ0bs 10005 

©3000 b35633 05 d0483ç00b5 d095Go. Exposition de la vraie 
foi, définie par Jean le Théologue par révélation envers le Thau- 
maturge. Inc. ç@> jbj 030 LGFYboy6%0 56 Godwobs »xb... 
Et cette foi est celle pour laquelle... 
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6. (Fol. 49r°-59r°.) Un long titre : sur les raisons et la valeur 
des conciles oécuméniques. Inc. 56056 9313 bLanmwocbo 360 
3690560 @oçgbo...Ily adéjà septgrandsconcilesoecuméniques… 

7. (Fol. 59v°-66 v°.) Fdogob» 45dob5 Ba3bobs 6030906) 
seL0600630%E 856605Job w530 0 8. Contre les hérétiques. 
12 chapitres de notre saint père Nicéphore, le patriarche de 
Constantinople. 

8. (Fol. 67r°-81 v°.) Cyrille d'Alexandrie. Sur la bienheureuse 
Vierge Marie (aux saints) pères au concile d'Ephèse. Inc. 
8Gfyob35w) Gb Bhg9bg> boÿgse 9b3... Cette homélie est 
brillante pour nous... 

9. (Fol. 81v°-87v°.) dogc L3639wæ0b> og Agoba D5Go- 
ob L6fab6ag6ob» F»GlamJadse : Michel Syncellus de 
Jérusalem : Expression de foi orthodoxe. Inc. 96$5ab 360 
@0936w0... Je crois à un Dieu. 

10. (Fol. 88r°-179v° (def.—). gbaGjôse wo dodsmsdaüsa 
Fdowobs ©» b6>Gob» 80005 Ba3bobs 5601 d9b136I3æobse. 
Godjwo oga dbmoëjmog cogob desdobs bodjgmaobs : 
_ Vie et œuvres de notre saint et béni père Daniel le stylite, qui 
était près de la grande ville royale. Inc. 30633 ga3gobs Çobs 
by1563wbe 296 56b By3bç»> wogwjôsc dobbs... Avant tout, 
Ô bien-aimés, nous le devons glorifier… 

Inscriptions par la main du scribe (gob> Pisa?) : 

(Fol. 48r°-66v°.) 073 173 d90fg œ3 03 63 bb ago 5 4, 
de Jean de Khakhul. 

(Fol. 32r°.) o x d 3 d 3 3 0, de Georges. 

(Fol. 43v°.) 073 da @ oobbe wo 496 dog6ons bio - 
3005 000 3 0 x6 30 2 6x99bo0 Lb9930b d360b5 576, 
de Georges de Sainte-Croix. 

(Fol. 48.) D'une autre main, à notre avis, l'autographe d'Eu- 
thyme, en rouge (voir la Table paléographique chez Tsagareli 
L'oo partie à la fin, n° Va). œagas 3ysso gæs3530bs (sic). 
2800000 ob ç@> g'wns 33 gaw3owob Jjômommmobs (sic). 
60939056 Ço3bo 303 30563069 d5G0ç0ob LEPlobagJoobse 
9600035 dJco»3Jôgwo : « Faites (une) prière pour (moi) 
le misérable Ep't'ime, tout couvert de péchés, qui à traduit 
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-ce livre pour être un exposé infaillible de la foi orthodoxe. » 
Beaucoup de ces ouvrages se retrouvent dans le œmpispo- 

8@60, Doëmatikoni d'Arsène Vatesdze : v. K. Kékélidze 46- 

DIWO POUI6»0J6ob obhaGos IL 515 et suiv. (Tiflis, 1923). 
(TSAGARELI, 0p. cit., n° 123.) 


N° 152 


XI°-XIF siècle. Reliure moderne. Parchemin blanc, assez épais et raide. 
269 folios actuellement (à la fin 279), dont les bords sont abimés par 
Phumidité; les feuilles ne sont pas numérotées partout. Cahiers de 
8 feuilles : de 5 (lisez 1) à 30 (lisez 29) (fol. 273 ve); 0% (lisez 17) relié à la 
fin (6 feuilles seulement : fol. 274-279). Dimensions de la page : 167 X 
120m»; de l'écriture : 130 > 88mm; sur une colonne. 16 lignes à la page. 
Écriture : nuskhuri petit et incliné du type athonite; en-têtes en asom- 
t'avruli rouge. Dans quelques endroits l'écriture pâlie a été retouchée 
par une main du XVIe siècle. En-têtes grossièrement enluminés repré- 
sentant des figures d'animaux. Très peu de mémoriaux : (fol. 225 vc- 
225r°) un de Ruth (G63wm0). 


Contient : Les vies avec des chants en l'honneur des saintes 
femmes. ; 

1. (Fol. 1r°-30r°.) Titre endommagé... obobôe 8Gdobo (sic) 
a3ç0.., Chants en l'honneur de la bienheureuse Vierge Marie, 
le Père et le Fils. Inc. 3e 8cS J9b5 @0%@IJ80N ÔgP... 

2. (Fol. 30r°-39r°.) 3689850 Fdogwobs oGmobsda8jwobs 
85Gosdobs. Office de la bienheureuse Vierge Marie. Inc. 5@o- 
@9ôb bagwo B9do… Mon âme glorifie… 

3. (Fol. 39r°-50 v°.) Chants pour Pâques. g»0o gsm»bo dogo.…. 
Les cieux des cieux... 

4. (Fol. 50v°-56v°.) Chants en l'honneur de sainte Marina. 
Inc. LopGä3bs 35b... Dans la profondeur. 

5. (Fol: 56v°-86v°.) Passion de sainte Marina. Inc. 939630- 
do spdspw)Jéobs gpwobs Bngbobs ojba JGobbabr... Après 
l'ascension de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

DELEHAYE, B.H.G., 1165 ou 1166. 

6. (Fol. 86v°=131 v°.) 1‘ juin (corr. de 15). Chants et Passion 
de saint Fevronia (99386@6osobo). Inc. 950obs 356 26000... 
Ce qui naquit du Père... 


+ 
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7. (Fol. 133r°-161r°.) 4 décembre. Gsdgôse Fdogob» 05009- 
@sabs. Passion de sainte Barbe. Inc. oga do J5d05 03939: 
Dans ce temps il y avait un roi... 

DELEHAYE, B. H. G., 213. 


8. (Fol. 161v°-174v°.) Chants en l'honneur de sainte Barbe. 

9. (Fol. 175r°-230r°.) Vie de sainte Eupraxia, de son époux 
“et de leur fille, qui s'appelait Eupraxia. Inc. œggo> gd6wob- 
dbbH6ob» mzwabo.. Aux jours du pieux Théodose… 

10. (Fol. 230 v°-242r°.) 24 novembre. Chants en l'honneur de 
sainte Catherine. Inc. b1G630çœ005 800 LbspdGoaens... Avec 
le désir divin... 

11. (Fol. 242 v°-265 v°.) 24 novembre. Vie de sainte Catherine. 
Inc. Fjebs dog @» d930638969b>... Dans la trente-huitième 
année. 

DELEHAYE, B. H. G., 30. 

(TsAGARELI, 0p. cit., n° 106.) 


N° 153 


sXII° siècle. Écrit à Jérusalem, au Saint-Sépulcre, par le seribe Jean 
(o69bo, fol. 46v°). Reliure moderne en cuir jaune : au dos EYATTEAION, 
Parchemin blanc, très mince, de bonne qualité. 145 folios. Cahiers de 
8 feuilles commencant avec % (lisez 7) (fol. 1ro). Dimensions de Ja page : 
172 X 118"mm; de l'écriture : 130 >< 88mm; sur une colonne. %5 lignes 
à la page. Ecriture : nuskhuri petit, clair, carré, un peu incliné. Initiales 
en rouge minium. Quelques-unes sont'enluminées en couleur verte, tour- 
née au vert de gris qui à troué les pages. En-têtes enluminés. Ponctua- 
tions * : : - Un long mémorial à la fin de l’évangile de Luc (fol. 101 re). 


Contient : Les quatre évangiles et un index des leçons; la 
plupart de l'évangile de Matthieu s’est perdue. 

(Fol. 1r°.) Inc. avec Matthieu La xxvi, 3 : 3b3 3005660 gs 
8b0G6B009b 03060... | 

(Fol. 11r°.) Inc. Marc. 

(Fol. 46 v°.) Inc. Luc. 

(Fol. 101 v°.) Inc. Jean. 

(Fol. 140 v°.) Des. Jean (b3»). 

qe 140r°-145 v°.) Index lectionum (def. —). 
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Le manuscrit est défectueux au commencement et à la fin. 
(Probablement TsAGARELI, op. cüt., n° 12.) 


N° 154 


XVITsiècle. Reliure ancienne en cuir noir, très salie. 497 pages. Cahiers 
de 8 feuilles, sans signatures. Dimensions de la page : 162 xX 98mn; de 
l'écriture : 122 X 80m; sur une colonne. 14 lignes à la page. Écriture : 
mkhedruli arrondi, très beau et clair. Ponctuations : :: Quelques mémo- 
riaux au commencement et à la fin. 


Contient : Un livre d'Heures (épexéytev, J»6o),. 


N° 455 


Psautier géorgien imprimé, publié à Moscou, A. D. Be2aço (1764). 


N° 156 


De l’année 1040. Écrit par le scribe Georges (80) pour Prokhoré à Jéru- 
salem au monastère de Sainte-Croix (fol. 99ro-100rc). Reliure ancienne 
en cuir brun sans ornementation, qui ne tient plus aux feuilles. Parche- 
min de bonne qualité de teinte ivoire. 203 folios, dont quelques-uns sont 
détachés. Cahiers de 8 feuilles, commençant avec © (lisez 4, (fol. 1r°) 
jusqu'à 35 (lisez 21). Dimensions de la page : 132 X 99 mm; de l'écriture: 
111 >< 68mm; sur une colonne. 17 lignes à la page. Écriture : nuskhuri 
petit, clair, incliné, angulaire. Ponctuations * : Sans mémoriaux. 


Contient : Vie des saints. 

1. (Fol. 1r°-99r°.) Acéphalon (vie de saint Siméon le stylite). 
Inc. .…. 04065 3630 : 8595 3005685 Dggnadowmo... 

a) (Fol. 13v°.) œag3sa Fdogobs 25Gmsabo. Prière de sainte 
Martha. Inc. J60b69 2836we... O Christ Dieu. 

b) (Fol. 79 v°.)-33006aw) Fdowobs Ladjabobo 893x495Gobs 
8056. Lettre de saint Siméon au staurophylax. Inc. ob5G)0- 
ob g»bo... Que les cieux se réjouissent.… 

c) (Fol. 88r°.) j30bHag) dpxgo6obre. Lettre du stauro- 
phylax. Inc. 35Ho@bsbo GÇogbo... Le livre précieux... 

(Fol. 99r°-100r°.) Colophon du scribe, le même qu’à la fin 


du manuscrit. 
2. (Fol. 101r°-185 v°.) 8 juillet. La Passion de saint Procope. 


Inc. 250 @p9os Jobs awgb... En ces jours quand... 


[153] 


152 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN+ 


3. (Fol. 185 v°-203v°.) Passion des dix martyrs de Crète. Inc. 


ob 4J60bÙ) 9326398005 Floçoos 5050 JaQf>djn5eos... 
Jésus-Christ par l’intercession de ces saints martyrs. 

(Fol. 203 v°-204v°.) Colophon du scribe 308630 (Georges) par 
qui nous voyons que le livre a is écrit pour saint Prokhoré 


dans le k‘ronikon Le (lisez 260), i. e., A. D. 1040 dans le 
monastère de Sainte-Croix, à er 
N° 457 


Grand portefeuille en toile violette, contenant une quantité de feuilles 
éparses, tombées des manuscrits de la collection. La plupart pourraient 
être identifiées sans beaucoup de peine. 


N° 158 
Portefeuille plus petit que n° 157 avec le même contenu. 
N° 159 


Paquet de rebuts liés ensemble par une corde : 
1. Planche d’une reliure .en cuir, orné de dessins linéaires, ayant au 


verso un mémorial arménien fh& quughnifdfuh TES et quel- 


ques esquisses. 

2. Feuille de parchemin réglée pour l'écriture, portant quelques mots 
arñbes sur un côté. 

3: Cinq doubles feuilles de palimpseste géorgien. 

a) L'écriture supérieure appartient à un ménaion.pour le mois de mai 
(15-16 mai). Ces feuilles sont me tee au crayon des n° 718 75 inclu 
sivement. Dimensions de la page : 227 X 178mm; de l'écriture : 180 X 
110wm; sur une colonne. 27 lignes à Ex page. Écuttré.: Nuskhuri arrondi 
du XVe ou XVIe siècle. 

b) L'écriture du fond est un asomt'avruli de grandeur moyenne du 
IXe siècle à deux colonnes, fragment, à ce qu’il semble, d’un évangile. 

4. Feuille de parchemin mesurant 449 > 218mm, avec un texte d’un 
côté en vieil anglais, apparemment du XV® siècle : écriture de chartes : 
encre d’un noir grisâtre. 40 lignes. Renferme apparemment une liste des 
domaines, 

9. Feuille de parchemin, fortement jaunie et froissée, mesurant 290 xX 
230mm, Ecriture arménienne erkatagire du Xe-XIe siècle, très petite, sur 
deux colonnes, chacune de 227 x 87m, 

6. Deux planches de reliures : 

a) En cuir brun orné de dessins stylisés. Au verso, une quantité de 
mémoriaux géorgiens. 

b) En papier mâché, portant un mémorial de Bessarion (69b:5Gocb) ; 
à l’intérieur une lettre en grec avec des comptes. 
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N° 160 
(Autrefois au couvent de Saint-Abraham à Jérusalem sous le no 84.) 


Fin du XVII siècle ou commencement du XVIII siècle. Écrit pour 
50%60b 3æècobs (le Seigneur Glbdi — Galobadi?) et pour sa femme 963 
(Mariam). Relié avec des planches de bois, autrefois couvertes de cuir 
brun, dont le dos subsiste encore. Papier de lin (?), épais, blanc et côtelé. 
340 folios, Cahiers de 8 feuilles. Dimensions de la page : 218 >< 152mm: de 
l'écriture : 132 X S4mm; sur deux colonnes, avec un espace de 10m 
entre elles. 17 lignes à la page: Écriture : Ets gothique, angulaire. 
Encre noire. Ponctuations : : : Quelques mémoriaux, surtout sur la 
dernière feuille qui est détachée. 


Contient : Les quatre Évangiles et un index des leçons 
(6630). : 

Le manuscrit est complet. Ce manuscrit a été apporté avec 
le suivant au Patriarchat grec parmi les autres provenant du 
couvent de Saint-Abraham, au commencement de la guerre, en 
1914. 


° N° 1614 
(Autrefois au couvent de Saint-Abraham à Jérusalem sous le n° 85). 


XIIIe-XVIe siècle. Reliure moderne en toile noire ornée d’un dessin 
figurant de petits rameaux : le dos en cuir violet foncé. Parchemin 
d’assez bonne qualité, blanc, mais un peu. jauni. 229 folios non 
numérotés. Cahiers de 8 feuilles. Dimensions de la page : 202 >< 173mm; 
de Pécriture : 173 XX 130m»; sur une colonne. 16 lignes à la page. Écri- 
ture : nuskhuri grand, clair, facliné, arrondi : les lettres initiales des vers 
sont en rouge vermillon. Un certain nombre de mémoriaux. (Fol. 229 vo} 
(de la même main que le ee, d).… 500) 2GD33) LO307 oo 
J6ocwobs 43% (sic) 304 : :+ Plus bas mémorial (mkhedruli) de Goa 
dont la firr a disparu. 


Contient : Psautier complet avec les douze chants. Le fol. 1 
et un autre au milieu ont été remplacés par du papier et par 


une main du XVI siècle. 


Ce manuscrit, ainsi que le précédent, à été apporté au patriar- 
chat grec avec les autres manuscrits du couvent de Saint- 
Abraham au commencement de la guerre, en 1914. 
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CONCORDANCE DES NUMÉROS DE CE CATALOGUE (B.) AVEC CEUX DÉ TSAGARELI (T.). 


B: Te; B. FSC: TS Pb - 14 
1 PORRENEROR GARE S2 ADD TA Il 
PE PR à 11 %# QD ER (CEE DRM S 91? 
DER ARR AA 84 TA PRE 25 
4 PRE Re RE AD RER Le 0) 
ee 104 46 86 126 

6 47 ST FRA SRE TIMAIT ER 24? 
RARE AN Le LS US AT ISETE 89 [88] 128 

SR TE JAS PM AAT ARMES T [89] 1902 saetell 
9 20 [90] OPEL 79 
10 ERA LRO SRE AE p9 131 

NE SR STE les? 92 132 

LME 115! 53 GHANA RE TEE 10 I ER ee 4? 
ROME à + 1312 54 "94 134 

CR rne JU GONE ER CR MOE EE eee 19? 135 

NE TE PE RARE EDEN NES n 027006. de UNS en de 6 
JO 138 57 OT Cp AALTISTERN HR AS 
17 [58] CREME AICELIBET AS 97? 
ISA, …. 109 [59 [99] 10 ere 124 
19 CD A RO) SIDE RES 26 140 

20 136 ou 137 61 [101] RATS ENT NE 76 
OHNraese 1135062 IDE ne S'ARIADERREES 103 
DER EE RSI ET CS RE RAR TU ee MEME EEE RU 23 
23 DA AD sr ARR STLOEEV ES 1995 CARRE RG 
24 RE ER 69? 105 IDÉES 94? 
25 CONTE R RS 2 [106] 146 
DOM et DE cm Olastute et à PTIT PARRES 63 [147] 

Poor à LR OCT PEN EN HÉMSUTRERRAE- 110 148 
DO RPE RE RTS O0 nr EE 9 Ml 00: 47e FR PRES Ce 107 
DORE. MEN Ent VOTE AE + PANENS ALLO. SRE ADN HO EEE 21 
802.04 PROG? TI NANTES THERE JU PARLE lee RTE. 123 
31 SÉPRTER Lan IPTRRCITO MERS CO ARTIS D RE 106 
Pa ee UT CMUE RL Feel 10 6 le Eee te SOS Me ler 
3 TL OS RE LAS 100 154 

AE CRE DE AC Dj lorerte 20 * [155 
SÉE LAS TC ARE EE CLIS SMIC PES 18° 156 

36 77 LL Re 50 [157 

37 TE RNA. 56 1IS [158] 

38 79 DORE REN 93 [159 

39 80 INA tee 108 [160] 
A0 06 61.0 22000 MIO [161] 

AL 
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Concordance des numéros de Tsagareli avec ceux de ce calalogue. 


TS. B. mise B. Ts. BAT Hé 
Tsenreerie-t lle +30 HER SOS enter 14 
2 5 SO COMM 72 Toner 152 
PU Mate ace 24 DRE Pere LA OP OS eRE 149 
AR ae 0193751099 74 lOBRS ANR 120 
Deere 2e 69? 40 75 TOME A Oran Le) 
OR T etaee 13040 2e COR T Or res MIMPATIDRE ESS 108 
SEE FREE SALONS AP DIR AE MS PERS NES EM Gel 

(or REPARER ORAN Pl 70 DS 12 

DE ones AOPE ILES ON CR H'RNÉEU SERRE 130 113 

I S SSSR SR 80 TRES 39 
LR EEE RAR EEE 81 HO mes 12 
Fate 1e oise 82 PR RO 73 
13 ASE on te CAN SOS eee DORMI see 96 
LL RPC 129" = “49 84 SFr tu 22 
SORTE 7 HORS Rate 116880 HO de en 32 
16 Dar AO SO DEA ner Go e0) 

17 GERS 125-287 PAST ESS T2 
1e ss re ll0 mes 88 122 

PO sde JO DT ee CSM SS Es ANT, BE verte 151 
DUR esmaes 150255 90 IDE ARE VE à 139 
RE pere IDOMMOD Eesti HO EL rase PS RITES tte 74 
22 97 92 O6 PERS 30? 
a ee iae ASS ere TOTEST O8 PNNS Mne 119 127 

PAPER ne OO ee Ml RSS Eat SA à 8? 
ADR EI ARR er SEE OS OUI ee 45729 

RO = 1007 61 95 130 

À le NE enr TR OS 96 IÉl cnae 13? 
FE  EOUne AFRO rh ere nel TE Frame ISSN ER Tee 34 
[29] 64 98 13 

USER ES 60 65 OO EE rer ati ET 

31 COR Nr ADO SES SET TRE pe die 21 
932 Dirrcemuues 83? lOI 1ÉReR to be 20 
33 GB et 0e cl02 ere 7. 
ALLER EEE AO er 0 A MMIOS re Fes ADM ete 16 
39 HORS MED 111 104 QUO LC DEMI ete et 104 


Robert P. BLAKE. 
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DE BAGNAÏR ET DE MARMACHÉEN 
(Suile.) ; 


89 


ANI. — Sur le mur extérieur de l'église de Saint-Sauveur 
(le n° 6 de notre Plan), côté occidental : 


1. 804 : QAU. GUNPLPRERNLNLUNRR-PPUP 

2. EPUPGRUUCPLEUEURLPUUBEUTRUNTU A UP LUU (sic!) 
hPARPRU, ; 

3. EPOPPNPRUUEOPUERLQURL PLQUPUL PUR ELUS 

4. PULNILNRGEPOUNR TP EGOUP PL UQPULUTLUULUEU 
AULORPT 

5. RUNGRÉPEUS(UU)PUGTITRUURUEUEUTLNESUL TE 
ULCUPRLUNPIPAL 

6. PANPAUMUERGEUNUSLNUPULLEUUELURTUPULUX 
AUPAUUU (sic) FREUGLUU 

7: SUP GEL ULOSEU PRG UT USNR EPP EU ELU 
QGRUNUUURANLPE 

8. UPPPUQPULLQUTUSAREPUUE204 CLP ULERPLUR 
PÜUGEU : P : QUSUPUP 


Transcription : g* f4]{ Jb an U. gunpshe bL nqopénc[/buôp 
purbpup [TE stream Le bi Cuinne8ny, Eu eu fduuuquul) Lupéui (sic 1 
pl Peut (P) }s npoch SES [TE Squephih Jupuphuuh ( (B), 
Jépuunfii aprgkaf qhndpk]d Unpp Pyhshu, Jjuul plu bb 

Un fdbur LELT (TE yfrounun( (url) IL OLIS] EL Lau fu bu Spy : — Upups 
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Eu Luupqu, nprf Pphyopn, Per uunpolfii Spurl 
[du pau Laupéubu (sic), EL ELE (au) Guumuphyh, dhà pauline. LT 
mofounnnfdbuip, gôpuduu( 1107) Le fs : EG. AC RER HE Unipp 
Polsbu phäu duunnegfrh OL q'l. cu prpunfuun fi boulet F 
, jump : 3 

Traduction : « En 791, par la grâce et la miséricorde du 
Dieu bienfaisant etcharitable, moi, l’atabek Vahram, fils d'Ivané 
(Il), (petit-fils du grand et vigoureux Zacharia (Il), j'ai 
reconstruit le dôme de ce Saint-Sauveur pour ma propre 
longévité et en souvenir de nous et de nos ancêtres. — Main- 
tenant, moi Vacil, fils de Grigor, j'ai été envoyé par l’ordre de 
(mon) maître, l’atabek Vahram, et étant venu, j'ai exécuté, 
avec beaucoup d'effort et de travail, ce qui m'était commandé. 
Les serviteurs de ce Saint-Sauveur nous ont fait don de deux 
messes, le dimanche de la fête de la Transfiguration. » 

Ligne 1 : C’est la même lettre 0 que nous avons vue au 
commencement de l'inscription n° 79. — 2 et 6 : lup&wi pour 
dugpu. — 4 : Ymdpbfd pour qiphfd. — 8 : la forme phämw 
est à noter. 

La date 791 de l'ère arménienne correspond à l’année 4342 
de notreère. 
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ANI. — Au-dessus de l'ouverture d’une fenêtre qui surmonte 
la porte méridionale de Saint-Sauveur (le n° 6 du Plan), sur 
l'arcade : 


L. fuusupuppiqu 
D: È Pibu : EU î bupripuup 
3. mpquptgh 


Transcription : Pusu Jupfh qui] : fe furqustifrus 21.U, [TT 


Po ppp au, qpbofr : 
Traduction : « Cette croix ci-dessous . en 791. Moi, Bou- 

baraq Ghagh, j'ai écrit. » - 
Ligne 1 : Faut-il lire fuwsu up fui — « Cette croix est 
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tombée par terre en 791 »? En tout cas, je ne trouve nulle part 
la signification du mot qui]. 

La date 791 de l'ère arménienne correspond à l’année 1342 
de notre ère. 


94 
ANI. — Au même endroit que la précédente : 
popupupqunbuyphkol 
Transcription : Po puupup au, Eu arkol 3 
Traduction : « Boubaraq Ghagh, j'ai écrit moi-même. » 
92 


ANI. — Au-dessus de la porte de la chapelle à coupole du 
couvent de Békhentz (le n° 13 du Plan); écriture tracée à l’aide 
d'un couteau : 


4217 


A LA 
àbprupqurque du 


. opuSäbqubet 


UD ND 


LS 


Transcription : #bh 20 : Üuputfnupu (boy (sic) b &bp 
AUSUE ququr[du, JE CrnnaiuS àby Wbeb Hs 

Traduction : « En 794. Souvenez-vous de moi, de Spandiar, 
dans vos saintes prières, afin que Dieu se souvienne de vous. » 

Ligne 2 : pour pour pot ou plutôt debybe ou pobusbp. 

La date 794 de l'ère arménienne correspond à l’année 1345 
de Jésus-Christ. 
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ANT. * le mur intérieur du porche de l’église des 
Apôtres (le n° ? de notre Plan), dans une fausse arcade : 


pd, 
D) 99: 


fl 
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8. L. 
4. GUUURPUUBGUCUIU 

5. RPUUNPEPENLULEUPES 
6. NRPUQUPURUNUPEULCEU 
7. QUPAUSGHUUNUPRPILN 
8. LOLPNNLVPRPLUULEPEN 

9. AVANP EU UQUCNLPLEL 

10. Bu. BU : EX: VIN : SHPEREUNEUS 
LL. GULPIUNULONPREPUSL 

12. CESNR9PUQI NI QU TOAPUEULU 

13. APRIL RL RAULEPUELEPE 

14. CAUTIUUNRAQUUNPPEUU PP 

15. CUUUVUIUELEPPESUUPNEP 

16. ChUVICILLPRRUUURPUT 

17. 8LAU8PGUSUUPUQLRU 

18. UNRUVN8PUNEUL EP EUR: 

19. ARUPUERIGIGEUUSEUPLER 

. BUPEQUGSNLENEPUNEEN 
d'EVEUPUGRAULSPUUAUU 

. URNPRUNPUSCTEUR : BR : UP 
QUEULUR : +: URPGUIN 

PU: D: CRLCREPRPUMNRUPY : 
C9] : CRPENLULPUPUUUSUL 

. CPU URL EUPUBUBLUULU 

. PUTPURUSPU 

28. 8U8 


nc 


D NN D D D D ND 
SJ OO © © NN + 


Transcription £ sd hi 2... fau dur pli Luinni8n, Eu” Gurqu- : 
qu, OIL Onfubhuh, Einni phâu l Unpp Caupluul pu qÜnipp] 
Dinbipuinu, ler dEnqril DAT LP bep hubplnl, CL U gum 
eorEE; (Eh. Eu LA auf ul u]b be (Un Cupluplu qupäncql. 
mg Canne que opu$lgh Hulk ve [2 Émplat bla 
Le SE Gequol op Le quil Mauubul qby Ep, bamwhprgl 
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Cuutluuppf quil ghôug É uui pounnul) pià [TE enclin 
ELLE Cup puubnbfh, [TA abnbgqunnbuhy BL puphupuu HIMENR 
LL Snfubpufi H GEL up prn fil HÉHTERLEREREU TE unpus qu lin (ls mr 
di GLS EI DEN PCI ÉEN LES EUPEIERES 3 D BTE Guuleylpufru, h pren Up 
puni, [+] up Snfufufr ': Gauplo]qph ui pShfih (Üu- 
nnLÈn| . Glen ul pli qui Üunnr8n : 

Traduction : « En 797, par la volonté de Dieu, moi Chapa- 
din, fils de Hovhannès, j'ai fait don à |cette (église des)] Saints- 
Apôtre[s de Saint-]Étienne avec ses p[aroissiens] et [avec] ses 
aires [qui avaient été auparavant enle[vées; j'ai payé 
700 asplres et j'ai rendu (le tout) à ces Ap[ôtres}; [j'ai] aussi 
[donné la] moitié du jardin potager [Khatchlov [que] j'avais 
acheté [aux] Hovthethvanq, [et unje boutique que j'avais 
achetée à l’émir Hf[assan] et qui se trouve en face de la porte 
du [marché des bonnetiers, en souvenir de moi et de mon 
épouse Avag-khatoun, ainsi que de mon charmant et pieux fils 
Hovhannès. Les serviteurs de cette église doivent chaque 
année 12 jours de messes : 4 jours pour Chap[ad/in, 4 jours 
pour Avag-khatoun, [4] jours pour Hovhannès. Ceux qui 
l'observlelront sont bénis de Dieu; ceux qui s'y oppose/rjont 
sont jugés. » 

On est ici devant une inscription écrite dans un langage qui 
n'est pas le littéral (grabar), mais plutôt la langue vulgaire 
(achkharhabar) de cette région; ainsi les formes luy-kp 
(LS), gbby Ep (L 13 et 15), npfdby be (L. 9), eh (L 10), et 
qu qfhéwuy E (1. 16) en sont des preuves suffisantes. 

Restitution d’après Sarguissian (7'opographies, p. 132). 

La date 797 de l'ère arménienne correspond à l’année 14348 
de notre ère. 
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ANT. — En dehors des enceintes, entre la porte principale et 
le village turc Ani, sur le mur intérieur d’une chapelle, côté 
méridional : 

1. USULL TUE PUSUP 

a CNIL CLEUNESPUNPUULUSUULTEUREU 
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ROC. 


ss. re 
1 Ds N a Ge 
RAT ns re ZE | 
NS ES LEE = 


Ne, es 


7 


SE 
SN 


Lu 
ne À 
WA 7 = 
M We EE 
-@ ii UD 
N LUZ 


1. Église cathédrale, — 2. de des Apôtres. — 8. Lune de la 
famille Apoughamrian. — . Église du Sauveur. — . Église dé 
10. Église ruinée. — 41. ee très ancienne. 12. ‘Église tai 
démolie. — 16. Petite chapelle. — 47. Palais des Pahlavides ? ë# 
principale. — 22, Porte de Kars. — 93. Porte du pont. — 24. Tr 

— 27. Pont. — 28. Traces d’un pont. — 29. Escalier voûté. 
— 33. Gué de la rivière. — 34. Lieu de pèlerinage. — 35. Cime 


| 
| 
| 
| 


|, FENTE \ 
au ne 


= A = 
QU 
L 1 San PAT NS NS NA 


SA \ NN AN 
ur Lt N 


Verste= 1067 mèlass. 


lise de Saint-Grégoire lIlluminateur. — 5. Église de la 
le la Sainte-Mère de Dieu. — 9. Église 56 Qiz-qalé. — 
x. Monastère de Békhentz, — 44. Tribunal? — 15. Tour 
ubles murailles. — 20. Simples murailles. — 21. Porte 
Tours à moilié ruinées. — 26. Substructions de tours. 
Entrée de la ville souterraine. 32. Source minérale. 
elle. — 37. Porte de Dowin. 
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3. UURLPUUS8PGGSEEP 
4, PEU, 41. 9. 1, : EL : 2168 : 


Transcription : Uqu E Guulrpfruun Uppuunu fuppuubinfih, np 
Tu Guru qua pr filruurs : 8bebykp Pb Pppuunu : WA hi 2.1 
gréque î 

Traduction : « Ci-git Kirakos vardapet, qui fut martyrisé par 
les impies. Souvenez-vous (de lui) auprès du Christ. — Écrit 
en 797. » 


La date 797 de l'ère arménienne correspond à l’année 1348 
de notre ère. 
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ANI. — Sur la voûte de la porte droite de la sacristie, église 
de Saint-Jean (le n° 9 du Plan), à Qiz-qalé : 


Fi na9 


Transcription : @Jbt 1F#9 : 

Traduction : « En 1184. » 

La date 1184 de l’ère arménienne correspond à l’année 4735 
de notre ère. 
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ANI. — A côté de la même porte de l'église précédente : 


1. h Pi Ma97 
SE Eu dupunfipnu gr 
3. bah 


Transcription : P PAbi Dar, Eu Dupuhpnu, arkql ; 

Traduction: « En 1184, moi, Martiros, j'ai écrit. » 

Ligne 2 : Eu pour bu; V. à ce sujet le n° 9. 

La date 1184 de l'ère arménienne correspond à l'année 14735 
de notre ère. 


[114] 
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INSCRIPTIONS 
DONT ON NE CONNAÎT PAS LES DATES. 
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ANI. — Sur le mur extérieur de l’église de Saint-Grégoire 
des Apoughamriens (le n° 5 du Plan), au-dessous de l'inscrip- 
tion N° 44. 


1. GUUULEPULUL UP ULUGSNROPUSNARUUPUPFLPIENT 
NPUPEUTPUIIU WPSUPPUEGURP PUUNPÉTUUM (EUR 

2, UGRAPUEPEUSUUURUPUTE BU UE UULAULETUUUIP 
UUPUU88dP PEU UQLL EULE ÉCRIRE VUS UV, 
OUT. 


Transcription : Ga Up Lupupupu, Binnz qhà nnchu 0 | 


Unipp Pphbyop, np uphbii pa duÿ l eu pfru BG mL : Pul np 
Sul | el): qu [TE qhà gpeuunulqu pruupnubt quil pluuluu]- 
pui Cuunndn,, 8d-L pt LqCnifbuuy Enbal Snunli] [Ta dupiluni : 
Ut : 

Traduction : « Moi, Sarguis, cordier, j'ai donné ma maison à 
Saint-Grégoire, afin que l'on dise pour moi annuellement 
15 jours de messes; celui qui s'y oppose et supprime mon sou- 
venir dans la [demeure du Dieu Tout-Puis{sant], [soit maudit 
des 318 (Pères), en [âme] et en corps. Amen. » 

Ligne LE pb pour unbbh . Sun pour Suljunaul . 
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ANT. — Au-dessus de la porte méridionale de l’église même 
des Saints-Apôtres (le n° 2 de notre Plan) : 


COULIRLUESGURUEQUSNRLESNPRAPTEULQUFRPUUCL 


CURE NTISNEUUPRURUN- 
2. CÜPGÜLEUPRUNINEUTRPUOUALUESE. FRAULSPUUAR 
CUCRNP-PUNLUPISUL RAI : G& : ERP 
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3. CRCTUPUELUTPUBUUERGRTNPLUUUM(UU) 489 
PASUUSURL PUBSURUIUBEUUU PEL 


4. CSULEUSUUTEURSULUS : 8dL : VAMLEULELPEPÉ 
DERNAGRUCL JUIN UULNROUUELE : 


Transcription : Céuwbnit Üuinni Sn, Eu lusunnnip, Eunne qhù 
qu Au fils uupuen(fdn]li] nnchu l Unpp Un Luphupu, pi CL OU [TE 
pi Shiny î Ge upuspren (ii PTEREERMCU EE unpur l1 pen G Cr 
Cu aphb fur . bi EE Hi Sulpun (ul) ur Hp 
wqunpfl quuulquu, Qui b plug, lui LES IE ARR 1 81 
(Spurl) bn/buu Enbaf Snqenil [7 Supi}rl, abqne Sub +: 

Traduction : « [Au nom de Dieu, moi, Khatchatour, j'ai 
donné] à [cette (église) des] Saints-Apôltres ma] maison à 
[terrasse achetée de mes deniers, (pour) mon âme et (pour) 
celle de mes parents; les serviteurs de celle-là doivent] dire 
» [messes] par an, [sans opposition; et.si quelqu'un fait obs- 
tacle à ce que j'écris ici, soit des seigneurs, soit des do[mes- 
tiques, ou des étrangers, qu'il soit anathématisé (des) 318 
(Pères) de corps et d'âme, sans rémission. » 

Ligne De publ pour muni . Suljun pour Gulpunul . 

Restitüée d’après Djalaliantz (Voyage, t. I, pp. 9-10) et 
d’après Sarguissian (Topographies, pp. 130-131). 
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ANT. — A côté de la porte méridionale de la Cathédrale (le 
‘ n° 1 de notre Plan): 

1. LE UVORUDPUUBUUTEVUUULR . ] 

2. VAUSRPUNPLPOUREUNEPUELULOULE PP... 1] 

3. CPRELULPUNCUUELPURGULUPUURPUER. . ... ] 

4. NPPABUPUNPLNPEROULUEUIIUTUEREG. . 1 

5. SUUUBPUNEUUUTEURSULUEERAUGEP. . . . . ] 

6. PREGRPTUGAIUSUGRPU, ,.,,........ 

Transcription ' Uincuiph Cunnidn eCEinulquyh, hs 0 Jù 


quai LU l D'ulhngfih E publ F ss. Ldopgkduphh up 
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Ephqgurpe((p)e uiph, Ér ] pre ÉLUS Phnplqury a < 
qduil . [Ta 4b SES 1j lui dông ITCLE eme be verbe 


l Pphonnut, bi pi Sbqurqu EL bi. + + es € re 

Traduction : « Au nom du Dieu: Toutl-Puissants j'ai donné 
BAR E. « | la vigne de . . .. qui est à Tsadnotz; pendant les 
jeûnes de la Prose tion, fle jeuthi, ein". ] [diront l'office] 
pour mon fils Guéor[g, et après . . . .] des miens ou [des étran- 
gers, et la vigne. .... ] du Chr l et mes péchés et mes. 

Restitution d’après Sarguissian (Topographies, p. 118). 

Ligne he Lupkup pour duprpuun. pie uphbi pour 
un bb. < 
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ANI. — Sur le pilier de la porte méridionale de la Cathé- 
drale (le n° 1 du Plan) : 


NLUPPOULP PEU 

. LULUSPGRUPPU 
. UVGEULdNLNANF 
. PRPAPEELUPAUR 
. EFPSPUYUNQUR:NN, 


. NRPPURP ESP] 


© 


D O & & © 


Transcription ë fl uppuubn puuGurluu( p bi appui] dnmn- 
dupe, vpe Echpeuyhe Sfhinpe PoqneQfit fbnpbgEhp] : 

Traduction : « O prêtres purs et saint peuple! vous qui vous 
prosternez, demand|ez| le pardon pour moi, Tikin. » 

Lignes 3-4 : dugnfmepyp — « peuples » au pluriel, mais j'ai 
traduit au singulier. 

Il me semble que cette inscription est de 4235 et que Tikin 
SRE de Zouhal, tous deux cités dans l'inscription 
n° 58. 
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- ANT. — Sur une croix en pierre érigée dans l'église de Saint- 
Grégoire l'Iuminateur (le n° 4 de notre Plan) : 


- UF 
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+ ut truun 
buautus 
GP RMREN DE 
DORE 
Lutnbyl 
qfuusuquu 


or D D ND = 


a 


Transcription : Gubnch Uuinni8n(, Eu Gnifut kfepblfutl,, 
pal Capiofuthlh, Gutghbo fr gluusu quu( QU 

Traduction : « Au nom de Dieu, moi, Hoyhan Re 
fils de Tehortvanik, j'ai érigé cette croix. » 

Lignes 2-3 : J'ignore la signification de ffuwpbhfuhl qui me 
paraît un mot géorgien. — 5 : fabqhqh doit être lu Yubyhbofr 
— « j'ai érigé ». — 6: quu, forme vulgaire, pour quiu — 
æ ce, cette >»: 
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ANI. — Sur le mur septentrional de l’église de Saint-Jean, à 
Qiz-qalé (le n° 9 du Plan) : 

4, UhhUPPLQUUURÉR 

2, GRNRPNPIPUENRLULUEU 

3. OUN-CUUPENEUTUEUR 


ï à ranscription : hp lis Guÿhoh, EL nLp Daa 6mfeuthkur, 
Het Unipp &nfublbuf : ’ 

Traduction : « Ce que désire Mkhithar, ainsi que son fils 
Hovhannès, serviteur de Saint-Jean. » 

Ligne ? : np dialectal pour fup littéral. 
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ANI. — Au même endroit que le précédent : 
LM Pop 
de qifulfrufr 


[LS] 
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Transcription : Pop, Sun Unipp Gnfubfu : 
Traduction : « Guéorg, serviteur de Saint-Jean. » 
Ligne 1 : Pnpg pour bnp. 
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ANI. — Au même endroit que les précédents : 


{. buuwunnièu 

D. Sun qup(bfulfuf 

Transcription : Ga Un ni du, Suruu| Unipp 8bfutifru fs F 

Traduction : « Moi Aroutz, serviteur de Saint-Jean. » 

Ligne 1 : Ünns8 pour Ünfn$. — 2 : 8bubhuh pour 8n- 
x Subhbuh. | 
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ANT. — Sur le mur de la sacristie de droite, église de Saint- 
Jean, à Qiz-qalé (le n° 9 du Plan) : 


mp Snqopépuhibeot ; 


Transcription : SEp ÜuinnuuS nqnpif Ufibroih 2 
Traduction : « Que le Seigneur Dieu ait pitié de Siméon. » 
Ligne L': Ühäkroh pour Uféknh; V. pour o n° 6. 
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ANT. — Au-dessus de la porte de la sacristie de droite, église 
de Saint-Jean, à Qiz-qalé (le n° 9 du Plan) : 


À. upuupqhubunhupfunp 

2: ul fruuquÿ fil 

37 Lolgelp Su leurre ur 

Æ, eberlut CAC PORTÉE: 

one Gurpr ‘ - 

Transcription 5 Unipp Uupqhu E unit unepp fenpuutifru uquifil Q 
brhuqntrà ugJanupuh Pppuunouh pou sotetoés Suuipr ? 

[119] 
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Traduction : « Le nom de ce saint autel est Saïnt-Serges ; le 
” sacri[fice AUNRITE du Christ.... du père.» 
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ANT. — Sur le murextérieur du porche de l’église des Saints- 
Apôtres (le.n° 2 de notre Plan), dans une niche, au-dessous de 
l'inscription n° 75 : 


1. CUNPÈPRUTBEUSPURED () / 
DR M ns D ou Ph... 

3... CPIPPSULNRUQEUUSER . . 

OL PO TUTURAUUR. à 2,54 

RENE  RANREÉTAIUUTUANROER . , 

PE PORUSPREUSLEX ... . .. 

TNA UUPQUUUEPUUNPERE 

LEURS RUB8PUNSUUU EUR SUP] 


9. CÜSPUIPULELOULE : 204 ELU] 
10. CLPSR : 81dL : RER 


Transcription ‘ Glnpéfuh Cuinni nt, Eur bp y (2), He 


pi J sm ele 0 El ie le Chlphquiniu gblyug bi +00 Le pop 
up... 4... conck SCplubul eneq BCE] . ... qreuup PE 
ph SUP eu iEe tal are (Eur lnug (2) ones 
FA fu ubky Paulruuts PTE LAIT] bal Gi Guupruuh- 
DLq lies Mr mé pioneer série, SON et 

Traduction : « Par la gràce de Dieu moi, dom Avag O. TEE 
des prêtres . . . la permission pour lé mariage. . . .. (s’il) ne 
demande pas la permission .. .. suit jeune fille ou jeune 
homme . .... à Ani, il célèbre le mariage; mais ceux.de mes 
[succes]seurs (?) ou des étran[gers] qui cherchent à [sup]- 
primer, soient maudits des 318 Pèr{es]. : . . . » 

Ligne 3 : hplig-wbh, V. ce qui est dit sur ce mot dans le 
n° 66. 


(120) 
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ANI. — Dans le‘ porche de l’église des Saints-Apôtres (le 
n° 2 du Plan), à côté d’une grande croix en pierre : 


UBSULLULIEPUSUT 
D'PUNLUUGARUELU 
NPUSUYP9SPUPY 
VARUSPUILLNL OVNI, (?) 
PUNPREQNEUURS (PUS 

. RUSNRP-POUN-U(8)68 

… URURUPGLASALUUL REP 
UGAUS@N(0RE)PhUPP EEE 


D NI GO 


Transcription : Uyo E Gel freun Sud, np bn Ep unpeu( 


Coby ff, RATE RE Cyfop Sbnqhi (); je puni SE (?) wo fuu- : 


une [0buip Suniu(|)Ey Unipp Cnruplyny 3 fp luprhp dbquu 
Prier s | 
Traduction : « Ci-git grand'mère qui s'appelait la dame 


Aziz, fille des parents (?) Aghvor, qui en travaillant pendant de 


longs jours (?) a servi (l'église) des Saints-Apôtres. Vous qui 
lisez (ceci), demandez pardon pour (ses) péchés. » 
Ligne 6 : Sun pour Suruhr. pes Gupykp pour luupuip 
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. ANT. — Au-dessus de la porte de l'église décagone, Saiïnt- 
Elie (le n° 7 du Plan) : 


1. CAPNRUUIUURU . ... L8U. .. 8PTUS 

2. UUUPRELU MOREL TRERUEUPAPEUREUL 
E9n9-1 

3. RAGUUPUNRPR.. LALPUGRAUPSPUEPEULGURER 
EURNRPQUSTP ESP 


[1] 


de dits nermsiètt à à 


Là fnac le 
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4. VOUUAUURUÉLUUUSPUUL PL ULUUSUPESPUP RE 
© ESPUNEUINPIELNEVIULS 

5. PULUNEUAUEUTUUUESUPELER EEE EDULEI2 
BPCUSTUUQUEUU (sic!) 


6. HUSTAUPSEULE ALLER ULUSEUAPTHRNENUES 
7e FLPINP()FQ 


a e LP] Pull fi. LE, pu. ë - (pouunul, Up 

+ uu(? qui Peluubh, HI Fe = geqnfnqul fr Unipp 

ne EL uquprn fou Eqlug, gupufd VO a LA AAA EC FRESLIES px 

Un us puSlutu (fre :] fout Gununuphgh : Up qhun bôny 

gupnprbqngl" uupunfih qhnih upur(utru fuumuphy : GC. B|dE Cap 

fuunfuubE] gfoumulju ARE puenauruque pnbu] Enbyb PF qqun bur 
nappe (ii Cunn 8m 5 — Ppbanr (?) arbs : 

Traduction : « En ...... souvenir d'Abel ... du prince . .. 
khanm, qui a payé la rançon de l’âme à ce saint Élie, et il m'a 
imposé à moi, prê[tre] Sahak, (de dire) 3 messes par semaine; 
je l’aiï exécuté sans-opposition; donc mes: successeurs doivent 
remplir les mêmes conditions; et si [quelqu'un met obstacle] 
à ce souvenir, (qu'il) soit condamné à la venue du Fils] de 
Dieu. — Grigor (?) l'écrivain. » 

Lignes 2-3 : mynfdnou n'existe pas dans les dictionnaires 
arméniens, mais il doit signifier, comme le mot ngkpudfih, 
« la rançon de l'âme ». — 3 : Éypfu pour Gghuhu; Eghuy pour 
blu] ; et l 4: Gunuphf pour UTILE ILE puÿnpqhng pour 
guSnpykpny ; Pas Guunuph] pour luunupl} ; 1. 5 : et aussi |. 6 : 
Egbgh pour ÉEnbah; V. pour la prononciation de & au n° 9. 


110 
ANI. — Sur une pierre provenant de Re de Saint-Gré- 
goire : 
4° ee CT ] 
 ANPOPEUIPONLPÉLPIU UE PUEEPURELPENLR 
nee 


(122) 
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3. UAUUURNPPLUNLUPSELNS : R : URPAUSULUIURIL © 
POP PER... UUSPNLPURP A 

a. VhoUVREUDUULPU NP PEUUUNUUL PU PER UIU EAU 
BUIULSUUUULEUUN-U2I 

5. PUS 


Transcription : Ga Gubp Jupquulanu, Eunnr q[pi] ur 
aCbüf ... Jqop Hu, qnp à SCpléubg obübaf, Unipp Fphopl 3? 
CPafuuplh Guannenhh] AB USE QUE unpur l uup(L)nÿ [E HE 
EEPERUEE FES PRE EE Unipp Pobylph [TA ss. 7 Gurnupnanp uipôläfih 
alfa . Chu] npp Guljuuraul, bp Chi] Sur cpu pneu us 
CE une Jf Uunni8n : 

Traduction : « Moi, Chaher vardapet, j'ai donné [mon] patri- 
mloine..…..] Dzithagui, que j'ai [entièrement construit, à Saint- 
Grégoire; les serviteurs de cette église [me doivent] annuelle- 
ment 2 jours de messes : à la Saint-Grégoilre et ...; ceux qui 
l’exécutent] sans entraves [soient bénis, [mais] ceux qui s’y 
opposent [sont] coupables [devan]t Dieu de [mes] péchés. » 


411 


ANI. — Sur un fragment de pierre, avec des traces de saints 
peints en rouge : 


1. G1h 
2. UUPF 
SAR RE 


Transcription : bybuuphfd : 
Traduction : « Élisabeth. » 
Ligne 2e Gybusuph[ pour Gybuupk]. 


412* 


ANT. — Au-dessus de la porte de Tigran, à côté de la porte 
d'Érivan, conduisant au pont : 


[193] 
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GUFURPUSNPEPAULAAUS (?) CPPUSNRUP GPUEBEPONN 
NRNUUNPLSETPPLCLUUL PNEU EL PINLE PRNRPU. 


L Transcription AE Paugpunn, npuf Qupruqu (?) wppu(nchh, 
ebbgf gqnenhu, MIS cul fr [à juuiru Uppni pbqoph, E Pris CNRC : 
Traduction : « Moi, Bagrat, fils de l’archonte Zarop (?), j'ai 

construit cette porte, qui conduit au couvent de Saint-Grégoire, 

l'année... » 

Cette inscription n'existe plus et elle n'a jamais été copiée. 
Je donne la traduction arménienne d'après la traduction fran- 
çaise de Khanykof (Brosset, Rapport sur un voyage archéo- 
logique etc., 3° Rapp., p. 127), et la traduction russe de Mou- 
raviéf (l'pysia H ApMenisa, t. Il, p. 275). Je crois que les 
deux copistes ont mal lu le texte, et qu'il faut lire wppumh-fr 
le nom propre Cppunnbh, car on confond assez fréquemment 
le 6 avec le ÿ. Le mot uprpau (nc ol wppurnch signifie 
« archonte » ; V. n° 70. 
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ANT. — Sur le mur extérieur de la chapelle à dôme du cou- 
vent de Békhentz (le n° 13 du Plan), côté septentrional, écri- ’ 
ture gravée à l’aide d'un couteau : 


1. upreuubokykp 


Transcription Ë Dupaijuu dbebabp l Pphuunnuk : 
Traduction : « Souvenez-vous de moi, Tcharoukh, auprès du 
Ehrist. » 


114 


ANI. — En dehors de l'enceinte, au delà de l’église du Ber- 
ger, sur le piédestal d'une croix en pierre : 


1 CUNPÉDRU TELUS. … CUT AU] 
2. LEURQULUGUUU. . ........ 
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3. D'EURULPNLARUNSEPUOLPELUPP I] 


a. CAUTEPRUPRUQEPY . 1 

Transcription : Glnpgpuh Uunm nt, Eu + Cubqhlkqup : 
Une Lou, + + Sup " Lacumnthih : Éphhpu leu 
Lhp unLpE fusCfu], ANR en ee 

Traduction : « Par la grâce de Dieu, moi .. .. . nous avons. 
[érigé] ce Saint Signe, . .. pour notre Loussot. [Vous qui vous 
vous pros]ternez devant [cette] sainte Croix, . . . ..» 

4415 
ANI. — Sur le mur extérieur de l'enceinte, entre la porte 


principale et celle de Kars, près de l'inscription n° 7 : 


CÉUUOISNRPO PNEU 
AUILNRE-PRUSEUEU 
USUUGRUPÉPERÈU 
USUSNPUAUÉEL 


5 & N = 


Transcription : C'Éppunnu Uuinnund], anni 1p" fuquqne- 
Ppiun eu Etruu ql uofuun$f, Er Gumnumnmnch cpu G bai + 

‘Fraduction : « [Dieu Christ!| donne ta paix au monde entier 
et conserve intact... » 


Lignes 1-2 : fun (fun pour prune ffubr . — 923 ; 
unEtruu (hr pour ur Elu (li . 
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ANT. — Sur une pierre provenant de l’église de la Saintes 
Mère de Dieu (le n° 8 de notre Plan), près de l’acropole : 


1e . GUUULEPUUGLNEREGUL AU] 

eZ rl Re ne Ua .... [Ur] 

3. COS LUPQUEPLNINA USULPUS. | 

4, ... RU URUUSRERAUPSIUOULUT RE +1 
GE FTP QUDPELUGRE URI É 


[125] 


LES INSCRIPTIONS ARMÉNIENNES D'ANI. 173 


6. LH Ti Sete nn 


Transcription ? …. ëf: ‘th, D Uupqhu dbgolegluuy ; Jul] 
anni büny, EL quequlfry pi à ; Lun] CunamS afp gb 
Sani uqunneu pur + a +. bu RE bP : GC. upuprn ii EE 
onblbl up fu Uupyhu(b), ke % up... .uuh(?) bjbgbofiu 
GœuunmummE . np pupuul + . 3 

Traduction : « ... moi Sarguis péchleur, pour] mon âme, et 
ma compagne ... [à] Dieu, nous avons donné (comme) don de 
notre ame 40 ducat(?) et les servi[teurs] doivent [dire] 3 jours 
pour moi, Sarguis, et 3 jours..... cette église assure (cela) ; 
celui qui s’y oppose .... » 

Ligne ae unifuup pour ImnLup. — 4 pur luun est peut-être 
la monnaie ducat, qui apparaît au xur1° siècle seulement; donc 
notre inscription est de la même époque. 


417 


ANI. — Sur une pierre provenant de l'église de la Sainte- 
Mère de Dieu (le n° 8 du Plan), près de l’acropole : 


1. GUNLÉPRUUSGUIRULEINEUULS 
2. NRORPRUUAUIPUULSUPURTOUTPTU 


Transcription : Ghnpéfuh Ua dn, Eur Tuphqnhu, Eunnc 
abi uw april l Unipp Counneu Su fhu L2 7 

Traduction : « Par la grâce de Dieu, moi, Garéguin, j'ai 
donné mon champ acheté de mes deniers à cette Sainte-Mère 


de Dieu. » 


Ligne Il : Puphqrii pour Rte tt, —]-2; Eunne pour Finn, 
donc £ pour k; voir à ce sujet le n° 9. 
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ANI. — Sur une autre pierre provenant de l’église de la 
Sainte-Mère de Dieu (le n° 8 du Plan), près de l'acropole : 


1. GUNPÉPRUUBELU . . . . . ] 
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USA POP U'EUULQUFPU . . .] 
NURSUOUVPUU . . . .. CLUPPE] 
LUPPUQUSUPULE . . . .... 1] 
5. GUSUPURARSN . à. / . .. 


ue 


A 


Transcription r Glnpôhih Cunni8nt, Elu RAC L OT Ju, u]b qhô À 


qubl&w fi . .Jn Unupp Una due hu LE PSE MOST Cupyblupt 
ujumuquule] dote : Ganmiopuucpe IT Ts » + 5 o 


Traduction : « Par la grâce de Dieu, moi ... j'ai donné. .:.. 
achelté de mes deniers] à cette Sainte- Mère de Disusr 
. messfes] à la [fête de la Ho uration . ..; toi qui l'ob- 
serves . 2: +... D / à 

Ligne de u]h pour unLh, binne. — 3-4 : Lupabiup pour 
upon. 
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ANI. — Sur une pierre de même provenance que les précé- 
dentes : 


1. LOUNPÉPRUUBUTR . . . .. 0] 

2. UREUSLUUTPLUNRPELEÉNIN V'EPATIURE 
… EBULEMINPTUOUELD . . . . . .. ] 

. PUPNPIGEUUUDUOLPU . . . . . . .. ] 

. CUUPUQURPEUTUMULEU . . . .. LU] 

. PUBUVLGRLPUPIPOTUUSUPE . 1 
$h PRG LS SRE A 


© 


ODANILORL CT 


Dr anscription , Cotinpéputs Üuinni Sn, dkp ‘0 Sun 
Cannon Sny, à juni à bphnefdrhu Sn Skpne auquis fThbquup [OU LIL 
dut CÜuinniaud, ... Elphpnpy gbtu Canne du Sp ht] +... us 


up q “il duÿ eunblhh .,... Er f'1 LT if np ons 
Cuunuwupl, Lnifbu bof ON CET Rai 


Traduction : « [Par la grâce de Dieu, nous, …, sJerviteurs 
de Dieu, pour le salut [de notre àme nous avons eu re]cours à 


1127] 


ht 
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[Dieu] miséricordieux, .. la Mère de Dieu …, dir{ont] 6 offices 
par an ... [sans] opposition; celui qui s'[y oppose], qui que 
(LC) MERE Se » ; 
120 
ANT. — Sur une pierre de même provenance que les précé- 
dentes : 


1. UBUU8r PRES 

JeRUR BURU 

ru EU 

Transcription S Unipp dur pr Pphuunnulf Cuinni8nt, purk- 
puucutai 2 | 

Traduction : « Sainte-Mère du Dieu Christ, intercède! » 

Lignes 2-8 : puphfuurubu pour puphhuuubi, 


121 
ANI. — Encore sur une pierre de même provenance : 


1. UPURRUR 
2. UVPUTUTV 
PES LU 


Transcription : Cpuq pruupulf Connu dwShhu ? 
Traduction : « S’arrête vite par cette Mère de Dieu. » 
3 Lignes 1-2 : fuupuutf pour puupnuih. 


122 
ANI. — Sur un fragment de pierre de même provenance : 


$S. CUPPUE 

2, UE... Vh 

3. UGPEENPO 

A. fl: 

Ce fragment ne nous donne aucun sens. 


[128] 
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123 


ANI. — Sur une pierre de même provenance que les Rte 


dentes : 


1. GUAPÉPRULES . . . ] 
9 NN... PUU... LURUOU] 
3. OPUUPUL. . . .. 


Transcription : Ginphut CÜunniôny, . È . Jon ++pu um... 
CÜmpp Cunnuudu]éfihu, b LL + 2 

Traduction : « Par la grâce [de Dieu, ..…. cette [Sainte-]Mère 
[de Dieu]... » A, 


124 


ANI. — Même provenance : 


1. BUNLEPUSNLAP UE 
2. UPNOURUPUUETÉPRUR 


Transcription : Pphunnu, npl Uuninnidny, mpnpbu pr 
Sunuqhu UE Lubh : 
Traduction : « Christ, Fils de Dieu, aie pitié de ton serviteur, 


M:U.!» 
Ligne 2 : UEX ts — UÜet h; l'auteur de cette inscription 


se cache fe ces deux Hate 
125 
ANI. — Même provenance : 
1. FPE 
92. +... 
Transcription 5 Ppfunouh LES A LS 
Traduction : « Du Christ... » 


[129] 
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426 


ANI. — Sur deux pierres de même provenance que les pré- 
cédentes : 


DE ee QUGHUPLULU... fd. 3 - à 

3. POUIPEdNR. . .,.. AQU SE ER 7 

4. DRUPUPAUPUUNR., .... 

5... SNPÉGUUPF .... EAST PUS AA DU DE 

6. GSUUNQAUPEUPR. . .. ... vNRUUPPU, ‘ 

7. SUPUEOUSPEURPERLOI TALUFUUUSUPNT PE 

8. CRPLUPUU8PULP UN] CLTPUNPUSSU85ET 
ÉFANSCMpUONn +2, 2 qeghnupäu, bar. ..[8., b Wanfphdnr 

re neuf ghfüu ne... om Jbuie p... bus Dunqupmunh 

M. mou Ubu... 4 pt Quunbl up, Le CSlmqugh : 


Ganmupesp au pôlfri (4) Cum 8n . pulihabnmlp unpuu( Pons 
ghh ...... : 

Hraduetion.:°« .:.5. ce monde, moi... de Tabriz...…. des Ra- 
meaux … le jour de Pâques, et pour les [plarents; ceux qui 
l’'observent soient bénis de Dieu; ceux qui s’op{poser|ont à 
DÉCIS +02 

Ligne px mpll pour wnbk. 


127 
ANI. — Sur les restes d'une-église tout à fait en ruines, au 
Sud-Est d’un bâtiment appelé Palais des Bagratides : 


1. <SUUNR 
2. VU8EU 
3. bUEPLENCLAUTPEU 


Transcription : Goubnch Cunni8nt, Eu pi abr E, Duprtifru £ 


Traduction : « Au nom de Dieu, c'est mon écriture à moi, 
Baron. » 
Ligne ? : ku dialectal pour urqu. 
| [130] 
ORIENT CHRÉTIEN, 12 
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128 


ANI. — Sur le bord extérieur de la fenêtre, au-dessus de la E 
porte de la petite église mentionnée dans l'inscription n° 1, 
située au sommet de l’acropole (le n° 11 du Plan) : 


b. 2 MNPUE 
2. UBhU2PU 
3. APRPUBEUE 
4. EP]. 


Transcription : OP CIOLEM phä, Pphunau, pl Cuunnidny 


SkEpnq]l . .. : 
Traduction : « Aie pitié de moi, Christ, Fils de notre Dieu! » 
Lignes 1-2 : nn plu pour nnpibru . 


129 : 


ANI. — Même église que la précédente, sur le mur extérieur, 
côté Ouest : 


L. + GUNRUGPPUQUT 
2, UGLLOIUMUUS 
Transcription : Ga out puqudbr, CS ur ut Cuinûr &n À 
Traduction : « Moi Oussep, grand pécheur, [sjerviteur de 
Dieu. » : s 
Ligne 1 : feubih pour 8nubuh . 
130 


ANT. — Sur un fragment de pierre : 


1. UULU'R : PE : Pr. 

2, GPPNPENREP PR U] 

Transcription 5 Uuusôp PE. Bates , (Unipp) Gppnpynr- 
Cfdfuhl … : 

Traduction : « En l’an..., Sahmi 25. (Sainte-)Trinilté]. » 


[131] 
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131 


ANI. — Sur la base de l’arcade de la porte de Dowin (le 
n° 37 de notre Plan), à l'extérieur : 


1. DEGOU 
2. TP 


Transcription 3 Unipp Cuinmiudu Sp : 
Traduction : « Sainte-Mère de Dieu. » 


132 


ANT. — Sur un fragment de pierre, autour d’une sculpture 
représentant la Sainte-Famille : 


… CP8GLUGRPU DUC)... GREPUGUPENLANREEUE 
Transcription JE de ufr (TI Ær l uSu(?) UL ph b 


bnpänfdbuE : 

Traduction : « ...…. et délivre de la tentation! » 

133 

ANI. — Sur le mur extérieur de l’église même des Saints- 
Apôtres (le n° 2 de notre Plan), côté Sud : 
Dit ARTE COUPS] FLUBCUCRNTP 

FRERES Cut] SUPGLUPLAPIU 

3. CNRUSVPP AUGRLGRPOU 

LRU PNR Le V'GPUGIUEUGR 


5. LOdPLU8P UNE] SUSVUUMEUL 
6. CLP8P1 . . . PE 


Transcription Ps Cupupun] bi LUfEENNLNNp Chu] upil üfiirs l 
qulpneuunt Pphuunnuf. a] qui: bd np qi Ce bp dbququ be 
C#dL GuqpuyE] euh, luuuylruu Chyl} r.. b Pphuunnul : 

Traduction: €... les serviteurs [doivlent [exéjcuter 
jusqu'à la ve[nue du Christ]... Si quelqu'un ... de nos péchés 
et [par les 318 Pères, [soit] lié ... du Christ. » 
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La moitié de cette inscription est cachée sous le mur du 


porche, côté Sud. 
Ligne 3 : Ejdk pour EE. 


134 


ANI. — Sur le mur de l'église de Saint-Jean, à Qiz-qalé (le : 
n°9 du Plan), côté Nord : 


UoU8Pv2PUNR 


Transcription ; Connu dur gbun RC 
Traduction : « De l’arme divine... » 


135 


ANI. — Même endroit que la précédente : 


UGNRUUCEPULE 


Transcription Fe Cynch(h) Tuuçfru Cuunni Sn 5 
Traduction : « En automne tourne les yeux vers Dieu. » 


136 


ANI. — Sur le côté gauche de l’autel principal de la Cathé- 
drale (le n° 1 du Plan), sur le mur intérieur : 


CNCGPUPGSEEPOPUGPAEULE 


Transcription : Capuohrupkop, qb SEpälruy EL (ppm dit 


FAP 
Traduction : « Amendez-vous, car (le royaume des cieux) 
est proche (1). » 


137 


ANI. — Parmi les pierres employées pour murer la porte 
méridionale de la Cathédrale (le n° 1 du Plan) : 


(1) Marra., ‘ur, 2 et rv, 17. 


1133] 


Le 
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2. CUPIRNUUR UN PULPUL8 PU] 
3. C8LIP PU 


se CUS SET cs Cuplpn( ufdunbhEpru, Chebyblp l 
phunnu : 


Éraducuons ess à cette sainte Cathédrale, [souvenez-vous 
de moi auprès] du Christ. » 


Ligne 22 Gufdunble pour lufdnnblE . 
138 


ANI. — Sur le mur de l’église des Saints-Apôtres (le n°2 du . 
Plan), côté méridional, qui formait jadis le mur mitoyen d’une 
autre église, aujourd’hui tout à fait tombée en ruines; écrite 
au-dessous de celle du n° 49 : 


RE TIRE TU QU 
2. CébPULPUELIULIR RE GAULS PIN PU RUN 


3. + + + + + + + + + * RES + 


Transcription : ... npg& ... Cut (php Yblubn fObuts 
apulnplnhfih png... : à 

Traduction : « ..…. [pour la longéfvité de mon mfailtre..….… » 

Ligne 2 : à noter le mot wunnpnh; voir à ce sujet le n° 66. 


139 


ANI. — Sur un fragment de pierre provenant de l’église de 
la Sainte-Mère de Dieu (le n° 8 du Plan), près de l'acropole : 


SEM NP CS Lit | +0 QENTS 


o + 
allah, se 
DA LA ÎLE CROIS ER ET EP 


UND E 
+ 
> 
S 


D 


Ce fragment est indéchiffrable. 
1134] 
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140 


ANI. — Sur une pierre de même provenance que la précé- 
dente : 


. BUSUT UE . . . . 
GRURUPES . . ..,. 
FUUS EAST LE 


gUR we Nr 


Transcription ses gi dluÿ...1 kr a ph … gluur 


CR NE ss... 
Traduction : . dans ne sine CSA re: » 
141 
ANI. — En dehors de l'enceinte, sur le mur extérieur de 
l’église de A la même que celle du n° 27; côté op 
tue fes bafe | 
s malt 


Transcription Fate b gunfih Sun bu pr. wub : 


Traduction : « ... aux pieds de ton serviteur. Amén. » 
Ligne 1: Sun pOur Swnuuh. — 2 : mëbh pour mibt . 


442 
ANT. — Dans la même église que la précédente : 
AUCUNE 


Ce fragment est indéchiffrable. 


143 
ANI. — Sur un fragment de pierre : 


1185] 


Figure n° 14. — Fragments d'inscriptions et de sculpture à Ani. 
(L'inscription n’est pas classée.) 


: 
SE # PE Fr a LE: é 
A PE: 
ue T ES PE 
. = s— + : 
: Le Ro - 


: -. 

AURA CT NOEL 

SES Pr OURS MOST 
. 
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2. USPrPNENPPUTC 
3. CUT 


Transcription He R ae ER ufr png. pp luulpqup"] DS NE 
UiEt : 


LFAQUCUONE 6.0. ; Vous qui lifsez ceci]... Amen. » 


Il 
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BAGNAÏR. — Sur le mur extérieur de la chapelle anonyme, 
à côté de celle de Saint-Grégoire, côté Nord : 

RS + EUUEEUSPUUUESPUPUIENRUSPUEOPULUUUUUQ 
NRAUUPELULLUUUPGRUUUSPGRUUPRNLINBEUGNSN 8 PT 
bU 

2. UUSPGRUGRSUUUTNP EEE PQAAUUSUUUF EI IUP UN 
8 ULSUPRLUOUSGLNA PUNRLPNARPSUPUFUUSL PULL UU TG 
8P&U 

3. SUUPOURPUUUUGPUPLPLURLUPUNBSLUUUUTPNPESE 
ELNB8UCGRULLLUGRENPPUEOUUEOUSUCT PEN PNR UE 
ut 

4. UPSPPUPUUPALPUELNLNGEULLPEPPHUN US VUE 
RPUEUGLUSUGPNELUTULUSUSLB8URNRPTPUSUUSUTR 


Transcription Eu Ubu, an fill hf, qruunp SES 
Luuuqu, greg uGpurdu bopulug bob, pre Born, 
poste Futf, uulopnlgh guunue gb pt fins “ur 
que pruljaui frs Pphunnuk" éurph LL Lulu, bhafubolpn 1222 
frupébu ? GE np fr SE Su Sur lui l bnpncha TOILE TL fuu- 
Sbpny éubupu CIE Le qgueneph queue fr Hs 
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Traduction : « Moi, Séda, dame des dames, fille du grand 
Vaçak, épouse de Vahram, prince des princes, fils d'Achot, 
prince des princes, j'ai dimé les bénéfices de mon village . 
Gaghta, et je les ai dédiés au saint couvent de Bagnaïr pour la 
mémoire de mon père Vaçak, soldat du Christ, qui à quitté 
cette terre. Si quelqu'un de la haute et de la basse classe 
voulait être un obstacle, qu'il soit exclu de la gloire de Dieu 
et qu’au jour du jugement il rende compte de nos péchés. » 

Sans date, mais elle doit être postérieure à 4024 de notre 
ère. 
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BAGNAIR. — Sur le mur extérieur de l’église de la Sainte- 
Mère de Dieu, côté Est : 


B1,00-RPLUSL UNIES EULSGUMUIESPAUPLUE SN 5 
ha C0, PUNAUPEGRPR UE URNPAR PEUT UIAUTULUS 6 EL 
PAPTRNBUGNSAUCUELERPUILPINLIOULAUTUERET 
NPEEUSUNPSAPPORO FUEL QU PE UNRI QUE BUNLAUU 
LEVPEVEUPULUPIEVTEPEFUUS PL CGUPUNPRPPEUSN 
RUOUDPUUPAGNUURUQUNLPPLUERLUSEHUEUUAU PA CU 
WA CUL PUUPGRGUSNRPEULERPRENPIGUSLERET IL PA 
DPAUEAUSP-AINRPEULERAIRAPPUNRPETEUL ERALEE 
USPUNE.GRAUSLUSEPUTUNUER VPRULUUEILLUL PEUT T 
CREULALURPUNPEUGUESGUTPOQERINAUPEROAA ESPN 
URSOPUEUORNRPUAUSUPUFTEUUEVEUGI ESP UP E 
LEUR UNRUTRLPUL UUEEGUEREGSLUPAULRPUN 8PU 
QUUSNEUETU. UP ILUBLNPLPUPEROPUIUUURUPUULE 
RUSPOUSNRONEPUUTAUEUNLLSUUUULPEPULITPEN 
PRULOUEUTU PP PARUEEPUNEUUVEURSULUSEGROTE 
ULU... OhbSLUBSUITS... OUSAU-UR VAN EULLPER : 


Transer iption è D v4.U Papi, t aug pashunne [9 barils ubanu il 
Unpruf, Eugry fps Le à Bomgunrpndilaul Pas (P) 


(137) 
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quo, nprpen( Üpninn (D), [TO] UTLTS LT Pphqopr Oulutru, 
br bi npylhuu, nfl un fr qhà qu ufr lacqupuluifiu, up dauuphi 
ULUT TU ryEi k, b Phuupht ur b unLpp Cunnudwuspl, 
b Àbnh ar hnpugfs Gui Uubfuuthouh, fuud auuh a pli- 
quunne [dus LL ler oplauh, [7 LL Pphqopos dlquy nn dE 
[TE EU ph fdbui, LL apply büny : GE. sup Unbiuutinu [TA 
dfruupurt Engpuppu lueur qu As ur fr, myi eu Er (ln ef FRITES 
qouh Fe 4 Tinpoub anus bis aucne ph upanniapuulh, quÿEti Lhbgbafrury, 
pi Egpuu pis U'uckufdjh aupuurb . Eh, {lan fu fuduutifr fôoy fi 
dunnncul “à Up, (“p) sup un bip Er gbi diudu fuupuubl, 
rrS l PE. bi 28 epuequau paul gl : Cu, EE np l 

| du E popmhg IDD) fau NULXCRNL LENS [TE aqeuqu gnqu Eunr- 
l'E ncfunbu goujppulull, gbls EL bb] pur dun us, UT LT gb # 

Traduction : « En 491, sous le pontificat de dom Pétros, 
catholicos des Arméniens, etsous le règne de chahnchah Gaguik 
(Il), fils d'Achot (IV), moi, Grigor Tzaghik, et mes fils, il nous 
a plu (de donner et) j'ai donné mes boutiques achetées de mes 
deniers, qui sont en face du fondique de Vacil, à ce couvent de la 
Sainte-Mère de Dieu de Bagnaïr, par l'entremise du supérieur, 
le Père Stépannos, pour la longévité de Vacil et de ses fils, 
pour le pardon des péchés et pour le salut de l’âme de moi, 
Grigor, ainsi que de mes fils. Et le Père Stépannos et les con- 
gréganistes mes frères ont accepté volontiers de dire tous les 
ans la messe dans toutes les églises le jour de la fête de Pierre 
ét de Paul, pour mon frère, Moukathl, et ils (la) diront pour 
moi après ma mort. Or, (quel) que soit le père qui mette obs- 
tacle à ma messe, (qu’il) soit coupable devant Dieu de mes 
péchés. Maintenant si quelqu'un grands ou petits, des miens 
- ou des étrangers, enlè[ve] ce terrain de ce [saint] couvent pour 
n'importe quelle] raison, (qu'il) soit maudit. » 

Cette inscription n'existe plus. Je la donne d’après Sarguis- 
sian (Topographies, pages 178-179) et d’après Djalaliantz 
(Voyage en Arménie Majeure, t. I, p. 36). 

La date 491 de l’ère arménienne correspond à l’année 4042 
de notre ère. 
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146* 
BAGNAÏR. — A côté de l'inscription précédente : 


NLNPUNRA-EUUPRUUSNRONEPLUSLUIESNR PR EULS E 
UNUIESPAUPERRE-UIURNLNR PEUT IUIUUGUL LG E h 
NPYRNBUGNSN 8... ESNRAPU" 


Transcription . Nynpén hui Cunni8n,, d Guperuybanne ]dEuit 
ibuin h Tinpoub, be fr Quuquinpnefdbui Puslqus (B) guSloméf, 
EL] LU) TU Üoyminn, (D), … binne qi …. ? 

Traduction : « Par la miséricorde de Dieu, sous le. pontificat 
de dom Pétros, et sous le règne de chahnchah Gaguik (II), 
fils d'Achot (IV), … j'ai donné mon …. » 

Cette inscription, comme la précédente, n'existe plus: je la 
donne d'après Sarguissian (7'opographies, p. 179) et d’après 
Djalaliantz (Voyage en Arménie Majeure, t. II, p. 36). 

Sans date, mais elle a dû être tracée en 1042. 


(A suivre.) 
K. J. BASMADJIAN. 
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LES MIRACLES DU SAINT ENFANT CYRIAQUE 
(Fin) (1) 


TEXTE 


VII. — (F. 45 v'a) FA9@u : AN0-6 : DAS À : PC : 
4h93 : 

AE : (2) ONCE : (5) 74: ga à NL : … (4) AG: 
à : A°LCY] = 

OU : 6b*-m0 : Hat : (À) we: : ANA D 
TEA : FPP-o0- : DPF: : Don: : DAT : I : 
ANT: ®194% : NAËTZ : 

AH : Eh®-C: Eh: (F. 45 v° b) AAUTI : @B.Aave7 : (6) 
OdbTA  DADLO : PAPY : Dhé : Dé : NH 7 : h 
NAN 2 DENNP : A9 : PH: (7) DAAGV4 : AAU: 
2 2 HbTA : DAAG® : DPCP : ARE : AN : AN-Z : 4 5 

DCAP-0- : DA he : DU: DEA : AY7E : PTAN 
7 2 AUDE ii Rae : APYT : HAL : A4 : AC 


(1) Cf. R.0.C., 1913, 1914, 1915-1917 et 1918-1919. 

(2) Dittologie. 

(3) Ms. : Ne’ (sic). 

(4) Ici et plus bas, les noms propres ont été effacés. 

(5) Ms. : maæwrg° (sic) mawæ-g" (dittologie). 

(6) Ms. : m#Aove7 (sic). 

(7) Ms. : avæiar- (sic) primitivement, mais deux petits traits horizontaux au- 
dessus et au-dessous du ‘fl indiquent que cette lettre doit être considérée 
comme biffée. 


el 
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hon: : (F. 46 1° a) MEL : HAN + SAT DE : + 
 : (1) Aug : Non : HAN AG 

DEA : AZA : AU : co hA : Mon: : APS : PCR : 
NE ne : Dr : wa : DéTHN: : AJ AZ 
ot? : Me : AN : LCHNC:] 9% : APE : AA LU 
à: nc[a]fa 

nr : PJ : AUP : OMS 2 AAo : CA : mA. : 
(F. 46 r° b) @no-7 : No : 79°C : Ah : CAL : N°20 : (2) 
Sho-3 : ho : (3) LEAA : HELIE : LNO-Z : Non : aoû 
M, : Añow : Eh: AR : (4) Eh®-7 : Nov : MoN ()) on 
25 AZDU : Non : NAN : DR: 2 DEZO-L: : UE : DAA 
ao à: AN: AO NA OP 2 MAN à PT : 

DA 7H : LAINC : FAP : Dane : ANE : ONCNE : € 
Vi: (F. 46 v° a) gonna : ne : … (6) AG Go : GAP: A 
227 ::: 


IX — A9 00: : ÀN0-6 : APS : PCA : 4h73 : n°? . 
dE : AAC A : NCNPÀ : 

Ad 2 ONCNE : LZA : PA à: (7) AG: : n° = 

Dé : (S) GAP: : Aoohy : ben : PC : GE ‘À 
A0 : NCûPû : AH : LrAUA (9) ANAL (F. 46 v° b) 
ÆVov- : af. : 20 : 1 : Vôe : afhé. [:] FA 4-0: : 
APSA : CD à: AM à: Len & (10) Don h : EN AU, : À 


(A) Ms. : pJ-A.. 

(2) Ms. : n°76. 

(3) Ms. : enav (sic). 

(4) MS. : ne: 

(6) Ms. : fo (sic). La même métathèse se rencontre dans les miracles précé- 


(6) Cf. supra, p. 187, note 4. 

(7) Ici et plus bas, les noms propres ont été effacés. 

(8) Ms. : @y<. (sic). : 

©) Ms. : enfin (sic); FAUA est souvent écrit, dans les mss., pour +QUà, 
ut, 8. 

(10) Ici et plus bas, nous laissons subsister la ponctuation propre du ms, 
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PCrP + NC : HP: : GAS: 2 (1) A : ANA : 
NP 2" Ce : VA : mAhé. : FA EU: : APS : IC : 
C#ù : OAP0: : GAME: à: DH Re ? Dh : AN : VA : 
ché. : FAP AU: :: 

DA : LhO-£ : où : EP : © (EF. A7 r° à) At 
o, : (2) RILE : DADE- : AN : MAL GUPov- : (3) Ho: à: 
Dr : MY6.P : NAT : DCAL : MhAG: : GARD : ® 
AA: EN AA : MAN : HwÇE : AUC : DTA : 10 : VAR. : (4) 
RH : QE ? NABU- à DCAP-00- : Qhow-YE : AD: : EN 
2P9 2 DEN 7P HR : AH 2 PEN : ANDISE Drame : À 
PP: AE : DE (EF: 47 r° b) H : HwÇR : AUL : MAY 
AN : AN : Ado : Mo CC : PA : AA 2 D1bh : À 
JA Pa: : DETUL : (9) AA E MCAM : NRAYE : 
8 + PIC : (0) PH : Chan : AAC 2 ONE : APPYE : 
A : FEAPLE : ho Po: : (7) 770- : Ph : DNA. : 
AA hov- :: 

Dhwan : 14 ? "4 2 AN (PF. 47 V° a) Cav- : OA ? 
AN: PRP EE OP : HR ooCU’o- : AH : CHHT E (8) 
Dofh : BAM : (9) Sac: : 30: : FAR. [:] (10) à 
mn: : 9 2 OFF P'R : Dé EE DANA ho: : Mhée : 
ban : LCR: TEAM : AP EUR: : DA : ANA : (11) 
Dhé : M$ 


(1) Cf. note précédente. 

@) Ms. : @tæ- (sic). 

(3) La lettre ge est en surcharge. 

(4) Ms. : vaæ- (sic). 

(6) Ms. : œ8 1€. 

(6) Il faudrait l’accusatif (4Ag : 724) au lieu du nominatif (4,8 : 71€), 
qui se trouve dans le texte. 

(7) Après œn®2pav- se trouve dans le ms. le verbe 2730, mais un point au- 
dessus et un point au- -dessous de chaque lettre Nr à de ce mot doit être 
considéré comme biffé. 

(8) Cf. supra, p. 188, note 10. 

(9) La forme afñAæ se rencontre quelquefois au lieu de AflhP. 

(10) Ms. : FA@:7, (sic). 

(DAICFmote9; 
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Dhov- En : AO: : AN : LQUA> : (F. 47 v° b) ANNEE 
Hupove : (1) ARE + PORC HT © NC ? AA : AC 
n 2 OhAN 2 AR 2 DD : At? ACTA 2 ARTE : 
hr © DC : Mhg°AN : CE : 72 : PNA hi : AN: U 
ñ° : fé. : FAP AU : APS : AC : PC ù : 

AM : R1IGUE à: (2) @NA AR. : AN : EPA À OAAÀ : 
Qt : AMAR AVR: 2 DA9°% : A : PA : ON : 
(F. 48 r° à) @irt : QE : @A00 : h3PA : (LE # DoZh 
42 OÙE : OA : ANT 2 (6) @tTRosæ: : ACTE : 
nLLe = AUVAQ. : (4) AE : HAg°e à: @SHTr : (5) oNN 
Le: ook : 9%: DNôN : +900: : WE ? AAÀ : A7 
üt : (6) dû : ALLER : A PAC Non: ti: (7) OAI : SE 
nt : 09% 2 OA : PAR 2 DÔHY : QAM: : DAC : 
(F. 48 r° b) -P4$ : 30 : MA.£-on- : (8) AAŸ : ANA : DA 
fav : ME: NAAT : (9) HCAC Po: : PhA : bAù : DEA 
Æ +: (10) pan : (11) @FA9"T : (12) ANRGEVE: :: De 
Baco:- : DA : PA : N9°%T : NC : AND: : AIAL 
+ 2 NdbCNO®:  DAD- Ph : AH 2 NA : Fhoû : CA 
22 AH : 29202 à: GAhé. : FAI EU: : (F. 48 v° à) APS. 
à © 4h93 : PCR : (13) Rae: : DE : bAù : FAI 
vù : VA° : NOTE À DAD- Ph ? AN : ACALI # DACAP- 
où : Dé." he: Ph Dhwa : AD : NCIA : Dh 


1) La première lettre fl est en surcharge. 

2) Dans les mss. 77%} est souvent écrit pour 20H, mn, sa 
3) Cf. infra, p. 194, note l; ms. : @ùE : HN AAÀ à: N'YNT. 
1) Ms. : AUn®: (sic). 

o) La lettre } est en surcharge. 

6) Cf. infra, p. 194, note I. 

(7) Le mot A. h9"Cnav: à été corrigé de seconde main. 
(8) Lacune de quelques mots. 
(9) Ms. : NA. (sic). 

(10) Ms. : A@“hE:. 

(11) Cf. supra, p.188, note 10. 
(12) Lacune d’un mot. 

(13) Ms. : pan (sic). 


{ 
( 
( 
( 
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AG % Ah: ? DEAN: : NAAY » @HæEm : 1 : Nd 
Con: à (1) A: Léhe : DRAUTE : (2) AAI°AN : bCE 
à: ACOT : 

(EF. 48 v° b) AA%OD-€ : FAR : NYN- : DAALCNovyY : & 
PAT : DYLA : DIPAT : he :: 

AUYE 2 PIC : 0b : NANNov- :: 

AûE : ONCNE : DAT : CRE : Dhs : PI : OM 
dan : Pi: COPA : ANS : ….… (3) MAAAEU: : MAL. : 
CRI : AGÜOD : GAY : AOL : ACT : AL 


TRADUCTION 


VIT. — (F. 45 v° a) Miracle du bienheureux et du saint 
enfant Cyriaque. 

Que sa prière et sa bénédiction soient avec son servi- 
teur... (4) pour les siècles des siècles. Amen. 

Il y avait un (homme) irascible et coléreux. Il répudia sa 
femme. Ils se partagèrent entre eux leur mobilier, leurs 
biens et leur maison. (La femme) s'en alla chez son père. Son 
mari se fâcha. 

Tandis qu'il cheminait, il trouva (F. 45 v° b) {a vache (de 
sa femme), l’'attrapa (avec une longe) (5) et la tua. Le pâtre 
(de cette vache) vociféra. Beaucoup de gens allèrent à son 
aide. [ls trouvèrent la vache mourant. Ils reconnurent eux 
aussi celui qui l'avait tuée. Ils prirent et portèrent le cada- 


(L}° Ms: N'a Cov« (sic) primitivement, mais deux petits traits horizontaux, 
l’un au-dessus et l’autre au-dessous du %, indiquent que cette lettre doit être 
considérée comme biffée. 

(2) Ms. : @Pnn"E (sic). 

(3) Cf. supra, p. 188, note 6. 

(4) Cf. supra, p. 187, note 4. 

() I s’agit probablement iei du verbe amharique dAamar sous la forme ge ‘ez 
BAcwa, | 


FD] 
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vre (de: cette vache) chez le père (de la femme). Ils partirent 
(ensuite). 

(Celui-ci) les vit arriver vers lui. Il dit (au tueur de la 
vache) : « Pourquoi as-lu tué ma vache? » (Ce dernier) lui 
dit : « Pourquoi me prends-tu pour (un tueur)? Quant à 
moi, (F. 46 r° a)je n'ai pas vu et je n'ai pas entendu. Pour 
moi, je suis innocent. » Lui-méme, le tueur de la vache 
(parla) comme s'il n'avait (rien) fait. | 

Le propriétaire de la vache lui dit : « Jure par le nom de 
saint Cyriaque. Lui seul me sera utile. » (Le tueur répondit) : 
« Moi aussi j'agrée (ta proposilion) et je désire (jurer). Fais- 
mot jurer. » Aussitôt (il jura) pdr le nom de saint Cyriaque 
enfant, martyr de Jésus-Christ. 

Le tueur de la vache devint forcené. S’il voyait une chèvre, 
(E. 46 r° b),i devenait comme un tigre. S’il voyait une 
brebis, il devenait comme un chacal. Une fois il devint comme 
(un animal) rapace. S'il trouvait un âne, il devenait comme 
une hyène. IT devint tout à fait comme un chien enragé. 
Il parcourait la contrée. Le cœur de cet homme était enténé- 
bré. Il mourut d’une mauvaise mort. 

Puisque (saint Cyriaque) fait des miracles et des pro- 
diges, que sa prière et sa bénédiction soient (F. 46 v° a) 
avec son servileur… (1) pour les siècles des siècles. Amen. 


IX. — Miracle du bienheureux et saint Cyriaque, enfant, 
martyr de Jésus-Christ. 

Que sa prière et sa bénédiction soient avec. (2) pour les 
siècles des siècles. Amen. | 

Deux frères dans le sanctuaire (3) de saint Cyriaque, 
martyr de Jésus-Christ, se disaient continuellement entre 
(F. 46 v° b) eux : « Qui nous indiquera où se trouve le livre 
des Miracles de saint Cyriaque? » Tandis qu'ils disaient 
(ceci}, vint un homme d'un pays lointain. I donna (le 
renseignement) aux deux frères, en disant : « Dans ma 

(1) Cf. supra, p. 188, note 6. 

(2) Cf, supra, p. 187, note 4. 

(3) Ici, le mot avnz à le sens du grec +éxos, sanctuaire (cf. textes grecs 


hagiographiques). 
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cachette se trouve le livre des Miracles de saint Mar 
Cyriaque. » Les deux frères écoutèrent (ces paroles). Ils se 
levèrent ei allèrent (là) où se trouvait le livre des Miracles 
(de Cyriaque). 

Tandis qu'ils allaient sur la roule, (F. A7 r° a) is vinrent 
(dans une maison), afin de passer la nuit. Ils se reposèrent 
dans la demeure (où üls se {rouvaient) ef ils dormirent. 
Vint le milieu de la nuil. L'un des deux frères vit dans un 
songe (ceci). Un jeune homme, dont la grâce (était) belle, 
partit el revint (là) où ils se trouvaient, après avoir pris un 
bâton dans sa main. Il vit ces (deux) frères : l’un (était) en 
sommeil; l’autre (était) en (état) de veille, en train de 
réciter des prières. Le jeune homme (F. 47 r° b) dont la grâce 
(était) belle recueillit les paroles (de celui qui priait). Il 
récita la (même) prière d’une voix douce et l’acheva. (Le 
dormeur) se réveilla de son sommeil et exposa (son songe) à 
son frère. « J'ai vu, (dit-il), dans mon songe un fail impor- 
tant. » — « Qu'as-tu vu, 0 mon frère? » Il lui exposa (le fait) 
depuis le commencement jusqu'à la fin. Ayant appris (ce 
fait), ùüs furent fort épouvantés. Ils glorifièrent leur 
maitre (Cyriaque). 

Le lendemain is allèrent à leur (F. A7 v° a) affaire. Is 
arrivèrent au marché. Ils n'avaient (personne) pour les 
conduire. Tandis qu'ils étaient tristes, vint un potier. Il leur 
dit : « Venez, suivez-moi; je vous conduiraimoi-méme. » Ils 
se levèrent et s’en allèrent. Il les fit parvenir (au) pays de 
saint Cyriaque. Ce potier se sépara d'eux et alla (à) sa 
maison. 

Quant à ces frères, ils se disaient (continuellement) 
(F. 47 v° b) entre eux : « Où demeurerons-nous dans ce 
pays? Nous n'avons pas d'ami; nous n ‘avons pas de com- 
pagnon. » Un frère dit (à l'autre) : « Ne sois pas triste, 6 
mon frère. Nous-mêmes nous espérons assurément que le 
Dieu de Cyriaque nous fera parvenir (là) où se trouve le 
livre des Miracles de saint Mar Cyriaque. » 

Tandis qu'ils discutaient (entre eux), ils parvinrent chez 
un prétre. Ils (lui) demandèrent (sa) maison pour (y) demeu- 
rer. Ce prétre (les) écouta. Il entra (F. 48 r° a) (avec eux) 


ah 
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dans sa maison. Il ferma la porte de sa maison. Vint sa 
jeune femme (1). Elle leur dit: « Ne séjournez pas sous ma 
porte, (car) mon père el ma mère ne se (trouvent pas (ici). » 
Les frères furent tristes et pleurèrent. De nouveau la jeune 
femme se fâcha contre eux (et leur dit) : « Éloignez-vous 
de ma porte, afin que je ne vous connaisse pas. » Tandis 
qu’ils étaient chagrins, le prétre entendit (leurs plaintes). Il 
fut triste dans son cœur. Il ouvrit (F. 48 r° b) sa porte (et 
leur dit) : « Venez. » (Il dit à sa femme) : « Dis à ces 
hommes (de venir). » Cette femme les fit entrer. Elle les vit 
avec le prélre. Le prêtre et (eux) se saluèrent entre eux. Le 
prétre leur dit : « Pour quelle affaire étes-vous venus? De 
quel pays (étes-vous)? » Ils répondirent en disant : « Pour 
nous, nous sommes venus chercher le livre des Miracles 
(F. 48 v° a) du saint enfant Cyriaque. » Le prétre leur dit : 
« Quant à ses Miracles, ils se trouvent dans ma maison. » 
Ils répondirent : « De grâce, montre-les-nous. » Il (les) 
leur montra. [ls Se réjouirent fort. Le lendemain üls tirèrent 
(de leurs bagages) un volume et un qalam. Ils transcrivirent 
(les Miracles) et (les) achevèrent en paix. Ils retournèrent 
à leur pays, en glorifiant et (en) remerciant le Dieu de 
Cyriaque, martyr. 

(F. 48 v° b) O mes frères, j'ai été étranger et vous m'avez 
donné l'hospitalité, (mettant en pratique) les sept paroles de 
l'Évangile et les dix paroles (2) de la Loi (mosaïque). 

Cet exposé, gardez-(le) dans votre cœur. 

Que la prière (de saint Cyriaque), sa bénédiction, le don 
de son secours, la bonté de sa grâce et la suavité de sa parole 
gardent son serviteur. et son scribe Walda-Märyäm pour 
les siècles des siècles. Amen. Atnsi soit-il. Ainsi soit-il. 


TABLE DES MIRACLES DE CYRIAQUE. 


Premier miracle : L'ouvrier parjure. 
Deuxième miracle : L'incendiaire parjure. 


(1) Les expressions @ar : AA : rh: et AAA : nn, Signifiant Jeune 
femme, ne sont pas mentionnées dans le Lex. aelh. de Dillmann. 
(2) L'expression TA: désigne le Décalogue. 


+ 
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Troisième miracle : L'impie qui refuse d'orner le sanc- 
tuaire de Cyriaque. 

Quatrième miracle : Préceptes évangéliques, 

Cinquième miracle : L'âne et la hyène. 

Sixième miracle : Le voleur puni. 

Septième miracle : L’âne d'Abba Garimä. 

Huifième miracle : La vache tuée. 

Neuvième miracle : L'invention du livre des Miracles de 


y Tiaque. 


Sylvain GRÉBAUT. 


Neufmarché (Seine-Inférieure), le 22 Janvier 1925. 
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IL 


MANUSCRITS ÉTHIOPIENS 


APPARTENANT A M. N. BERGEY 


(Suite) (1) 


Psaumes, Cantiques des Prophètes et Cantique 
des Cantiques. 


Le ms. éthiopien n° 2 appartenant à M. N. Bergey renferme 
trois livres bibliques qui sont en honneur chez les Abyssins : 
1° Le livre aoyov-c : 44, Mazmoura Däâwit (var. 
avast : HAPT Où ofhé. : œHow-c:t : HAPT), 

Les Psaumes de David. 

2° Le recueil æ@ÆRAR : #0, Mahñäleya Nabiyät, Les 
GCantiques des Prophètes. 

3° Le livre GœÆ4A£ : æœAAR, Mahäleya Mahäley, Le 
Cantique des Cantiques. : 

Dans son classement Manoscritlti ed Opere abissine in 
Europa, pp. 624-625 (2), M. C. Conti Rossini mentionne : pour 
les Psaumes, TS mss. éthiopiens répartis entre 11 bibliothèques 
publiques d'Europe; pour les Cantiques des Prophètes, 62 mss. 


entre 9 bibliothèques; pour le Cantique des Cantiques, 60 mss. 
entre 9 bibliothèques. 


) Cf. R.0.C., 1920-1921, p. 426; Æthiops, 1922, p. 12. 


( 
(2) Rendiconti della Reale Accad. dei. Lincei, s. V, vol. 8, Rome, 1899. 


| 
9 


[n 


MÉLANGES. 197 


Nous groupons ces divers mss. dans le tableau suivant : 


PSAUME S CANTIQUES CANTIQUE 
DES PROPHÈTES | DES CANTIQUES 
PAIE Nate Paris es 2 Lit. 16 14 10 
2 CO-d'APDAdiO..". 2... , 3 4 D 
4H =BOdE d'Oxford. 7 48. 0, 1e 1 l 
45 BritisheMüseum. 2 0 227 2. 22 20 21 
D. Bibl. Comm. de Francfort-s.-M. 1 il 1 
6. Bibl. Nat. (1) de Berlin. . . . .. 13 13 12 
7. Bibl. Nat. (2) de Vienne ..... 3 » » 
D DID VaNCane AS) At: 2 10 2 2 
9. Bibl. Nat. de Pétrograd. . . . .. 6 6 6 
10. Bibl. Municip. de Cambridge . . 2 » » 
11: Bibl. Universit. d’Upsal. . . . .. l L l 


Rien qu’en ce qui concerne la France(bibliothèques publiques 
et collections privées), il faut ajouter à la liste de M. Conti 
Rossini les manuscrits récemment signalés : pour les Psaumes, 
14 mss. répartis entre 9 collections; pour les Cantiques des 
Prophètes, 12 mss. entre 8 collections; pour le Cantique des 
Cantiques, 9 mss. entre 7 collections. 

Nous groupons ces nouveaux mss. dans le latest suivant : 


PSAUMES CANTIQUES CANTIQUE 
DES PROPHÈTES | DES CANTIQUES 


mBIDI Nate. PArISM SP re 
HOOLMAADDATIER AE rene 


[ES] 


1 

n) 

3 

4. Bibl. Sainte-Geneviève de Paris. . 
5. Musée Ethnograph. du Trocadéro. 
6. Bibl. d’Aix-en-Provence . . .. . . 
He RDIDLAU ATARI T0 
SIMBIbDE de BESANCON ASE LE 
9EColkeMarcel Cohen su 4 
1 Coll. Sylvain Grébaut. Mi eue 


ei es bd bu D ts 20 
ei ed eu be ÀO 5 y (© = 
= OS En id bn he w CO 


(1) Ex-Bibl. Royale. 

(2) Ex-Bibl. Impériale. 

(3) Les chiffres donnés ici devront être modifiés, lorsque le Catalogue des 
manuscrits éthiopiens de la Bibliothèque Vaticane, dont la rédaction se pour- 
suit actuellement, sera imprimé. 
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Pour dresser ces deux tableaux, nous avons utilisé les tra- 
vaux suivants : a) pour le premier tableau : C. ConTI Rossini, 
Op. cit.; b) pour le second tableau : F. Na, Notices des 
Manuscrits syriaques, éthiopiens et mandéens, entrés à la 
Bibliothèque Nationale de Paris depuis l’édition des Cata- 
logues, R.O.C., 1911, p. 271 sqq.— M. CHaine, Catalogue des 
Manuscrits éthiopiens de la collection Antoine d'Abbadie, 
ouvrage ayant pour appendice le Supplément au Catalogue des 
Manuscrits éthiopiens de H. Zotenberg, Paris, 1912; Cata- 
logue des Manuscrits éthiopiens de la collection Mondon- 
Vidailhet, Paris, 1913; Catalogue des Manuscrits éthiopiens 
des bibliothèques et musées de Paris, des départements et de 
collections privées, R.0.C., 1914, p. 3 sqq. et p. 247 sqq. — 
C. Conrr Rossini, Vofice sur les Manuscrits éthiopiens de la 
collection d’Abbadie, Paris, 1914. 

Sont connues les éditions de Potken, Psalfterium Davidis 
et Cantica aliqua biblica aethiopice, Rome, 1513; de Walton, 
Biblia sacra polyglotta (renfermant, entre autres textes éthio- 
piens, le texte des Psaumes et du Cantique des Cantiques), 
Londres, 1657; de Ludolf, Psalterium Davidis aethiopice et 
latine, Francfort, 1701; de la Société Biblique de Londres, 
Psalierium Davidis aethiopice et amharice, sans date; de la 
Propagande, av'jjov-. : HAP'F, Rome, 1900. 


L Les Psaumes. — Les cent cinquante Psaumes et le cent 
cinquante et unième, appelé communément « surnuméraire et 
apocryphe ». À la suite de ce dernier Psaume, reproduit in 
extenso, nous ajoutons — le travail de comparaison sera aïnsi 
facilité aux lecteurs — le texte des versions grecque et latine 
(vers. grecque des Septante, d’après The Septuagint Version, 
greek and english, de la Société Biblique de Londres: vers. 
latine de saint Jérôme, d'après l'édition de Lagarde, Psalle- 
rium juxlta Hebraeos Hieronymi). 

Bien que le texte des Psaumes du ms. 2 Bergey s'accorde, 
en général, avec celui du Psalterium Davidis de la Société 
Biblique, les variantes cependant sont assez nombreuses. En 
voici quelques-unes, prises, çà et là, dans les neuf premiers 
Psaumes : Ps. Dav., 1, 5: A Ty" hu; 2 Berg. : T7 87h. 
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Ps. Dav., 11, 9 : FA pp-a-; 2 Berg. : TCAP-av-, Ps. Dav., 
Ut, L : @ebez; 2 Berg. : @wbep, Ps. Daw., AN € VIN 
Ad ; 2? Berg. : NAëwLg. Ps. Dav., v, 7 : Dh; 2 Berg. : 
th. Ps. Dav., "1, 3 : 2TNCZ ; 2 Berg. : YŒne. Ps. Daw., 
VU, 8: AAILA; 2 Berg. : RMLA : AYJAME. Ps. DAV, VIA 0% 
#0; 2 Berg. : @ùt. Ps. Dav., 1x, 5 : Th; 2 berge 
LES PA. Il y à beaucoup de variantes du même genre dans 
les autres Psaumes. 

Nous donnons aussi le classement des titres des Psaumes 
(41 titres différents) et la liste des interprétations des lettres 
hébraïques (Aleph, Beth, etc.) qui divisent en vingt-deux 
strophes le Ps. cxvrrr. : 


IT. Les Cantiques des Prophèles de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament. — Ils sont au nombre de quinze. Exception . 
faite des deux premiers cantiques de Moïse et du Magnificat, 
ils ne portent aucun titre. Is sont séparés les uns des autres 
(sauf l'Oraison de Manassès) par un espace blanc. 


a) Cantiques de l'Ancien Testament. 


1. Premier cantique de Moïse (Cantemus Domino, Exode, 
XV, 1-19). 


2. — Deuxième cantique de Moïse (Audite cœæli, Deut., xxxur, 
1-21). 

3. — Troisième cantique de Moïse (Ignis succensus est, 
Deut., xxx1r, 22-43). 

4. — Cantique d'Anne, mère de Samuel (Æxsultavit cor 
meum, 1 Rois, 17% 1-10). 

5. — Oraison d'Ézéchias (Ægo dixi : In dimidio dierum 
meorum, Isaïe, xxxvir1, 10-20). 

6. — Oraison de Manassès (Domine omnipotens). 

7. — Cantique de Jonas (C/amavi de tribulatione mea, 
Jonas, 11, 3-10). 

8. — Premier cantique des Trois Enfants dans la fournaise 
(Benedictus es, Domine, Daniel, 11, 26-45). 

9. — Deuxième cantique des Trois Enfants dans la fournaise 


(Benedictus es, Domine, Daniel, 11, 52-56). 
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10. — Troisième cantique des Trois Enfants dans la fournaise 
(Benedicite omnia opera, Daniel, 111, 97-88). 

11.— Cantique d'Habacuc(Domine audivi, Habacuc, m1, 1-19). 

12. — Cantique d'Isaïe (Anima mea desideravit te, Isaïe, 
xxVI, 9-20). 


b) Cantiques du Nouveau Testament. 


13. — Le Magnificat (Luc, 1, 46-55). 

14. — Le Benedictus (Luc, 1, 68-79). 

15. — Le Nunc dimittis (Luc, 11, 29-32). 

Nous avons comparé le texte des Cantiques du Nouveau 
Testament à celui de Th. PzLarr, VMovum Testamentum.…. 
aethiopice, Leipzig, 1899, et avons consigné, en des notes, 
toutes les variantes. Parfois, les variantes présentent des 
différences assez grandes. Par exemple, la seconde moitié du 
premier verset (secundum verbum tuum in pace, Luc, 11, 29) 
du cantique Vunc dimittis porte dans ms. 2 Bergey : MAAY® : 


ANA : now : Anh; dans Platt : AL A : Oo : 70h : 
NñAg”. 


III. Le Cantique des Cantiques. — Dans le ms. 2 Bergey 
le Cantique des Cantiques, qui suit immédiatement les Can- 
tiques des Prophèles, sans être introduit par aucun titre, 
est divisé en cinq sections. Ces divisions ressemblent aux 
paraschoth bibliques (n\w2) : 1'° sect., qui correspond à ch. } 
— ch. u, 7 de la Bible; 2° sect, qui cocréspond à Ch: 11, 
8 — ch. xt, 5; 3° sect., qui correspond à ch. 11, 6 — ch. v, 8: 
4° sect., qui correspond à ch. v, 9 — ch. vin, 4; 5° sect., qui 
correspond à Ch. vit, 9-14. 

Les quatre premières sections sont terminées par la doxo- 
logie suivante : 


Am hANNZ : APAL CI ALU DE 
MSA : HAZZ0: : ALI 

ho : 12h à DAY A à de : av-4 
hédbC : AûN : ho : A dpP-:: (1) 


"2 


(1) La fin de ce texte (deux dernières lignes) diffère du grec des Septante. 
Cf. Cant., 1, 7. 


E] 
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A noter la variante de la fin de la troisième section. 
Cf:infra, p. 218. 

La scriptio du ms: tout entier (Psaumes, Cantiques des 
Prophètes, Cantique des Cantiques) est faite de longues et de 
courtes lignes. Le ms. a donc l’aspect d'un volume de vers. 
Les longues lignes ont très souvent des mots en surcharge. 
Dans les textes que nous citons cette scripfio est respectée. 
Pour les Psaumes, la disposition des lignes du ms. 2 Bergey 


diffère souvent de celle du Psalterium Davidis de la Société 
Biblique. Aïnsi : 


Psait. DAFT 3. 
AE: FUN : FLY : ANRT # OBAAL : A LATE 
; Ms. 2 Bergey. 
AE 2 TU : EC : NNLILZ :: 
DBAAL : A CTI 
FOUT SDODE SNL 
PAL : A0 A 2 AAA : DAM : AAC 
Ms. 2 Bergey. 
PAL: ARI°0 : ANA 
OA: : (l) A he 2 


Il y a beaucoup de différences linéaires semblables. 

Les fautes de copie (v. 8. : CAhh- (sic) pro CAN; PA 
AU: (sic) pro PLAUr, etc.) sont moins fréquentes que dans 
certains mss. du Psautier. D'ailleurs, des corrections assez nom- 
breuses ont été faites de seconde main. On rencontre, çà et là, 
des formes nominales et verbales qui ne sont pas mentionnées 
dans le Lex. aeth. de Dillmann. 

A noter : la forme n<{- (sic), généralement employée au lieu 


(1) Ms. : mA. 
| fé 
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de #4; les graphies séparées Art :, ct :, A9° : (sic), 
v.g. : Ait : 2NA (sic) pro AùTINA, août : 807% (sic) 
pro ao-tb6#, 9°: 60@: (sic) pro AJ°08@-, et autres gra- 
phies semblables (7-2 : @4 pro #74°67, etc.). 


4. — Les Psaumes. 
a) INCIPIT. 


(E.3r°) hé : HART] : (1) NS PAZ + Gaoo-C : 
APT * | 

100 : NA : HAhé : N9NE : AA à 

OA A ban : où : ET: SPA 

HAE : Où : wife : oùdAAPI :: 

HS: : hL:] AH. ANdC : PC 

OHéh At : LrAN : BAT : DAT :i: 

opho-7 : Now : 66L:] At : NAT : AN[:] AH : 

998; 5: (2) 

Art 2 TU : GAZ : NATILZ :i: 
DPAAZ : ALTTIE 2 
Otine : (3) HN : LA AD 
An: Nov 3: PAT : AN : Novo :: 
fAov- : Non : et : (4) HEURE : Ya ? AIR : PORC à 
DNA TEEN : ARTILP he : (D) AH : RARES EE 
DA PA TA : Où : PC : ALP : 
Aûao : Ph9°C : (6 ane tan: ALP 5: (7) 
DEG Fo À : ASPA : FNEA 


(1) Ms. : HA6:D. 

(2) Le mot #7e est en surcharge, 

(3) Ms. : on. 

(4) Ms. : nover. 

(5) Ms. : om. hn.. 

(6) Ms. : png. 

(7) Les lettres #7 sont en surcharge. 
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b) CLASSEMENT Des TITRES DES PSAUMES. 
x) Titres propres. 


L @h& : HAS PT] : HP AY à gaomaw:-c : ngp't = 


Psaume I. 
2. NAT : Abo g : 

Psaume 3. 
3. AA rt : av1G DZ : 

Psaume 4. 
4. Aao[:] Al : @ivt : ACHE: + 

Psaume 6. 
9. MATE : ANMAE A : 
: Psaume 7. 
6. NA 7 : 14. : DT 714- A. *: 

Psaume 9, 


T. MATE : ALT 2 
Psaume 11. 


S. NAT : AÇNEY = 
Psaume 13. 
9. JwTo : 3e ù : PS = 
Psaume 14. 


10. Art : FPT à 
Psaume 18. 


11. AA : RCILR - 


Psaume 34. 


12. AA : a0yNNT : PORC =: 
Psaume 121. 


6) Titres communs. 
(1) Premier groupe. 


13. a) æœHæ:-C : NAT : NCh À 
Psaume 2. 
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14. 0) NA %t : NCAŸA 
x Psaume 8. 
15. c) TANT : NAZE : NnCûFA =: 
Psaume 21. 
16. d) AAYT : NnCûfû : DNA TE : PICLI © 
Psaume 44. 
17. €) Mat : NC : oh T7 =: 


Psaume 71. 


(II) Deuxième groupe. 


18. à) NAT : 44.7 = 
Psaumes 5, 30, 41, 42, 45, 46, 47, 60, 67, 72, 76, 80, 88. 
19. b) MAT : AT 
| Psaumes 62, 70. 
20. c) Hr<4-7 = 
_ Psaumes 63, 64, 87, 89, 92, 93, 94, 96, 97, 98; 99, 400, 
101 (1), 102, 103, 104, 105, 106, 109,110, 112, 113,:114, 120, 
122,:123:124,125. 126, 127, 198:129;: 180 IS 1352 133 b# 
150; 137138: 
21. d) TANT : HT 4-3 # 
Q Psaume 86. 
22. e) av'Haw:C : H°f4.4.3 
Psaume 95. 
23. f) Hd à VA: LE 
Psaume 135. 


(III) Troisième groupe. 
24, à) æœia:C : NAT : AAA * 
Psaume 10. 
25. b) AYANT 2 HAXA 
Psaume 35. 
26. ©) MA7T : AAA * 
Psaume 139. 


. (1) Le Ps. 101 à pour sous-titre : Añe1 : A4h3-P à ff : BEN : HEND: : pe: 
00 à AA NdeC : MAAF. 
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ne) 
© 
QT 


(1V) Quatrième groupe. 


27. a) av'hawv-( : HhHben … 
Psaume 12. 
28. b) HhHbEù : 
EStmMes 15 46217,20,22,9295 94/9596: 27, 85. 111, 
Lol 1 

29. ©) NA rt : hIPER : 

Psaumes 19, 28, 29, 31, 32, 33;-40, 52, 65, 74, 75, 116. 
30. d) FAT : HR LR =: 

Psaumes 90, 91. 


(V) Cinquième groupe. 


31. à) FAR : A * 
Psaumes 36, 77. 


32. D) AE 2 FAIR : A 
Psaume 48. 


(VI) Sixième groupe. 


33. à) NA? : Chît :: | 
Psaumes 37, 38, 50, 53 (1), 66, 69, 119, 140. 
34. db) CA * 
* Psaumes 141, 142 (2). 
35. c) TANT : NAT : CA : DhHbLA : 


Psaume 51. 
(VII) Septième groupe. 


36. à) NAT : a PNLT = | 
Psaumes 43, 54 (3), 99, 600, 00101000: 19,818,4 10: 


(1) Primitivement : MA’r1: : Hp eù ; le mot GAfr, en surcharge, est écrit 
au crayon. , 

(2) Le mot GA est écrit au crayon (Ps. 141 et Ps. 142). 

(3) Ms. : A (espace blanc) ovpfl 87 (écrit au crayon). 
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37. db) TANT : Ho P-NL7 *: 
Psaume 82. 
38. c) Had NP7 *: 
Psaumes 107, 108. 


(VII) Huitième groupe. 


39. a) HA4: : AUGT * 
Psaume 49. 
40. db) HA: : AuGT : MALU-L: * 
Psaume 97. - 
A1. c) Hg: ? NUS : Oo Tr 
Psaume 81. 
y) Sans titre. 
Psaumes 39 (1), 83, 84, 143, 144, 145, 146 (2), 147, 148, 
149, 150, 151. 


C) LISTE DES INTERPRÉTATIONS DES LETTRES HÉBRAÏQUES 
DIVISANT EN STROPHES LE PS. CXVIIL 


LL. AE 

(F. 97 v°) AGE ? NLA : BAL ANdEC 
2 AT 

(F. 98 r°) QT : A'LA : -16-L6 :] AH ANdC : 
3. DOLA 

(F. 98 v°) JALA : N'LA : 49° à AH ANdEC 
& 40T 

(F. 98 v°) AGP : MLA : RAD : AL ANAC *: 

D. 4 

(F. 99 r°) Z : ALA : RP: : AL ANA *: 

6. Po- 


CF. 99 1°) Po : ALA 3 EAD: ? AL. AdC *: 


(1) Ms. : AA’YT (suivi d’un espace blanc). 
(2) Ms. : av'Hav-f!, 


[] 
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7.48 
(EF. 99 v°) 48 : ALA 2 HN ? AL ANdC 
à 8. ht 
(F. 100 r°) ds" ? A'LA ? hear : AN ANA : 
9. mt 
(F. 100 v°) mt 2 A'LA : PR : AL ANA * 
10. gg: | 
(F. 101 1°) pee # MA : 2077 3 AL AMC # 
11. h@ 
(F. 101 r°) h& + A'LA ? NPA. : AL ANdLE 
12. 497,2: 
(F. 101 v°) A9ZR: : ALA : API: ANLANAdE ? 
13. e9 go 
(F. 102 r°) 29.99 2 ALA : 22487: ANLANAC ? 
14. æ% 
(FE. 102 v°) @% +: ALA : 7-9 3 AL ANdC * 
15. AIR T 
(F. 102 v°) APE : NLA : ÀC2O : AL ANAC © 
16. 4, 
(F. 103 r°) 4 : ALA : À07% 2 (1) AL ANdE 
17: 45 | 
(F. 103 v°) & ? MLA : EF? AL ANdC 
18.48% 
(F. 103 v°) AR : N'LA : ASP : ANLANAE # 
19. $G 
(F. 104 r°) $@ : NLA : PEN : ANLANRE # 
20. 4û 
(F. 104 v°) à : MLA CA ? ANLANdC 
A LEU C ES 
22, hp 
(F. 105 r°) Je 2 QLA : Th? AN ANdE 
(1) Ms: : n°977. | 


(2) Le 47 n’est accompagné d'aucune interprétation. 
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d) LE PSAUME cCLT. 


(F. 121 r°) #0-ù : A9 : hI°AUODE 

DEAN : NOT : AN 

Dhéh, : ANG : AE :i: 

OLO-L : LAC : 7h :: 

DBRNOE : ENT PLL-P : aoow-c 2: (1) 

av'ye 2: PC : AAA ::: 

DA : A AN C ? DA : A9 TZ 

Dh : 420 : MANN : DAL:V IL, :* 

D?" A2 : h9°9099 : AN:e 

odN2Z : PNG : PSN 

AUO-LA : w6 07 : DALPT HE 

DA : (2) Nov: : AH ANA C 2 

DOAÔN: : AFARHE ? Ah : NC :E 

Dé1007 : NATIANEU: : CN-AZ :i: 

DA : OT 2 AO0N 1 : AIDANT : AA :: (2) 

OPEN? : (4) @ùT : Aa: : (D) ACLY : DE: : Ne, 
À: AL ANdLC :: 

DA YA : PANNE: : HAJAOBU: : (0) ARE. :: 

mat : Chû : ATARE: :: (7) 

DAAAAN: : RAÛE 2 AL hd : Ah A 


(1) La lettre & est en surcharge. 

(2) La lettre & est en surcharge. 

(3) Les mots A0A7 : A7°@-hT : 4n° sont écrits sur un grattage; au-dessus du 
mot 4n°? un & est en surcharge. 

: Le mot mHp&np est écrit sur un grattage. 

(5) Le mot 4Aov+ est écrit au-dessus du mot mr, qui à été biffé. 
(6) MS. : HA9° : Adour, 
(7) Après ATA£e: (sur la même ligne) le mot œhññAñn- à été écrit, puis a été 


gratté superficiellement; ce mot se trouve renvoyé au commencement de laligne 
suivante (dernière). 
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e) VERSION GRECQUE DU Ps. CLI. 


Ca € S 2 » 4 
OÙros 5 Valudc dtbypagos ei Aavld nat ÉÉwbey! +05 
u ee et 4 _s LA 
&ptÔpob, Ote épovouaynoe tù Todd, 


1: Muxpèç uny ëv sois &Dehgoïc pou, nat veütepos Ev rù cixw To 


pe | 
TATPÔS Lou, Étolpauvoy Tù mpobaTA To Tatpôs pou. 

2. A yeïoécs pou Erolnouv Bpyavoy, nat of Déxruhol UOU fpHooav 
YahTproy. 


3. Kai tic àv ayYyehet To Kopto LOU; œbTès Se adTG ElouKoUeL. 


AT Le > ” s 
4. Arès Elaméorauhe rèv SYYEhOY abTob, xal pé pe Èx TOY Tpo= 
\ 
xt, 


[UE 


Épetcé Le y TO EÂalw Thc ypioews abrob. 
= e > « r Al S1 » en 
D. Of adshgot pou wxhct nat ueydhor, nat où ebdhwnoey ëv adroïc 
Küpuos. 

6 ’E£7)10 u A À re LÀ a NON ! lé 2 
. HéÿAloy etc ouvavrnoty 7& a oqUAw, nai ÉmiXATNOATATO pe Èv 
= »S / , s 
roîs eldwAo!S aÙTob+ 
7 ?E: Y SL 2 GEAR à j , ! > ! 
à vw OÈ onmasämevos TV TAp AUTOÜ UAYApay, ATEXEPAAOX 
A ” > en 
œÜTOV, Kai np éveudoc £E viov Iopañà. 


f) VERSION LATINE DU Ps. CLI. 


ss 


. David. Extra numerum. Cum pugnavit cum Goliath. 
Pusillus eram inter fratres meos. 
: Et adolescentior in domo patris mei. 
3. Pascebam oves patris mei : 
Manus meae fecerunt organum, 
Digiti mei aptaverunt psalterium. 
4. Et quis annuntiavit Domino meo? 
Ipse Dominus, ipse omnium exaudiet. 
o. Ipse misit angelum suum, 
Et tulit me de ovibus patris mei, 
Et unxit me in misericordia unctionis suae. 
6. Fratres mei boni et magni, 
Et non fuit beneplacitum in eis Domino. 
7. Exivi ad viam alienigenae 
Et maledixit in simulacris suis. 
8. Ego autem evaginato ab ipso gladio 
Amputavi caput ejus, 
Et abstuli opprobrium de filiis Israel. 


Ds 
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2. — Les Cantiques des Prophètes. 
I. —— CANTIQUÉS DE L'ANCIEN TESTAMENT. 


1. — Premier cantique de Moïse (Cantemus Domino, Exode, 
XV, 1-19). 
a) INCIPIT. 
(F. 121 v°) AAC : PT : Da : Aov-, = (l) 


F0: AA LANCE : A : HAN # (2) , 
aCû : Daoÿl667 : BAD : DE : ARC 


b) DESINIT. 


(E. 122r°) mb : Añ4hRA : PAG : A7t : LA : 27 
AE bhA : NAC + (3) 

LA : Aoove : AdET : 097 : DAT : NA D9 

2. — Deuxième cantique de Moïse (Audite cæli, Deut., xxxn, 

1-21). 

a) INcipir. 

(F. 122 v°) Aûet : o0-à, : HA 29° : G : 

AA 90 : A9I8 : DAT AICN :: 

otrA°10 :PKC: PA: 9 


b) DEsiniT. 


(F. 124 r°) DAT : Adb'Yho0: : QHA 9 : APN 2: 
DA90 Pa: : ARUA : NH CAN, :: 


3. — Troisième cantique de Moïse (4) (Ignis succensus est, 
Deut., xxx11, 22-43). 


1) av-f, en surcharge. 


( 

(2) à en surcharge. 
(3) G en surcharge. 
( 


4) Par erreur le titre 4, (Cantique) d'Anne, à été ajouté au crayon. 
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a) INcIPrT.. 


(F. 124 r°) Añoo : Ad » FYPR à: Aa HN :: 
DD, : hûnN : AAA à ht :i: 


.b) DESINIT. 
(F. 125 v°) œRtbha®: : AQAPE ::: 
D Pr éh ? AN ANdE : PC 2 AH: :: 


4. — Cantique d'Anne, mère de Samuel (Exsultavit cor 
meum, T Rois, 11, 1-10) 


a) INGIPIT. 


(F. 125 v°) 030 : ANL : NAIL Ad C :i: 
ODFAGA : PCIL : MAI ANC : Da£:-% 3 :: 


; b) DEsinir. 
(FE. 126 v°) mRu-fav- : SCA : LA lat à 2: 
DRROA : PCI: 0j dx 
5. — Oraison d'Ézéchias (Ego dixi : In dimidio dierum 


meorum, Isaïe, xxxvir1, 10-20). 


a) INCIPIT. 


(F. 126 v°) AA : 06 : A7" : COPOA ::: (Œ) 
ot : AGPA : AAA ? ALT 2H. : Yo :: (2) 
b) DEsInIrT. 

(ÆF.127r) @fe ? Ath : DAC : (3) Ah #: 
Nid : (4) PA : RLDTE :: 

Nb£:a : (LE : AL ANMdLC 
(1) Le mot avæga est précédé du mot pa, qui a été biffé. 
(2) $g en surcharge. 


(3) Ms. : @l?". 
(4) Ms. : An. 
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6. — Oraison de Manassès (1) (Domine omnipotens). 


a) INCIPIT. 


(F. 127 r°) Ah : Adll : NA : (2) Oo N9° ::: 
AA No: : AANPY :: 


b) DESINIT.. 


(F.198 r°) AëNdhh : Mi : (6) LH : oNaæPà : 

h8oTre ::: 
Aûon : Ph : CN : NA : (6) SLA : ATILT 2: 
Ah : Gnd't : AGO : GAP : À°2 7 E (7) 


SE 


7. — Cantique de Jonas (Clamavi de tribulatione mea, . 


Jonas, 11, 3-10). 


a) INCIPIT. 


(F. 128 r°) Ace : 097400 : 10 : ANLANAE : A9 


ane : (8) 
DA à: Not : NCw + AhA 


b) DEsinir. 


(FE. 128 v°) A7Û : PA : PA: Ad : NFIFL : AA: 
à : à :: (9) 


(1) Aucun espace blanc ne sépare l’Oraison de Manassès de l'Oraison d'Ézé- 
chias. 


(2) Ms. : nn. 

(3) Ms. : Ann. 

(4) Entre œn et Pan un mot a été effacé. 
(5) heœ’re en surcharge. 

(6) Ms. : nr. 

(7) Ms. : aanetr. 

(8) Ms. : g°An., en surcharge. 

(9) à : An en surcharge. 


MÉLANGES. 213 


mi : AABN : NhBOTE : (l) AO07P: : AAA AN 

dC ::: (2) 

8. — Premier cantique des Trois Enfants dans la fournaise 
(Benedictus es, Domine, Daniel, n1, 26-45). 


a) INCIPIT. 


(F. 128 v°) RANAN : AM ANdLE ? AJAN : ANPY ::: 
Ant : Dh : APN : AGAY :: 


b) Desinir. 


(F. 129 v) @RAg°£ + hon : AY : HULANAUE : AA 
n: (3) avtsth #: (4 
AA : Onde : PC : An : GAY ::: 


9. — Deuxième cantique des Trois Enfants dans la fournaise 
(Benedictus es, Domine, Daniel, 111, 52-56). 


a) INcIprr. 


(F. 129 v°) ete : AL ANdLE : AY°AN : API 
AZ : DAE : DAO-AZ : DE : AGAY :i: 


b) DESINIT. 


(F. 129 v°) NN : AT 2: GAGAT : APE 2: 
(F. 130 r°) Ah ? ATE + ONE ? (D) AT : AGAP € 


10. — Troisième cantique des Trois Enfants dans la fournaise 
(Benedicite omnia opera, Daniel, nr, 57-88). 


(1) @ en surcharge. 

(2) MG en surcharge. 

(3) Ms. : A7°An. 
; (4) An en surcharge. 6 

(5) Primitivement : œ@f-Gn; un n à été ajouté en surcharge; le W primitif 
doit être considéré comme biffé, car au-dessus et au-dessous de cette lettre se 
trouvent deux petits traits horizontaux. 
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a) INCIPIT. 


(F.130 r°) enCh? + ne : (1) 20 : ANA? AA AN 
dC :#: (2) 
Dh : DA : DAO-AZ : DAE : AZAP * 
b) DESINIT. 
(F. 130 v°) PACA? : AGFL : DAUCL : DOLAR À : AA : 
ù € 
AC : AA : HAL: : moe [:] bn] :: 
11. — ‘Cantique d’'Habacuc (Domine audivi, Habacuc, an, 
1-19). | 
a) INCIPIT. 


CF. 130 v°) AANLA à ATOM : L-J°DN : AZ AN 
CA: Eh : DA YNCN # 


b) DESINIT. 


(F. 132 r°) AS + AO-AT : PLDYZ 2 
No : A0 : 5) No ALRU: :: 


12. — Cantique d'Isaïe (Anima mea desideravit te, Isaïe, 
XXVI, 9-20). 


@) ENCIPTT. 


(EF. 132 r°) ADAT = FAP © YEN = A : AILR : 
hg°ane # (4) 
hûa : NC73 : TFAHMN : NSA : (D) JO PC ::: 


() Ms. : nr. 

| (2) AG en surcharge. 
(3).Ms. : ne70. 
(4) Nn°AN.e en surcharge. 
(©) Ms. : nen. 
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b) Desinir. 


(EF. 133 r°) @HHNA : Am : PO 
AÛN : EhAG : oYE : AL AN C :i: 


IT. — CANTIQUES pu NoUvEAU TESTAMENT. 
13. — Le Magnificat (Luc, 1, 46-55). 


(EF. 133 r°) get : ATHATY : CRI s (l) 

JONL- : TEL 2 AAMNLANAC 

ot Thw£ : (2) aœ3e.he : NAg°AN.E : (5) mawp-#36 :: (A) 
AûoD : CAL : 0909 : hot: ::: 

Qu: : (5) APLARLA : LATN60-Z : (6) neÀ : FO AL: :i: 
he : Né : ASF : DELA : AN LT 

DbS.h : Nav: :: 

DUAL : ATO-AL : FO-AL: : AAA : CECUP = 
DNA : PLA : No DE 

OHPov- : (7) AAà : LAN : (8) AA, : Alan: :: (9) 
Œyw-f.a- : NPA : AG NCEVPa: :: (10) 

hAf£-ov- : (11) Ath 2: 

DAA Mo: : A9NCNE : (12) ACH-AZ :i: 

DérPan- : Da. Pov- : ANDAY 


(1) Le titre est écrit en caractères rouges. 

(2) Primitivement : grhwg, mais deux petits traits horizontaux au-dessus 
et au-dessous du g& indiquent que cette lettre doit être considérée comme biffée. 

(3) Platt : Nh7°”ANS. 

(4) Platt : mavg:Yz8 ; ce mot est en surcharge dans le ms. 

(6) Platt : œur. 

(6) Ms. : eàt-f40-7,; la lettre Fr est en surcharge. 

(7) Ms. : HCPav+, 

(8) MS. : PAfl£. 

(9) av+ en surcharge. 

(10) ov+ en surcharge. 

(11) Platt : @hofg-on:, 

(12) Platt : Nen$. 


(201 . 


216 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


otoNne : (1) Ahñ-hA : PAU: : (2) 
otHNe : "VA : HEDac®- : NANPI : (5) 
AhNCY9° : DAC: : AN : AZAI® 


14. — Le Benedictus (Luc, 1, 68-79). 


a) INCtPir. 


(F. 133 r°) RANEN : AM ANdC : APAN : AG RA 
(FE. 133 v°) HAUA : (4) œ1né : DRE : AH : 
HAU- :: 


b) DESINIT. 


AC : (©) No : PCAP-00- : NCYE : 
AA 2 RyNE : où 2 A Aa : DAT : PF à : (6) 
Non : PCT : A9 : (7) EE : (8) AA :: 


15. — Le Nunc dimittis (Luc, un, 29-32). 


(F. 133 v°) RAR : ThôC : AMNCN :: 

AAA : AMILA : Neo : Anh :: (9) 

(F. 134 r°) Aña : CAL : AOLTTE : ALAN :: (LO) 
AètSaon : (11) bee : de 2 AH-NN 

ho : net : (12) NANCY: Ah 


(1) Ms. : oroNe. 

(2) Ms. : PrAAU. 

(3) AY en surcharge. 

(4) Ms. : HTwua,. 

(9) Platt : muwad, 

(6) Ms. : mA: à 4; la lettre + et e mot 4e sont en surcharge. 
(7) Ms. : h147. 

(8) Platt : @nT à 4°, 

(9) Platt : RH à Mon à YANN : AñA7°. 
(10) Ms. : ne: 3%. 

(11) Platt : HnñTrSaœ-n. 

(12) Ms. : Fm. 
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oNNE : AH : (l) AMAR A 


3. — Le Cantique des Cantiques. 


Division, dans le ms. 2 Bergey, en cinq sections. 
I. — Ch. 1-ch. 1, 7. 


a) INcIPIT. 


(F. 134 r°) Ray : Noa: : hu: ::: 
A9 : APATN, : AIDE :: 


b) DESINIT. 
Cf. supra, p. 204. 
IL. — Ch. 11, 8-ch. 11, 5. 
a) INCIPIT. 


| (F. 135 r°) pA (2) 1: DAS: : Ar: GUe : DE : Eh :i: 
_(F. 135 v°) AH : LA : NeDONA : ALAN 


b) DESINIT. 


Cf. supra, p. 204. 
IT. — Ch. ur, 6-ch. v, &. 
a) INcrPrr. 


(F.. 136 v°) ao% : Bt : HE: AT : TOCA : A9°749 
No :; LoG : Hmé.é : APR ::: 


b) DESINiT. 
(F. 139 r°) Aa : env: : ADAL: : AFP : Non : FER 
ŒU: :: (5) 
(1) Platt : œnnMe : hUNN. 


(2) Ms. : PA. 
(8) + ee:au- en surcharge. 
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Ana : yet: (1) Ars Eh 
TV. =" Ch v SEC NE 


a) INCIPIT. 


(F. 139 r°) go#t + Az OAR: : AN, : APD AE : 
h@: :: (2) 
wELRT : AAA à 


b) Dis, 
Cf. supra, p. 204. 
V. — Ch. vu, 5-14. 
a) INCIPIT. 


(F. 142 r°) of : QE 2 HE 2 RE 2 PLO-Z : No : AU 
b9p : OANCUT : A TT 2 To CDN : NDAL: : Are x (2) 


D) DESINIT. 


(F. 142 r°) HAN : Añ9°92 : PR : AY: DAL: : (4) At 
€: Ha : ADEMA 
DADAN : LA : (©) ot : APN : 24-97 2 (6) 


Immédiatement après le Cantique des Cantiques se trouve 
le colophon suivant : 


(1) Ms. : "yAemtr, mais deux petits traits horizontaux au-dessus et au- 
dessous du à: indiquent que cette lettre doit être considérée comme biffée. 

(2) A:5a- en surcharge. 

(3) HAL: : h“r-f en surcharge. 

(4) Ms. : @AAe:. 

(5) Ms. :"7eeA, mais deux petits traits horizontaux au-dessus.et au-dessous du 
£ indiquent que cette lettre doit être considérée comme biffée. 

(6) Primitivement : e::4-7#, | 
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* 


E. 1483 r°) dt : AN : HHAL: : om 3e : PS.ù : 
ÀAZAP : DAGAOD : GAP 2 AAA, : AY : Pet : ee : (l) 
Pet : NCûPÙ : HAL. : ChOD-Qÿ : hIACLI : (2) HA 
PAR: AP Y : ART? RAYON : ANT : HAAYY : À9° 
ne : 6) août : OA : DASS : 02° : OAÀ : h0%% : N 
ve dl:] PA : 0 : PRE: : ANA : AC NN 
Cûfû : Qo PE à: AIRE à: DAYGA : 2ACN 2 HAL : 
on : AT|||l| (4) 


Parchemin ; 146 feuillets, dont 5 blancs (les deux premiers et Les trois 
derniers; en outre, le verso du fol. 143 est blanc); 144 millimètres sur 
1063; scriptio sur la page entière avec grandes et petites lignes; 22 à 
24 lignes par page (certaines pages ont 20 lignes; d’autres, 95; la pre- 
mnière page a 20 lignes; la dernière, 24); reliure abyssine : sans dos; 
plats en bois (5 millimètres d'épaisseur); 15 cahiers (le cahier de garde, 
qui est en blanc, a 2 feuillets et n’est pas numéroté; les autres .cahiers 
ont 10 feuillets, excepté le 9e et le 14°, qui ont 12 feuillets ; ils sont numé- 
rotés, sauf les 1°, 4, 13° et 14°). xyn° siècle. 


Sylvain GRÉBAUT. 


Neufmarché (Seine-Inférieure), le 23 octobre 1925. 


(1) Un espace blanc est laissé après le mot e-7%A pour l'insertion ultérieure, 
“Æmicaractères rouges, du nom de #7cp9°. 

(2) La lettre 3° (finale) est de seconde main. 

(3) Ms. ? A7 mA. 4 

(4) Le-colophon du ms. est inachevé. 
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Conrad CHaApMan, Michel Paléologue, restaurateur de l'Empire Byzantin 
(1261-1282). E. Figuière, éditeur. Paris, 1926, 234 pp. Prix 25 fr. 


Cette monographie générale est la première qui soit publiée sur les 
règnes des Paléologue. Elle est l’œuvre d’un jeune auteur, élève de nos 
universités d'Amérique. Il existait déjà des monographies très sérieuses 
et importantes, assez anciennes d’ailleurs, sur Jean Cantacuzène par Val. 
Parisot (Paris, 1843) et sur Manuel II par Berger de Civrey (Paris, 1853); 
toutefois ces deux monographies ne cherchent pas à donner une idée 
complète du rôle politique ou littéraire de ces empereurs. 

Il est vrai qu’il existe une monographie sur Michel Paléologue écrite en 
grec par J. Pervanoglou et publiée en 1883 à Leipzig : je ne connais pas 
cet ouvrage qui n’est même pas mentionné dans la littérature byzantine 
de Krumleacher; je ne crois pas qu'il ait une valeur scientifique, de 
sorte que, je le répète, M. Chapman peut être considéré comme nous 
ayant donné le premier essai de monographie complète sur le règne de 
Michel Paléologue, règne qui est extrêmement important et intéressant au 
point de vue politiqueet religieux; l’histoire intérieure de l’ ERP à cette 
époque est encore très mal étudiée. 

L'ouvrage de M. Chapman témoigne d'une grande connaissance des 
sources grecques et orientales et des ouvrages de seconde main : sa 
connaissance du russe lui à permis d'utiliser les ouvrages écrits dans cette 
langue : la bibliographie qui occupe les pages 181 à 190 en témoigne. 

Le livre se compose de dix-sept chapitres et d’un appendice. Après 
avoir donné un aperçu de la situation de l’Empire Byzantin avant sa res- 
tauration, l’auteur passe à la question de la jeunesse et de l’usurpation de 
Michel Paléologue, à la reprise de Constantinople en 1261 et aux premiers 
événements qui se sont déroulés dans la capitale après l'entrée triomphale 
du nouvel empereur. 


Comme nous pouvions l’espérer, l’auteur s'occupe ensuite d’une façon 


détaillée des affaires politiques d'Italie et des relations de Michel avec 
Charles d'Anjou, ainsi que du fait fondamental de la lutte de l’empereur 
et de l'Église grecque. Il raconte ensuite l’histoire du Concile de Lyon et 
de ses suites en Orient. Le chapitre xu1 est consacré aux Vèpres Siciliennes 
qui écartèrent de Byzance le danger d’une restauration latine; et dans le 
Chapitre XIV l’auteur s'occupe des relations entre Michel Paléologue et les 
puissances asiatiques (pp. 146-151). 
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À) 


Un seul chapitre est consacré à la politique intérieure de l’empereur. 
On peut regretter que cette partie ne soit pas suffisamment développée 
et on nous permettra de souhaiter que de pareils travaux ne craignent pas 
de s’appesantir sur des sujets aussi peu connus : alors seulement il sera 
possible de donner un tableau complet de la vie intérieure de l'empire qui 
était d’ailleurs très intense et qu’il serait si intéressant de connaître. 

Après avoir raconté la mort de Michel Paléologue, l’auteur essaie d’appré- 
cier son caractère : diplomate avisé, il s’attaquait de suite au nœud de la 
question, mais on ne saura jamais si sa conversion à la foi romaine était 
vraiment sincère (p. 164). à 

L’appendice reproduit des extraits de l’autobiographie de l’empereur 
Michel Paléologue traduits en français. Cette partie est très intéressante : 
ce texte grec en effet n’est connu que par une édition russe à présent pres- 
que introuvable. Les pages 179 et 180 donnent un tableau généalogique 
détaillé que l’auteur fait suivre de deux gravures empruntées à la publica- 
tion russe de Sikatchef : la première est le portrait de Michel et la seconde : 
l'emblème des Paléologue : l'aigle à deux têtes. IL eût été préférable de 
publier le portrait de Michel Paléologue qui se trouve dans un manuscrit 
de Munich publié par A. Heisenberg en 1920, dans son travail : Aus der 
Geschichte und Literatur der Palaiologengeit. 

D'autre part on ne comprend pas bien le renvoi donné par la note 4 à 
la page 133 à l'ouvrage d’'Hartine. Mais ce sont là questions de détails sur 
lesquelles nous ne voulons pas insister ; qu'il nous soit seulement permis de 
demander à l’auteur de cette monographie de continuer ses études si 
heureusement commencées. 

. A. VASILIEV. 


Paris, 4 septembre 1926. 


Martin JUGIE, Theologia dogmatica Christianorum Orientalium ab Ecclesia 
catholica dissidentium, Tomus I : Theologiæ dogmaticæ Græco-Russo- 
rum origo, historia, fontes, Parisiis, 1926, 727 pages. 


Dans l'introduction de son livre, l’auteur souligne la difficulté de sa 
‘tâche et la hardiesse de son entreprise. Il sait qu'une étude complète et 
définitive de son sujet est actuellement impossible : une bonne partie des 
sources de la théologie orientale sont encore inédites, et d'autre part 
l'état présent de l’Europe apporte une gêne grave à la documentation. 
Mais la erise que traverse l’Église russe attire l'attention du monde 
chrétien : cet ouvrage trouve sa pleine justification dans son opportunité 
et son utilité. ; 

La « Théologie dogmatique des Eglises orientales » comprendra trois 
volumes, les deux premiers consacrés à l'Eglise orthodoxe gréco-russe 
‘(t. I, Histoire; t. II, Doctrine), le dernier aux Nestoriens et aux Mono- 
physites. = 3 

Le premier volume traite de l’origine du schisme grec, de l’histoire de 
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la théologie et des sources de la doctrine de l'Église gréco-russe. Fauteur 
étudie d’abord. deux questions générales nu quelle est la situation des. 
Églises orientales par rapport à l’Église catholique, et quels ni 
définissent cette situation : les termes de schismatique, hérétique, dissident 
et séparé sont également exacts, ce qui donne tout droit dé choisir dans 
la controverse ceux qui sont les plus bienveillants, c’est-à-dire ceux de 
dissident et séparé; 2 quelle est la situation des fidèles de ces. Eglises par 
rapport à l'Église catholique : c’est celle des hérétiques et schismatiques 
« formels », qui ne sont complètement en dehors de l’Église catholique 
qu’en tant que société religieuse. 

L'histoire du schisme grec est traitée de la facon suivante : 

1° la préparation du schisme et ses causes lointaines, à savoir : la subs- 
titution de Byzance à Rome comme capitale de l’Empire romain; le 28° ca- 
non du concile de Chalcédoïne, qui attribue à la Rome nouvelle des 
prérogatives égales à celle de la Rome ancienne; le césaro-papisme de 
Byzance, l'ambition de certains de ses chefs civils et religieux, l'orgueil 
national des Byzantins et leur hostilité contre les Latins; des diver- 
gences partielles dans les rites et les usages; une conception différente 
des méthodes de la théologie dogmatique:;- 

20 les débuts du schisme, avec Photius : l’auteur examine les griefs de 
Photius contre l’Église romaine, et il étudie en détail les deux points 
les plus importants de la controverse : la question de la prééminence du 
siège de saint Pierre puis celles de la Procession du Saint-Esprit et de 
l'introduction du Filioque dans le Credo; 

3° la restauration de l’union et les ruptures temporaires entre Rome et 
Byzance de la fin du ix° siècle jusqu’au milieu du xi° siècle, enfin la 
consommation du schisme sous Michel Cérulaire, avec les discussions 
théologiques qui l’ont accompagnée, particulièrement sur la prééminence 
du siège romain, sur la Procession du Saint-Esprit, sur l'emploi du pain 
azyme dans l’'Eucharistie ; 

4 les explications que donnent du schisme grec les historiens et théo- 
Jogiens grecs et russes, depuis le xrr° siècle jusqu’à l’époque actuelle. 

L'histoire de la théologie gréco-russe depuis Michel Cérulaire est exposée 
avec les divisions suivantes : 

1° l’époque byzantine, jusqu’à la prise de Constantinople. Une première 
période va de 1054 à la production de l’Empire latin (1220); la seconde va 
de 1220 à 1453 : marquée au début par des luttes entre les théologiens 
favorables ou hostiles aux Latins, elle est dominée, à partir de 1340, par 
la question de l’hésychasme ; | 

2° l’époque moderne. L'auteur étudie séparément la théologie grecque 
et la théologie russe. Il divise l’histoire de la théologie grecque moderne 
en quatre périodes : la première de 1500 à Cyrille Lucaris (1612); la 
seconde, caractérisée par de fortes influences protestantes, de 1612 au 
synode de Constantinople (1723); la troisième de 1723 à la constitution de 
l'Eglise autocéphale du royaume de Grèce (1833); la quatrième de 1833 à 
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nos jours. L'histoire de la théologie russe est répartie en trois périodes : * 
la première, qui va des débuts (x1° siècle) à Pierre le Grand et à la sup- 
pression du patriarchat de Moscou (1700), est occupée an xvire siècle par 
les controverses entre l’école russe méridionale, accueillante au eatho- 
licisme, et l’école moscovite; la seconde, de 1700 à 1836, est l’époque 

Pinfluence luthérienne; dans la troisième, de 1836 à 1917, une réaction 
s’accuse contre le protestantisme. Un court chapitre annexe traite de 
l’histoire de la théologie chez les Bulgares, les Serbes et les Roumains. 

La partie relative aux sources de la doctrine de l’Église gréco-russe 
traite : 1° de la Révélation divine, qui à, d’après la doctrine orthodoxe, 
ur double fondement, dans l’EÉcriture sainte et dans la tradition : la thèse 
protestante de l’autorité unique des Écritures, qui a été en honneur au 
xvie siècle et au début du xix° siècle, est généralement abandonnée ; 
2° du canon des livres saints; 3° des sources de la tradition religieuse : 
les conciles œcuméniques et particuliers, les symboles de la foi. En 
appendice, l’auteur examine la question du culte de Photius dans l'Église 
gréco-russe. 

À. VAILLANT. 


Louis HALPHEN, Les Barbares, des grandes invasions aux conquêtes 
turques du XIe siècle. Paris, 1926. 


La librairie Félix Alcan a commencé la publication d’une collection 
qui à pour titre : Peuples et Civilisations : Histoire générale, publiée 
sous la direction de MM. L. Halphen et P. Sagnac. Le volume qui porte 
le n°5 vient de paraître, et il est dû à la plume même de M. Louis 
Halphen, professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux; il nous est 
agréable d’en rendre compte aux lecteurs de la Revue de l'Orient Chrétien. 
Son objet est l’histoire des Barbares qui, du 1v° au xi° siècle, se sont 
répandus sur toute l’Europe, sur l'Afrique du Nord et sur l'Asie. — 
Germains ou Slaves, Normands, Bulgares, Avares ou Hongrois, Arabes 
et Turcs ont exercé une influence considérable sur la formation du 
monde actuel. Dans une première partie, l’auteur nous fait assister 
d’une part à l’entrée des Barbares dans le monde ancien et à leurs 
premiers succès ; il nous expose d’autre part les diverses réactions de 
l'empire romain qui se sont produites en Occident et en Orient; puis 
dans une seconde partie il nous montre la fondation des nouveaux 
empires : franc, bulgare, arabe, turc. — M. L. H. a nécessairement 
présenté d’une façon assez concise les faits qu’il voulait faire connaître 
à ses lecteurs, et en effet ces Barbares se sont tellement fondus avec 
les autres peuples que leur histoire particulière présente un intérêt 
moins actuel. Cependant, il faut savoir gré à l’auteur de s’être étendu 
plus longuement sur Mahomet et sur l’Islam qui présente de nos jours 
une grande importance. Le tableau qui nous a été tracé de la situation 
de l’Arabie au moment où Mahomet inaugure sa mission donne très 
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exactement ce que l’on sait à l'heure actuelle; l’auteur présente ainsi 
les difficultés que Mahomet a rencontrées au début de sa prédication, et il 
explique très bien les causes qui auraient dû faire disparaître à sa mort 
l'empire qu’il avait fondé etles circonstances qui l’ont cependantmaintenu. 
En particulier la dynastie des Omayades a particulièrement favorisé les 
lettres et les sciences et les arts à Bagdad et à Damas et M. L. H. n'hésite 
pas à rappeler que les Khalifes ont su faire appel aux chrétiens qui 
ont traduit en arabe bien des œuvres grecques, lesquelles ne nous sont 
parvenues que par cette voie. Aussi le christianisme a-t-il exercé une 
heureuse influence sur la civilisation arabe — et en constatant ce que 
les chrétiens ont fait sous la domination arabe parfois si dure, on peut 
se demander ce qu'ils auraient fait, s’ils avaient joui d’une plus complète 


liberté! 
M. BRIÈRE. 


Le Directeur-Gérant : 
R. GRAFFIN. 


re 
Typographie Firmin-Didot et Cie, — Pâris, — 4926 
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UNE PAGE DE SAINT HIPPOLYTE RETROUVÉE 


(MS. HIB. HIEROS. 44) 


La tradition manuscrite des œuvres d'Hippolyte de Rome 
est l’une des plus diffuses et des plus enchevêtrées que nous 
présente la littérature chrétienne des trois premiers siècles. 
Comme les derniers éditeurs de ses écrits l’ont fait remarquer, 
toutes les langues de l'Orient Chrétien (1) ont apporté leur 
contribution à la reconstitution de l'œuvre d'Hippolyte. Plu- 
sieurs traités importants, qui sont certainement de lui, ont été 
retrouvés dans une version géorgienne. Ils ont commencé 
d'attirer l'attention des savants occidentaux, quand M. le pro- 
fesseur N. Marr publia, il y à vingt ans, le commentaire : 
d'Hippolyte sur le cantique de Salomon d’après le célèbre 
codex de Satberd (ca. D. 970)(2). G. N. Bonwetsch s’empressa 
de traduire en allemand la version russe de l'éditeur (3). Peu de 
temps après, il faisait paraître dans une traduction allemande 
trois autres traités d'Hippolyte, entièrement inconnus et que ce 
même manuscrit avait seul conservés. Bonwetsch les avait 
fait traduire en russe par le prêtre géorgien V. Karbelov (Kar- 
belasvili) (4), qui s’acquitta de cette tâche difficile avec une 


(1) H. Achelis, Hippolytstudien. Texte und Untersuchungen zur Geschichte der 
altchristlichen Literatur herausgegeben von O. von Gebhart und A. Harnack, 
N.F., 1, 4, Leipzig 1897, pp. 1 et suiv. 

(2) H. Mapp®, Munoaurz. Torrosanie nhcuu mbcnei. lpysmmcrii Tercrp 
(Tercrbr u Pa3BiCKAHIA 10 APMAHO-TPYUHCKROÏ PHIOIOTIN : Iaxaris æaryzrr- 
rera BocrounBixR flsaH1KoBR CnôcKkaro Vausepenrera, T.5, u. 3), Cn6. 1902. 

(3) G. N. Bonwetsch, Hippolyts Kommentar zum Hohenulied auf Grunde von 
N. Marr's Ausgabe des grusinischen Textes, Texte und Untersuchungen, N. F., 
vin, 2, Leipzig 1902. 

(4) G. N. Bonwetsch, Drei georgisch erhaltene Schriften von Hippolytus 
(Der Segen Jacobs, der Segen Moses, die Erzählung von David und Goliath), 
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compétence malheureusement inférieure à sa bonne volonté. 
Le manuscrit de Satberd est incomplet. Deux feuillets ont 
disparu du traité sur les bénédictions de Moïse (1). Cette muti- 


lation devait déjà exister au xvir° siècle; car, dans une copie 


du codex de Satberd faite à la même époque, on y remarque 
la même lacune au même endroit (2). Aussi, lorsque je retrou- 
vai à Jérusalem deux manuscrits géorgiens du xr° siècle, 
contenant la même série de traités d'Hippolyte, mon premier 
soin fut-il de rechercher si le texte y présentait également 
la solution de continuité, ce qui aurait été une preuve qu'il 
avait été copié sur le codex de Satberd (3). Vérification faite, 
le passage en question était complet. J'en ai pris copie (4); 
mais faute de temps, il ne m'a pas été possible de collationner 
le reste du traité et de le comparer à la traduction de Bonwetsch. 

Depuis que la version arménienne des textes en question 


Texte und Untersuchungen, N. F. x1, 1, pp. 1 et suiv., Leipzig 1904; ibid., 
Einleitung, p. L et suiv. On à peine à s'expliquer pourquoi la traduction a été 
demandée à M. Karbelov, plutôt qu'à M. Marr. Les autres traités (sauf celui 
sur l’Antechrist) ne sont pas de la main d’Hippolyte. L’un d'eux appartient à 
Aphraates, l’autre (sur la Foi) est une production du 1v° siècle. Une traduction 


de ce dernier fut publiée par Bonwetsch dans Texte und Untersuchungen,. 


III. Reïhe, 1, ?, Leipzig 1907, sous le titre : Die unter Hippolyts Namen über- 
lieferte Schrift über den Glauben nach einer Uebersetzung der in einer 
Schatberder Hs. vorliegenden georgischen Version. 

(1) Bonwetsch, Drei grusinischen Schriften, Einleitung, pp. 1v-v. Voir dans 
le texte, pp. 96.24-57.17. 


(2) C’est le manuscrit n° 165 du Musée ecclésiastique à Tiflis. Voir Th. Zordania, 
l ; 


Onmcanie pyKOHHCeit HEPROBHATO MY3CH KAPTAIHHO-KAXTHHCKRATO HYXO- 
gencrBa, I (Tuærmcrs 1903), pp. 171-172; j'ai pu constater l'existence de la 
dite lacune du codex de Satberd dans cette copie pendant mon séjour à Tiflis 
en 1918-20. Sur le codex de Satberd lui-même, voir maintenant la description 
détaillée de E. C. TakaïiSvili, Ouucanie pyronuceit GnGxriorek OGmrecrea 
Pacnpocrpauenia pamorocrm cpexu rpysuup, T.?, pp-632-651= Céoprure 
MaTepialoBB 10 ONCAHUO MbCrHocrei 1 niemexB Kapkasa, T. 40, Tnwrner 
1909, pp. 36-55, le manuscrit porte la cote 1141. On trouvera toute la litté- 
rature antérieure. 

(3) Un de ces manuscrits a été déjà signalé par N. Marr (pexsapurexpnerit 
Oruerr o nobsrkb na Cnuaï 1 8% Iepycarumr 88 1902 r. Cooëmtenmis un. 
Tarecruackaro Oômecrea, T. XIII, x, 2, p. 17). J'en ai donné la description 
dans mon Catalogue des mss. géorgiens de la bibliothèque patriarcale grecque 
à Jérusalem (ROC, & sér., t. IV (xxiv) : du n° 44, pp. 209-10 et 387-88; du n° 74, 
pp. 407-408.) 

(4) Du ms. n° 4f; l’autre est par trop mutilé. 
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a été retrouvée (1), il est devenu indispensable de les rééditer 
et d'en refaire la traduction sur de nouveaux frais. En atten- 
dant, il m'a paru qu'il ne serait pas inutile de combler la 
lacune du texte déjà publié. Le fragment que nous donnons 
ci-dessous, n'ajoute que peu de chose à notre connaissance 
d'Hippolyte; mais il montre avec évidence que les fragments 
grecs que Bonwetsch voulait rattacher au commentaire sur 
les hénédictions de Moïse n’en faisaient pas partie. 

L'orthographe de notre texte n’est déjà plus celle de la 
période ancienne. Le phonème 6, ey, n'apparait jamais à la 
fin des mots; mais le groupe 96, wey, propre à l'orthographe 
scolastique (2), s'y rencontre sporadiquement à l'intérieur 
des mots. Le lexique est celui de la langue usuelle; point de 
termes rares, sauf peut-être 3940, « cheville (arménien 4nä) ». 
Que la version du manuscrit de Jérusalem soit identique à 
celle du codex de Satberd, je n'oserais pas l’affirmer, mais 
j'incline à le penser. En tout cas on remarquera que le tra- 
ducteur, pour rendre l’infinitif arménien en -b ou -dj , emploie 
le radical du participe passé (gamog...), exactement comme 
on le voit dans le texte de Satberd (3). 


À 


(1) N. Marr a déjà signalé l'existence du traité sur Le cantique de Salomon 
dans un manuscrit arménien de Venise (nnounre, Touxopauie, P. Vi); 
il y en a d’autres à Jérusalem (IIpexsapnrersarrit Oruer®, p. 17); cf. Bon- 
wetsch, Drei georgisch erhaltene Schriften, Einleitung, p. xvi. 

(2) Par exemple chez Ephrem Mciré, comme on peut le voir dans le 
colophons de ses œuvres, que j'ai d’ailleurs publié dans le D0000bowm3jgmo 
(Le reviseur), Tiflis 1926, pp. 137 et seq. 

(3) Cf. N. Marr, Hnnoxure, Toxkosauie, Introd. p. Liv-Lv. 


[3 


228 RÈVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 
TEXTE 
Pag. 163 L. 17 98696» d@b) 06g5b : obdobg Jmwe 50e 


o9gwsobo. oo 03b»36969cb> 00036969 : 306 89 d30@)Jb 
d9b>36989cb5 dobb5. 56509ç 3960633560 0830 O5 63500. 


Godjwls ogwagsocs dj d:d0b> d0d56o logos w3b : cs 


Gaodgjgw 030 os 63æ60 dob6o 220036. 030 693&b0 God3çr 
oj03peb)d deb db. 6 36b»263b w6»0367æb0 
ad@Bobg6oms : db br ga33æo» d08560 Bodo 030 
bAbLETwo5e 69609 dobos, 3005665 003563 06g5b, 0bowa@b 
080 mIpmwo0> JO 9890d069d db : © 09687 06g3b. 
090$ 8693605 dobos 94063. Godgog 939$os d5b 95950 ©» 
2656065 030 d0960 86 > d655935@%os : 300566 05300 
00g3b : 63560 09660 jm bacs d0960 d9605b> : co» 
o5300 050. 835699005033 99 dspwbo d6s35wb0. ©» 


36989056 939309605056 0900835 d9 650909 9936 d33600- : 


dog 336 dggwow36 opvobren. 096 556 d9b»3306)83w0 
Bado : 9bj soodooçs 005056, @> cb LbryosGms Vic» 
“oçgg8oboo», Gb) 00950 oox90 d6x193bo0 Balls. 3066) 
53066) 009660 09660 568 P0I<GZ,:50 mIG609 d9bos : 
3b) 09e 6adwobs m3b PobsabG5Gotgqacws ab) : obdob; IQ- 
go 60e ogsobo ç@s d9b36)6g@æb> dobbs J00f<Lao>oJ6 
69560 dobbo dx0093b. © 09263 263605 dobos w3b 09863 : 

3. 6 960) w330b ob 336) bobo 06gy3b : doggon w330b 
B66booôügagôse dobo. @s Lid56mswo dobo 356bs Flowsbs, 
Gaodje 080 506601 slagoons. os 5417606)809b Fysmos 
Do gowasobns. Gol)e J0gaws d25bs wo» jobs 300G- 
dj 5% 3080 dj co» AA Hsbos 565 30860 md996. wo» 
6530660 wxb6o 565 08b6s : 00056665 Lotg560 93660. > 


09430515 936b> 5» 6060340. s5bodob L05Go5wmo 


RQ 
990 o53@6b ç@> Jywwo d9bo GG : »539d330b bo3- 
d339bs J52b5 356GobLLA50bbsS 85b bios 23b>FoGs3os 23605 : 
»,3900b) JE dwoj6jôve dobo co) b548360 : SJ o5 dobos6o 
0906905696 : 35003096 d5wbo 5008300005 16360 dobo»sbs, 


F4] 


FRA 


UNE PAGE DE SAINT HIPPOLYTE RETROUVÉE. 229 


> Godjwms Lib 030 565 5031G0a0 : > G01J 030 
odys doggon wmseb doghswôse, 20056b5c%I6b  5d00 
Lobgsos J60bhabs Docs Dspwmobs ço5 Hbogws3obs 0G- 
oobs , 60d3%056 d30da@b» d39ç3005ç 08b»cjôe  ço» 
bd5Gnswo : 660 oo dxgwbo 063)6d0 dj}os 3006) 
32400) >p3gSnm6on : #bgbrwjôe x9w0o. Lbl5Gosmo 
Lb5Gajôse, Goo Dpoje Lége dsdobs Légobs 4096 
810Bob36ng. 30056G5 w»3000b Fob5abÉ5G6036g193e0bs d096 
00950 : 090 bo doçwje J3:3bob5d@) Fbbs 250 Vos 
de dob3033<o bb» : os bo56 06g;b. sm5c30bQb mc d56 . 
dp@)j5c w3bbs LEGarbae, 6089056 gob ç@5 5pbLETwob 
J0393@08) bgôse gggwobs dobobso : 650307 2500bojô9e 
0g@ J60bÿ3 Gojbs3obs 356 w330bo, bpojwaobs d0b 356 
0Pb3ôgwobs 65m3b530b5 256 536abobs dbas3bbo 40G- 
gos (1) dacogw, dpcoje Lb390a d5d0b> d036 ganom 

PobsebfsG 505 ga dobj @> obgyaçw», doggon w330b 2508bs5- 
3050 dobo, @> bsd>Goswmo dobo 358b> Floçwsbs : bjçoss 5ÿ 
30056 5580 030 dobs bibjgso 20085», Godjw0ds6 0ba- 
po056 LiGoswo ado336boos 996 : oo», Goldje 080 my» 
30056d3ç Lbi5Goswo dobo 35gbs Glogwobs. @ 3585 05b 
358996960 (2), Golje 030 d900300@ 5500806360 (3) 0g0. 
300968 3)06) doss6os do dobô6o g0gbo)omsco 
P3M0J090 0ÜyAG> : 0jb1 6»65G)390 380 206mobse... 


(1) Add. sup. lin. 


(2) Ms. 358996690b ri 
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TRADUCTION 


… et de cette mème façon Moyse dit : « Écoute, Ô Sei- 
gneur, la voix de Juda : et qu'il se réunisse au peuple (He 
Qui viendra à son peuple, si non les bénédictions et prières, 
que le Fils adressait au Père pour les saints? Et ce qu'il dit, 
que « ses mains jugeront ». Celles-ci furent les mains 
clouées au bois (£ÿxov — Croix). Il jugera la création par son 
apparition. À ce temps le miracle des clous sur ses mains est 
pour tous. Comme Jean le dit : « Les yeux de ceux qui 
l'ont percé verront (2). » Et encore il (Moyse) dit : « Une 
aide contre ses ennemis tu deviendras (3) », parce que le 
Père l’a aidé et l’a sauvé des ennemis et des trompeurs, 
comme Jacob dit : « Tes mains seront sur les épaules de tes 
ennemis (4). » Et David dit : « Mäints chiens m'assaillirent, et 
la réunion des malfaiteurs m'entourait (5), parce que je me 
réfugiai chez toi du sein de ma mère : tu es mon abri (6) ». 
Le Père exalta celui-ci et le plaça sur le trône de gloire, ce 
qu'il dit : « Assieds-toi à ma droite, jusqu'à ce que je fasse 
de tes ennemis un marchepied pour tes pieds (7) ». Celui-ci 
était-il celui dont Moyse prophétisait : « Écoute, Ô Seigneur, 
la voix de Juda et appelle-le à son peuple, et ses mains jugeront 
et tu l’aideras contre ses ennemis (8) ». 

3. (9). Et encore à propos de Lévi il dit dans cette façon : 
« Donnez sa révélation à Lévi et sa justice à l'homme saint, 
qu'on éprouvait avec une épreuve, et à qui on reprochait les 
eaux d’altercation » : ce qu'il dit à son père et à sa mère : « Jene 
te connais pas »; et à ses frères : « Je ne vous connais pas », 


(1) Deut. xxxur, 7. 

(2) Jean, xix, 37 (Zach. x, 10). 

(3) Deut. xxx, 7. 

(4) Gen. xx, 8. 

(O) PS, xxr 17 

KO) APS xx Telle 

(7) Ps. cix, 1. Luc, xx, 43. Act. n, 35. Hébr. 1, 13; x, lac 
(8) Deut. xxxIm, 7. 

(9) Sic dans le ms. 


16] 


UNE PAGE DE SAINT HIPPOLYTE RETROUVÉE. 261 


et il ne reconnut pas sa postérité. Il garda tes paroles et n'outre- 
passa pas ta promesse. Qu'on fasse que Jacob reconnaisse ta 
justice et Israël ta loi! Qu'on brüle l’encens sur les offrandes 
qui te [sont présentées] dans l'heure de la colère! Puisses-tu, Ô 
Seigneur, bénir sa force et recevoir les œuvres de ses mains. 
Brise la force de ses ennemis qui se soulevèrent, et que ceux qui 
le haïssent ne se relèvent pas (1) ». Ce qu'il dit : « Donnez à 
Lévi sa révélation » (2), par cette parole il constate que le Christ 
est le prêtre du plus élevé et invisible Dieu, lequel après se 
revôtit de révélation et de justice (3). Les deux lois sont les 
bras de chaque côté jusqu'à la paume inclus (?) : « révélation » 
c'est la loi, « justice », l'évangile, afin que le parfait prêtre soit 
révélé par le Père parfait. Comme c'est dit par David le pro- 
phète : « Tu es prêtre jusqu’à l'éternité selon l'ordre de Melchi- 
sédech (4) », et Nathan dit « que le Seigneur élevera comme 
son prêtre le fidèle, qui fera et accomplira chaque désir de son 
cœur (5) », parce que le Christ s’est préparé (6) de la tribu de 
Lévi, de la tribu à laquelle fut réservé le sacerdoce, à l'exemple 
d’Aaron (Ahroni) d’une part né, et d'autre part fait par le Père 
prêtre éternel. Déjà Moyse parla et dit: « Donnez sa révélation à 
Lévi et sa justice à l’homme saint (7) ». Maintenant tu vois 
comment il a révélé que l'homme est le nom de celui qui seul 
nous révéla la justice. Et ce qu'il disait : « Sa justice à l'homme 
saint (8) » et le révèle à nous comme un homme, qui devait 
apparaître plus tard, comme Pierre s’écria ouvertement aux 
princes et dit : « Jésus de Nazareth l'Homme de Dieu... (9). 


Robert P. BLAKE. 


(1) Deut. xxxumr, 8-11. 

(2) Deut. xxx, 8. 

(3) Cf. Hébr. vir, 1 et suiv. 

(4) Ps. cix, 4. 

(5) Cf. I Rois n, 35. II Rois vu, 4 suiv. 12 suiv. IT Rois 11, 27. 

(6) Lire :, doit apparaître : traduction par l'intermédiaire de l’arm. Swbmyhpà- 
LUTTE 

(7) Deut. xxx, 8. 

( ) Ibid. 

(9) Cf. Act. ur, 8 e suiv. 
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LA DOUBLE RECENSION DE LHISTOIRE 
LAUSIAQUE DANS LA VERSION COPTE 


Les fragments de l'Histoire Lausiaque copte que nous don- 
nons ici sont extraits du manuscrit du Vatican, fonds Borgia, 
placé sous le numéro 59. On trouve certains d’entre eux dans 
le manuscrit 64 de la même collection. Les uns et les autres 
sont restés inédits jusqu'à ce jour. Quelques lignes seulement 
du manuscrit 64 ont été données par Zoega dans son cata- 
logue (1), encore ces lignes n'ont-elles été identifiées que par 
Dom Cuthbert Butler, il y a quelques années (2). 

Dans la description du manuscrit 64, Zoega se contente de 
déterminer d’une façon générale la nature de nos fragments. 
Il indique qu'ils se rapportent à la vie de Macaire l'Égyptien; 
il omet de noter leur appartenance à l'Histoire Lausiaque. La 
description qu’il donne du manuscrit 59 est plus brève : il n’est 
rien dit de la partie de ce manuscrit que nous publions. Il se 
trouve pourtant dans le manuscrit 64 et ailleurs des extraits 
de la Lausiaque que Zoega a reconnus et signalés; l’on est 
surpris ici de son oubli et de son silence. 

Nous relevons ce même silence et ce même oubli chez Amé- 
lineau. Dans ses travaux sur la vie monastique en Égypte, sur 
saint Macaire, et en particulier sur la Lausiaque copte, on ne 
trouve aucune indication sur nos fragments, Il les a connus, 
cela ressort des références des manuscrits et de leur foliotation, 
qu'il donne dans ses ouvrages. Mais, avec une confiance qui ne 
Jui est pas coutumière dans tousses travaux, il s'est fié à Zoega 
pour identifier les fragments de l'Histoire Lausiaque des manus- 
crits du Vatican; et n’usant que de la description des manus- 
crits telle que: la donne le savant danois, il n’a jamais signalé 


que les trois passages de l'Histoire Lausiaque notés par celui-ci 
dans la collection Borgia (3). ; 


(1) Calalogus codicum coplorum manuscriplorum qui in Museo Borgiano 
Velitris adservantur, Romae, 1810, p. 127. 


(2) The Lausiac History of Palladius dans Texts and Studies, VI, 1, Cambridge, 
1898, p. 127 et p. 152. 


(3)CF. De Historia Lausiaca, Parisiis, 1887, p. 19; Histoire des Monastères de 
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LA DOUBLE RECENSION DE L'HISTOIRE LAUSIAQUE. Pa de 


Nos fragments de l'Histoire Lausiaque appartiennent à la 
double recension sous laquelle cet ouvrage nous est parvenu; 
ils concernent tous la vie de Macaire, le patriarche de Scété. 
La recension brève est représentée par quelques pages du 
manuscrit 59; la recension longue se trouve dans le manus- 
crit 59 etle manuscrit 64. Nous donnons ci-dessous le détail de 
ces fragments, en indiquant la place qu'ils occupent dans les 
compositions qui les contiennent. 


Recension longue. 


ms. 59 ms. 64 
fol. 150 R 132 V Znfroduction à la vie de Macaire de Scété. 
« 150 V 135 R Histoire de Jean disciple de Macaire. 


& 151 V 134 R Vertus de Macaire. 

& 152 R 134 V Prodige de la jument. 

« 154R 137 V Récit sur Hieraca. 

« 160 V 146 R Miracle du jeune possédé glouton. 

« ‘162 V 148 R Récit d’'Amon. 

€ 163 R 148 V Derniers jours de Macaire. 
kRecension brève. 

ms::59 


fol. 121 R Récit sur Hieraca. 
« 127 V Dernières années de Macaire. 
« 131 V Prodige de la jument. 
« 133 R Miracle du jeune possédé glouton. 
« 133 V Derniersjours de Macaire. 


la Basse-Égypte, Paris, 1894. Dans ce dernier ouvrage, cet auteur nous assure 
qu’il à utilisé entre autres fragments du Vatican le ms. 59 du folio 96 au folio 
153 et le ms. 64 du folio 113 au folio 152, p. 46 note L et p. 203 note 2. Il a 
donc bien connu nos fragments. Il eût dû les utiliser ; il eût eu même de quoi: 
fournir à la question de la double recension de la Lausiaque. Mais c’eût été 
sans doute excessif, l'argument qu’il aurait tenté d’en tirer eût pu se tourner 
contre lui et saper par la base certaines de ses théories favorites. Sa conception 
de la science lui a fait faire un choix parmi les documents qu’il avait à sa 
disposition, il n’a retenu que ceux qu'il estimait pouvoir servir sa cause, 
accusant encore par ce procédé le caractère bien connu que revêtent la plu- 
part de ses travaux sur la vie monastique en Égypte et son histoire. Ajoutons 
aussi que si les fragments que nous donnons sont restés inédits jusqu'ici, ils 
ont été étudiés, la plume à la main, à une époque récente. Le manuscrit porte 
les traces de plusieurs corrections et additions; il serait peut-être possible 
d'identifier le correcteur. 
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Les fragments qui représentent la recension longue appar- 
tiennent, on le voit, à une composition formant un fout com- 
plet. Cette composition nous est parvenue intécralement. La 
pagination copte de nos fragments le démontre; cela ressort 
aussi de la suite entre les divers récits que nous avons dans le 
texte. Les folios du manuscrit 59 numérotés de 150 R à 167 R 
sont paginés depuis a jusqu'à AA; ceux du manuscrit 64 
numérotés de 132 V à 152 V sont paginés de us (134 V) à 
n (152 V). Au début de chacune des copies de cette composi- 
tion, nous avons annoté, dans la marge du manuscrit, qu'elle 
servait de lecture le 27 du mois de Phamenot : c'était le jour 
de la mort de Macaire. 

Pour ce qui est du contenu, si l’on excepte les deux dernières 
sections et le long récit sur Hieraca, auquel la Lausiaque ne fait 
qu'une simple allusion, notre opuscule nous offre la notice con- 
sacrée à Macaire d'Égypte dans l'ouvrage de Pallade (1). 

Les fragments de la recension brève appartiennent à une 
composition acéphale. Un cahier de cinq folios a été distrait du 
manuscrit entre le folio 120 V paginé n par le scribe copte et 
le folio 121 V paginé #8 par le même. Le folio 120 V se ter- 
mine sur le récit inachevé des hommes nus que Macaire ren- 
contre dans le désert (2); le 121R débute par l'acceptation de 
Macaire de se rendre auprès de Hieraca. Nous avons là aussi, 
semble-t-il, une de ces compositions destinées à servir de lec- 
ture dans les monastères, et ce que nous en possédons nous 
offre un texte suivi. Malgré une méprise de pagination de la 
part du scribe copte, qui passe de la page £€ (123 V) à la page 
on (124 V), les divers détails qui y sont consignés, bien qu'’as- 
sociés de façon assez inattendue, s’y trouvent dans l’ordre établi 
par l’auteur qui l'imagina ; la pagination de l’ensemble de nos 
fragments confirme qu'il n’y a pas de lacunes. Nous n'avons 
ici que deux épisodes rapportés par la Lausiaque, auxquels 
il faut joindre le récit sur Hieraca, dont nous avons déjà parlé. 


(1) On trouve le récit sur Hieraca chez Rufin XX VII, Cassien, Collatio XV,)3. 
Floss en à publié une longue recension, cf. Macarii Aegyptlii epistolae, etc.; 
Coloniae, 1850, p.273. P. G. XXXIV, col. 127. 

(2) Cf. Amélineau, Histoire des Monastères de la Basse-Égypte, p. 95. 
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Ces deux notices sur la vie de Macaire l'Égyptien ont été 
rédigées apparemment par le même auteur, un moine sans 
doute d’un des couvents érigé jadis par cet illustre père du 
monachisme. Désireux de faire connaitre la. vie et les vertus du 
fondateur de son monastère, ce moine confectionnait des 
notices édifiantes, et incapable de composer, il distribuait par 
portions, dans des opuscules, les écrits qui circulaient de son 
temps sur le saint Patriarche de Scété et qui lui étaient acces- 
sibles. C’est ainsi qu'avec des passages qu'il extrait de l'Histoire 
Lausiaque, il emprunte pour l'une de nos notices le récit 
des derniers jours du grand cénobite, tels qu'ils sont rapportés 
dans l’histoire de sa vie attribuée à Sérapion, et qu'il utilise 
la narration des dernières années de Macaire racontées par le 
même dans l’autre notice (1). Mais ses ressources étant limitées, 
il lui fallait suppléer au manque de matière par la répétition, 
et il se sert alors de rédactions différentes lorsqu'il se trouve 
plusieurs recensions d’un même récit, tels sont ceux de la 
femme changée en jument, du jeune homme glouton ; ou bien, 
il reproduit le même document, sans changements appréciables 
lorsque celui-ci est unique, tel le récit sur Hieraca. L'ordon- 
nance des matières est la seule part qui revient à notre auteur 
dans la rédaction de nos deux notices. Il faut y joindre cepen- 
dant une parcelle d'invention : elle se trouve dans le récit 
d’Amon qu'il tire de la collection des Apophtegmes, mais qu'il 
place dans la bouche de Macaire (2). 

Pour ce qui concerne la langue originale de l'Histoire Lau- 
siaque à laquelle se rattachent nos fragments coptes, nous ne 
nous y attarderons pas. La question a été résolue, la solution 
amplement démontrée en faveur du grec par Butler, et la 


(1) Cette vie à été publiée par Amélineau qui l'a agencée avec des extraits de 
manuscrits divers. Parmi ceux-ci se trouve le manuscrit 59 du Vatican où la 
vie de Macaire commence, dit-il, au folio 96 et finit au folio 136. C’est une 
erreur manifeste, la description partielle de ce manuscrit que nous donnons 
dans notre travail le démontre. Cette erreur, du reste, n’est pas la seule dans 
cette publication, où les références aux manuscrits ne méritent pas plus de 
confiance que les variantes qui accompagnent le texte. Les deux passages dont 
nous parlons ici se trouvent aux pages 99-104 et 105-111 dans /istoire des Monas- 


ières de la Basse-Égypte. 
(2) Cf. P. G. LXN, Vitae Patrum, XNII, 18. 
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2.4 


double recension copte, qui n'avait jamais été signalée jus- 
qu'ici, contenue dans nos fragments, confirme pleinement les 
conclusions de cet auteur. Il en est de même des autres parties 
de nos notices; elles ne sont que la traduction de compositions 
rédigées originairement en langue grecque. 

Des deux recensions de l'Histoire Lausiaque appartenant 
incontestablement à la littérature grecque d'où proviennent les 
versions coptes, l’une est encore tributaire de l’autre. D'après 
Butler, c’est à la recension brève que doit revenir la priorité; 
la recension longue n’est qu'une métaphrase de la brève. C'est 
ainsi qu'il concluait en 1898-1904 en publiant le texte critique 
de l'Histoire Lausiaque. Toutefois, peu après, en 1906, il recon- 
naissait qu’en pratique, il avait dû suivre peut-être de trop près 
le type de la recension brève choisi par lui et accordé trop d’im- 
portance à un des manuscrits de Paris qui la représente (1). 
Sans renoncer à la voie pour laquelle il avait opté, il paraissait 
admettre que toutes les glanes qu'il y avait recueillies n'étaient 
pas également heureuses, que d’autres dédaignées pourraient 
au contraire être recueillies. 

C’est de fait l'impression qu'on éprouve, sinon la conviction 
qu'on acquiert après la lecture de certains passages de ceux de 
nos fragments qui appartiennent à la Lausiaque. Le talent de 
l’'amplificateur, dans ces passages, il faut le reconnaître, n’est 
point mince, son information n’est pas ordinaire et son récit ne 
laisse rien à désirer de ce.qu'on attend d'un historien. Appelé à. 
exposer des faits qui tiennent du prodige, il s'applique à snéci- 
fier les sources où il a puisé, comme à préciser les dates des 
événements qu'il raconte selon les besoins de la narration. C’est 
ainsi qu'il nous apprend, dès le début, que c’est la deuxième 
année après la mort de Macaire l'Égyptien qu'il est arrivé à la 
Montagne, deux ans avant celle de Macaire d'Alexandrie. Il a 
interrogé aussi les propres disciples du grand moine: il s’est 
renseigné, en particulier, auprès de l'un d’entre eux dont il 
nous donne le nom : Évagrius. Et au fur et à mesure qu'il fait 
son récit, il a soin de distinguer ce qu'il a vu de ce qu’il a 
entendu raconter. Il semble toujours avoir présent àla mémoire 


(1) Journal of Theological Study, 1906, p. 310. 


1 


LA DOUBLE RECENSION DE L'HISTOIRE LAUSIAQUE. 237 


ce qu'il à écrit en commençant, touchant sa véracité. Appuyé 
sur une documentation précise, remplie de détails, le récit de 
notre rédaction dite amplifiée se présente encore avec une 
forme plus vivante, une personnalité plus accusée que celles 
que nous avons dans le récit bref. Plus souvent que dans ce 
dernier, notre auteur se met en scène, plus souvent il s'adresse 
à son lecteur qu'il associe à sa narration soit en l'interpellant 
au cours de son exposé, soit en le faisant participer à ce qu'il 
raconte. Il fait vivre et se mouvoir les personnages dont il 
s'occupe, il les fait parler. Il affectionne le style direct de 
préférence à une simple relation de leurs paroles ou de leurs 
sentiments; il se met lui-même en scène jusqu’à sept fois. En 
tout, il observe un ton qui ne dépare rien, une discrétion qui 
ne fausse rien et il donne partout la juste mesure sans jamais 
dévier dans aucun excès, sans verser jamais dans la prolixité 
ou l'obscurité. On ne-voit pas ce qu'on pourrait retrancher 
dans son récit, ni ce qui peut être considéré comme inutile ou 
hors de propos. Sil n'est qu'un amplificateur, il témoigne 
incontestablement d'une maitrise peu ordinaire dans son art et 
on ne saurait lui refuser un talent au moins égal à celui que 
suppose l'original. De même, semble-t-il, comme après avoir 
lu le texte bref on a l'impression de se trouver en face d’un 
raccourci, d'un résumé, de même après avoir lu notre amplifi- 
cateur, le texte bref ne se présente point à l'esprit comme lui 
ayant servi de canevas. 

De toutes ces considérations néanmoins, nous ne saurions 
tirer un argument positif de priorité en faveur de notre texte 
de la longue recension. La composition de Pallade ne nous offre 
aucun critérium sur ce point; la manière du correspondant de 
Lausus dans ses narrations est de n'avoir pas de manière. On 
trouve dans ses récits la plus grande diversité. Il en est qu'on 
peut qualifier de résumé, d’abrégé; il en est d’autres qu'on peut 
estimer de véritables amplifications, dans le sens littéral du 
mot. Mais encore, il faut en convenir, si la manière des récits 
que nous avons dans l'Histoire Lausiaque ne peut être invoquée 
pour apprécier le caractère original de notre longue recension, 
nous pouvons noter, tout au moins, que la manière de nos 
fragments n’est pas en contradiction avec le genre de Pallade. 
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Pour ce motif et à cause du rapprochement des dates où appa- 
raissent dans l’histoire les deux recensions (1), certains sont 
allés jusqu'à proposer comme explication plausible de leur 
coexistence, la possibilité d’une amplification du texte primitif 
par l’auteur du texte primitif lui-même, ou vice versa, l’abré- 
viation du texte amplifié. Cette supposition, bien qu'elle ne 
soit qu'une solution de l'étrange par l'étrange, ne répugne pas 
absolument à la vraisemblance. Mais elle est purement gra- 
tuite et elle ne saurait être acceptée. Le fait toutefois d'une 
pareille supposition est significatif : il confirme la difficulté 
que présente la solution du problème qu'elle suppose, sinon 
pour l’ensemble de l'ouvrage, du moins pour certains détails et 
certains récits qu'il comprend. Une édition critique de la longue 
recension pourrait seule la résoudre. Bonnet, Preuschen, Tur- 
ner sont d'avis d'accepter plus largement que ne le fait Butler 
certaines leçons de la longue recension. Il semble que ce der- 
nier n'y contredit point en principe, d'après son propre aveu 
que nous avons relevé dans le Journal of Theological Study. 
Mais, sans doute, en face des matériaux dont on dispose actuel- 
lement et en l'absence d'une édition eritique de la longue 
recension surtout, il ne s'est pas cru en mesure de modifier 
son texte. 

Dans l'attente de ce travail complémentaire sur l’œuvre de 
Palladé, pour contribuer à sa réalisation, si possible, d'une 
manière indirecte, nous publions ces fragments, qui ne laisse- 
ront pas, croyons-nous, d'aider tout au moins à l'étude de: 
l'histoire et de la littérature copte. Nous ne donnons des folios 
indiqués plus haut dans la description de nos deux notices 
biographiques sur Macaire que ceux qui n’ont pas été édités 
jusqu'ici; nous y ajoutons le récit sur Hieraca et nous nous 
bornons pour tous ces extraits au texte du manuscrit 59 que 
nous acCompagnons de quelques remarques. 


M. CHAÎNE. 
(1) C'est en 420 au plus tard qu’on place la date de la composition de Pallade, 


et l’auteur de la vie de Mélanie la Jeune, qui écrivait avant 452, se servait déjà 
de la recension longue. 


RÉCIT DE LA LONGUE RECENSION 


GOBE ABBA HAKAPI HIPEUNXHUI (1) 
Introduction à la vie de Macaire de Scélté. 


(150 R°) [132 V°| nean xe fuor ne eependipr eese 
HI2BHO%T1I MATE ABBA LAKRAPI TMIPEHUAXHUI A'JOPN. HEU 
ABBA LAKRAPI HIpeuparkof m8 rap eaunisŸ npour ne 
DINOAITETTHC AACKITHG EANOTpAN 6phiyf ben fFuer- 
LHOHAXOC THPC 60B6 nOTbIGI HAI 6TE APE JAN HIAO7 
HaA?f COOUOT céHaHazf au X6 ATHCONEL 16 ATAITOT 
eo8e bai Fouar echnror (2?) xe ceos oroe ceboct 
nuazf EpOOT HNEpXac ATE 2AHOTOH LHETI EPOI 200 
caugenorx x6e ovni cchnorrT (3) x6é noG maTrake 
OTON HNIBGENH GTCAXI AFUEENOTX (4) KEUI 2C0k ONINIC- 
TOC AŸXE LUGONOTX AH X6 AKRITOTK 2OK GOTUH!I 
DHOAHTIA ANGPpEpaOHALF OT EHOTCAXI- 

HAL ABBA HAKAPI B OTH MIOTAI EN OTPEUXHUE HE 
HIKEOTAI AG HG oOTpeupakof ne eqot [133R°] ncan- 
TPAKHUATA fM:yOopn. Fhadipl A6 6086 MpEUAXHU 
A'HOpr OTO2 RO604 OH HAGXCORKR EBOADEN COUA AHOpH 
baxen nipéeuparof (150 V°) oro2 on ñeoq ne eTaq- 
OWLIC ANCOUA AABBA ANTOHI:. AG6P £6 APOUTHI EGHON 


(1) Le ms. 64 ajoute au titre du ms. 59 les mots HGLI ABB4 UAKRAPLI 
HIpEUpAkOf- Nous mettons entre crochets la foliotation du ms. 64, 

@) Ms. Achnror. 

(8) Ms. Ghhorr. 

(4) Psaume v, 7. 
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21 HIJAGE 0702 AYXOK EBOA EQXH ben qu Apourm 
OTO02 HEHGENCA pount CHOTf NTE néEqxiINI EBOAben 
cœua ait 6bOTH ENIFOOT AITAR6 nipéeuparkof Eeqoub 
“a KEpount BF: 0T02 GETAIGPANANTAN GNIHAOHTHC 
QuHI TE IIPENAXHII AIFRO EpPOOT A6WOT ATTAUOI 
GRAHYJHU  ATE HEJAPETH HEN  HEGMOAHFIA  OTO2 
IIIRKEABBA GTAKPION HAGK6 EPOG HE EUAHCO AJTAUOI 
EXANKGSHLI ATE HEJAPETH 204. ATTANOI AG X6 ICXGEN 
eqoi AbEASIPI AGEPNEUNSA AOTHIYF NAFAKPHCIC EP 
HEGCOOHI JOU 2OCAG ATOTUOTF Epoq x6 nmbexao 
ICXGEN TEQUETROTXI (1) eee néeqkaf or ETTOTBHOTT 
agepnpokonrTin éuao [133 V°| eraqgep (2) ü npount 
A6 AGEpneun'ya (3) AOIAOTUOT OTBE HINAA AGTAAO"E 
YCOHI HIB6EH ATE FUGETPOUI OTOR AGO AKEUOT ATE 
OTNPObHTIA OTUH MACON AUTAUG HHETENROT 6NEq- 
CAXI E2AH2C0B HTATOT!ICOINI OTO2 HJAT!HCONI: 


Histoire de Jean disciple de Macaire. 


OTO2 UAOHTHC B ALIATATOT HATUHH (4) epoq er'yon 
nbozu beu miusf nyaqe (251 R°) bneroruorf epoq 
XG !JIHT: HIOTAI AG HTE HEGUAOHTHC LaAGbENT Epoq 
116 GOBG HHETJCOHNI GOHHOT 2APO4 2IHA ATEJEP 
HOTMHEUMUI MIRKEOTAI A6 6qyon ben oTpi Auararq 
ecopq ben nintysf nyaqe ercaboru. era OTKOTXI AG 
ACHOT JON AGEPHOPT FAHAT GENH GONASCONI An6Eq- 
LAOHTHG ben niBaX AOTCOIHE ATE nEqkRaîf or02 nEexaq 
HAG X6 IOAHHHC TAPEGIELUJI COTEU ACCOI TAHPI 
0702 :JEN (9) TAGBO E6POK X6E OTHI FAp CEEpripat«nN 
Huor ben ornaeoc nKkeut époq au fuor: fuar rap 


(1) Le grec porte tœatôaptoyépov. 

(2) Ms. GTAGGEPÈN peut être pour EFAGEP 8H6- 
(3) Ms. AGGPNEU!YJA. | 

(4) Ms. HATHATELEEE 

(5) Ms. Jon. 
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Gminnax nrée fuer [134 R°| narear caqgbour eepoc 
GpOK OTO2 FEU X6 ARANCGOTEN ACCOI XHAXCORK GEBOA 
be nattañ“conr oro2 céenafoor Hak nxe ovon 
HIBGU AHGUACTIFFOG OO EHERUANSCONM (1) 16 escon 
MTEKGPATCOTEN NCOI TEKban Haxai nhpnf nriëec 
HIANOT T6 GAIGEOC X6 OTHI Fap ekycœomt ben n6q- 
HAOOC. (2) acwyonr oH  erageparcworeu  ncodq 
LGHGHCA  OPEQUOT AXE MIAFOC  ABBA  HAKAPIOC 
LIGHGHCA 16 APOUNI 16 K aqepKkebaroc (3) rupq nxe 
HOAHHHC 2COCAG ATEKR!ITEUXEU OTKOTXI LA 21 
HEGCOUA GAOTE (4) nnerkrns époq (151 V°) xe orHi 
CAP HG JAGROANM AMNIXPHLA HI GYJAGTHITOT HA 
COPEOOOT EBOX AHIRHRI- 641 OTH T6 fnpobiria Are 
IIAlIOC ABBA HAKAPI HAGHAT FAP Né GHeO8B baxen 
fIEJCHOT. 


Vertus de Macaire. 


ueqxincoub À6 Ténnadipr époq Kara hbpnf ETan- 
cOTEu Ffeorif rap naperH nTraq 641 TE MIYCONM 
AuaTarTq à nage Anchor HiB6n [134 V°)] Ke rap ai 
ovumsyf [nsorwyor) (5) ne nroror niipeuñnxHur Heu 
IHI2CO0B FMXIX GTOI DLUGETCAIG HOOT HGEU FXINOTON 
QuUETènRI ben OT20X26X OTO02 MIMPCOIC GKÈGHGI 21 
HHI2COB AXIX: FIXIHOTCOH AG HGEU MIXHHICCO AT6E HAIDEXAO 
OT20T0 F6 ECAXI GOBHTOT X6G OTHI FAP HIKGOTOH GTOI 
NALIGAGC CEXGL COIKR AH HGU UOOT ENGt ben nya qeE 
TE ‘JIHT ITG 6GOBE OTUGTPEJEPDAG NTE MIUAN SON 
ITGE OTXO2 ETCCOK AIHOTAI FHOTAI EFACGKHGIG. AXHOCOG 
HIYJAGG ETEULAT qQCOK Gmpour 6born EfFuerxopi 
(1) Psaume xc, 10. 

(2) IV Rois, v. 


(3) Le ms. 64 porte aqG6pKEAADOC:. Il y a ici une méprise ëlxpos pour 
DUT 


(4) Ce mot AOTE n’a été trouvé jusqu'ici qu’en sahidique. 
(5) Ce mot manque dans le ms. 59. 
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ATE FackHGIC qGOT@OS qoro AN OTO 6GOBGE TAMAE 


nfackncic nTrée mbhexdo 
HEQUETI EJTOUI ef bei 208 HIBEN GrTéequaztTorq 
EPOOT 2OCAG AJ!HANTOB2 AOTUHEH FCO JAPE 1647 
ueTri Cox en:sor (152 R°) mureqeaxt eu hf equHir 
bei mIXINHAT TE The. 0702 !YAPE OTOHN  NIBEN 
orSybhpr nuog 6086 mieuor TrHpor [135 R°] era hf 


ATXOC GOBHTG X6 AGXA 


THITOY Haq 0702 be Hal THPOT HE 2AI HXEUXOL 
nor008eq En:30O1 bei IHIAPETH THPOT OTO2 ATEEP= 
Hisyf epoq. nai ABBA LHAKAPI AG MIPEUAXHUI à bF 
OALUIE 2AHHIYT N'ybHpr EBOA 21TOTG MATE HITAAOO 
nie NH ETYJŒOHI ar Efnadipt EPHOT THPOT 21 OTCONM 
OTUH FAP MAGHCOH HAG2ITOT GBOÀ: 


Prodige de la jument. 


à OTPEUNAXHUI AGUENPE OTpeuen (1) neaun epe 
HECPOUI ATAG AGXE IICAXI HACG OTO2 NNECGCGOTEL 
GO. ETAQHAT AG X6 ANECFTOTG Ha aq:36 aq 
ébuia norTaxco aqfèo époq eqxo nuoc x6e fuer nor- 
celui oTo2 Cf (2) ATrOoTrG HHI ai 16 O1TC AXONC LUAPEC- 
LIGHPIT 16 LAPE OTHOCF !JCONI OTTCOC HG HGC2AI 
NTéeqeiTC GBOXA MFAOÂG HHI GTCRIUI. ETA MAX 
APELUNAXHUI O1 AOTUH“ AHOTB. ATOTG  AG6EpèOB 
efrexun (3) erewor nre fuerpeqéepar aqoauto 
AOTEAOX GHIBAX ATE HIPOLI GOPOTHAT EPpOC Anbpnf 
nore0opt. [135 V'} nuou sxXou nre orpout "yeB16 
mconr Are Df (152 V°) esna ebf nu rarq pf eTaq- 
CONTOT 604 6ETE OTON !XOU AuUoq EyeEBIE Fhrerc 
Are HEqCOoNT Nhprf eréeenaq. néecpour A6 aqep 
_OTUHS AG200% 6p6 1642806 bb éqepènsi eréeqeann 


(1) On a ordinairement pGlR6 au féminin; pEULH est une forme substan- 
tive. Cf. Galates, 1v, 22. 
(2) Ms. CIT- 


(3) Ms. GTITEXHH. 
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GquaAT GPOG ECOI A200pI 0702. ACEP OTUHH AE00% 
ncoïreu (1) ex au aqgisauf nnisox nou Hac fna- 
COTOUG AJSANT AOTOIR HAC HHAGOTOUG HAGTOUT 
AG N6 AXG HIPOLUI EGYXO HUOC XE OGC À TACRIUI 
CON AR60pI ECXH 2IXEH HALANGHKOT OTO2 HAGCAXI 
HGUAC T6 GGPILUI OTO HAGEPOTO HAQ AH NE: ARCOA 
aqfeo éeninpecsrréepoc nre FerkkANGIA 6GXO nuoc X6 
ALUCOIHI 6bOTH Génanr 0702 ahaTr 6mMbicr ETaqTrarot 
6eTaTy6e A6 6boTru erini arïuar 6poc fnoreur x6 
HI2C0B OT HG: ETACI AG GNGEC!HOUT GCOI AAGOTOU X6 
ATO1I poG nfbpe 8f mor Heu mic nexaq X6 ESCOoN 
AUSAHXAC CGHANOT Fa6oïTOU [136 R°| Frarconr Araoxc 
eblia AABBA Hakapi mipour nre ff urequar epoc 
OTO ATEGENI X6 HAIRCOB OT 6 al AG AG'ICONE 2HHA 
HTECOTOHX 6BOX Axe fxou pf pu eragscont uen 
DST ABBA Lakapl. 

(153 R°)oroe agronq ñaxe néecpoœour aqf ñornrar (2) 
epoc Abpnf norezoopr oroe aqecwor baxoG 6n:134aq6 
AGJGEHG ELA AABBA LHAKAPI. ETAGDIONT AG GTILHIA HATORI 
EpATOY 6 AXE HICHHOT CABOA AFERKAHCIA ATE ABBA 
LIAKAPI À HICHHOT A6 6pbéms (3) H6eu mpŒour 6TXCO 
DOG X6 (OC ARGPTOAUAI  GIHI ATAIROOPI AC2IUI 
GNJCOI ETAIT(OOT AR6EP OTHEYF AHOBI GHAYCO EBDBEOT 
AKGH TAIROOPI ACRIHI GUHAI HGHAK PO. HEXAG HOOT 
XE GTAIGHCG 24 IHIATIOG GOPOTHAT #1AG HEXCOOT HAG X6 
A?0G FAP HGEXA4 HOOY X6 HG TACGCIUI TE TAI OTO2 
nfeur ai X6E nOoC ACGEp 200p1 IG F FAP AE200T TE- 
coreu (4) 2x1. or0e are nwooë arraue|136 V}nibeaao 


(1) Ms. AGOTONH-: 

(2) Ce mot n’a été signalé jusqu'ici que dans les scalae de Kircher. 

(3) Le sens de ce verbe relevé seulement chez Kircher est confirmé par le pas- 
sage parallèle de ce récit dans le ms. 59 fol. 132 v. où nous avons A TG aab. 
CAP AN ESIN IST EDA de 


(4) Ms. ATGCOTOL.: 
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ETXCO UOC XE OTON OTPCOLUI GABOA TH (l) éeqauonr 
Nor200pt EXO NHOG XE TACRILHI TE OTO2 FEU AN X6 
HtoG acep 200pt ben oTUETAaXCO.: a à PF KuH ETauG, 
ABBA HAKAPI GOBHTC ATXGEHG MAP EGJTCOB? GOBHTG 
AGOTCOH AG ÜTHIPO AXGE IHAFIOG ABB4A HAKAPI AI EBOA 
AGHAT GPOC TEXAG MHICHHOT X6 AOCOTEN ETOI 200 
HIAANOH HIH 6TG HIBAA AT6 IIR0(0pP TIHOOT OT280pPI 
AH TE OAI AAXA MOCOTEH GOHAT 6pOG AbpHf noreeopi 
(153 V°) eat rap orcaiut ‘6 o702 auor FHaTr époc. 
AO SXOU TE POUI VJEBIE MCONT NT6 bf ekecuoT 
AAAA OTAAOX (2) ne érorf Auoq EHENBAX AHIPOU 
2IHA AG ATETEHGUL X6 HAIPHŸ NE AIIOTI AOTUCOOT HHI 
DHAL. GTATIHE MTTLUCOOT HA AGTCOBS HG HICHHOT AT 
DNILHINI ATE HICTATPOC EPO4 AGCUOT E6p0OG aA4X0!Yq 
GXEH TECAPE CATOTG aAGOpEeCcOTOHe GEBOX fbpHf, 
noce eccaxi oroe ec [137 R°] «sen euor nreubf 
HGU MIDbGAAO NGUGO FAOTON HIBEH: OTO2 AGO Haq 
HOTCOIR AGCUOT 6POG AGTHIG HACG AGOPECOTOU OTO02 
ACXGU HOUŸ OT02 à OTON HIBGH HAT 6GPpOC 6GACEP 
Cell. 

OT02 af EHTOAH 6GTOTCG X6 NGPOTEU aq X6E 2IHA 
NTENTEU MIAGLHCOH XEU FeraAonH Are nmiaq nbur 
NTEGTACOO 6PpO OH EBOX 2ITEN FRTAONH Heu mbuon 
Heu feran nre caps. oroe aqf ouf Hac ünaipnf xe 
DIIGPREUCI CABOX NIXIHOT HPOChOpA AOTGCABBATON 
NOTCOT EHE2 EPE HA EFERKAHCIA GGUHN AHCOPN HEU 


POTèr DUHHI GTA ai lAP T4arO X6 AP66P 6 AGBAOHAG 


HATOIXPIA MATE HIUTCTHPIONH MTG TXC- aqXAaC 6GBOX 
AC9IG MAC GTIGCHI HG TIGCPONUI GTUGET eUOT ATEN (On 


[IIB GTCON: 


(1) FH est ici proprement adverbe. 


(2) AAOX pour AO: Cf. Zoega, p. 604, note 26. 
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Recil sur Hieraca. 
GO0BG IIAPARA 


(454 R°) aicwreu où ren eanupœou er[137 V'}ueor 
GOBE TAIRKOTXI H2COB ATAG OH X6 AG!ICONI XG HG OTOWN 
OTUOHAXOG FAPŒOUI 6 eq'son ben miyaqer HTre 
BoryHu (1) fsart eqepacrin ben orursf nackHeic 
ECOoroaAk 6qbeu ours nopq ATE nYyaqgE EuayCo 
noTuHy pou equo:sr ben orximcœoNb écrorBHorTr 
OTO2 HaAGeIROT 6OTDbEAAO 604 ah n6 X6 16 oron (2) 
OT(OOT 6qMOTIT NAbHTG HEU OTOICI ARHT: HEHGNCA 
OTCHOT AG à HINA00C 6T6 nbnrq GCOpuEq AYXOIA 
epoq AX6 oOTHAA ANTOOC ET6 MIAGUCON HUGONHOTX HE 
2COCAG ATEUTALG HIPCOUI GOTUH!Y A2COB GTHA!JCONI 
THUCOOT X6 CEHAHCONI OTO2 ‘HJAT!HCONI HGEU 60686 
HILHCOOT ATE Diapo HEU 66086 KEUH!Y A2COB HT6E TIKOC= 
L10C GQOI ATOTOT MMITIMA 2COCAG ATEGOICI HT OTOR 
nreqgepxart ben neqraTa Df éua:s0o. 

éTA Hinfa A6 eu x6 a neéqenr [138 R°] ewr neuaq 
H'YJOpR UE agcopueq 6BoAben ninarf éercorTron 
agoaq 6boïn efcso ncopuec ñTr6 1ieépecic HHeroT- 
uorf époor x6 16para. (154 V°) nn erxcwo nuoc x6 


DIE HENO'C IHG HXC OL CAPE FPOUI AAA OTCAPE TE 
The AGGNC EGNHOT. HIH GTX AOC X6 TUOH AHAGT 
TACIC ATE TCAPE ATE MHIPCOHI. HH GTXCO AUOG X6 OH 
rf napxu son ff ueu feran ueu frakia oo 
GBOADGEH HA! CGEGPTOAUAH GTXO AUOG ben orTTaxpo 
X6 né maoroc nuorf ebpus efuerptour oOTAG nne- 
JEPPOUI EGGXHK GBOXA bei 2COB HIBGNH T6 Hip 
XCOpPIG DHOBI HUATATG.HH GTXCO AUOG X6 N6E46EpPE- 


(1) Ce nom se trouve constamment écrit OT HI dans le ms. 64. Il s’agit 
de la ville du Fayoum. Le grec porte rec roy Apoevoirny. Cf. Amtlincau, Géo- 
graphie de l'Egypte, p. 656. 


(@) Ms. — HE: 
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FIOC ET GHTHPG AXE IHAOTOCG AHOTT. HH ETXO AUOC 
bei OÙ GTEO(LOY ANPOREPECIG A POUL HIBEH XIU 
HOOZ NÂKARIA HE MIHGTI HEU FXINEPRCOB ATEBNH. 

elHA AG TA!YTGELUSRCOX 6GBOX Dbeétt OTUH!Y ACAXI ATE 
rarepecic [38 V'| anag anAGOG à Ipœout ETEUUAT 
CCOPEU AOTUHH DFTXH OTO2 AGCOPEU HAT 6 M:Y6 
NÉCXH PONT HEU Gel. KE FAP HAGRIOTI MITAUOC 
EBOX 64XCO AUOG X6 AUOH POLE GGOH! ECRIUT HALCOA 
eborn éfuerorpo nre df 20016 NrEGOpE OTHHIS 
npœour Xa Horcerut nccooT (155 R°) oroe nre oruns 
NCRIUI XCO MHOTRAI MCCOOT. KE FAP HATHALF 6p0q n6E 
GOBG HIFANO GTG HInNa Ÿ AHCOOT ETOTG EGTauO 
FeAHPCOLI  GRAHRCOB  THATOT!ICONE OTO2  HATIYCONI 
ATIAGOG AGattaer DGH Hat 2BHOTI. K6 FAP APESAN 206 
HIBGIT TE HHIPCONUT TAKO HG!JAGXOCG HOOOT X6 2COA 
eboïH Gay DUA OTO2 TETEHHAXGUOT !JATROX OTO2 
WYATXGUOT TUAT: SAGTALHOOT A6 OH X6 OTOH OTNO- 
AGUOG HA!ONI FOHAT MATE OTHP FMPOUI HOT OTO2 
_{JAGYCONE TTAIPHF. 0702 HAAHI AG ON JAGRIOTI Nean- 
KGAGLHOH GBOX beit HIpOUI EAGXCOKR EXO AXE HCAXI 
nnoc du erbenu merarrexton [139 R° xe ere 
MeARLIHINT HGLU  2AH!YHPI 2COCAG ATHAHMYXGLUIXOU 
ACECOPEU AHAREGOTN (1). KE rap OTNAA AAPXOHTIKON 
GHaq!#Oon NbhHrq 6686 par APE HIAGLCOH COTEU Haq 
KG PAP HIAGUON GEfFnaf neunorepnor ben Hatros 
GOpeqepnhpf X6 qaiori HULOO% EBOX 21HA ATOTCOKG 
GOT(OOT EJMOTIT HEU OTOICI ARHT EBOX TH GBOÀ TA 
elHIA NTE 2RAHREUH!Y NFTXH TAKO HELUAG: 

(155 V°) memcronoc ou nre sorHu Heu neqkau- 
POC ATI A ABBA HAKAPI IIPŒOUI ATG PF arfro eqoq 


X6G 6O6B6 hf APIBOHOIH GPO OITK OTH NXOHCG OTO2 


uabici FIAK AUOT JA HEQUA 2IHA ATGEKHAT X6 OT H6G 
GTEPHAT Hal. 6%CONn FAP ARMTGEUTOTBO NEN60!J 


(1) Matthieu, xxtv, 24. 


ee l 
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GBOX 24 TAIIAANH EKOMD XHUL THp4 HanowI ñnccoq 
beu ornronu X6 oTHI rap cécopeu bert iXimHar nre 
HGGUMINE HE HEJRBHOTI. 

HEXE ABBA HIAKAPI FIIGIICGKONOC (1) Xe 1G eHnne an 
HGUCOTEN KREUL X6G ANOK OTIANOTHG OT02 Feur au 
X6 OT HG FHAXOG HaG. OT FAP H6 ETEKOTAYG ATAXO 
tag. [139 V'|imenicrkonoc À6 naqfèo 6poq ne eua:so 
eq nuoc x6 frazf x6 escon aRSaur Heuan bF naf 
NOTIPHHH ATEJERKAHGIA: 2HHTIG FAP IG OTUHY AGO 
AICGEBTOT 61 2APOK 6O0B6 TAI2(0B AHATAKAHPOCG JAT 
6GTXCO HHOG X6 HIKOGHOG APCOLI HAGCOBE OUOK For 
X6G MIHMHATGIITARO ATGE IIAAOG OTO0 6I16preof ba ren 


TTIKTHAIHOG 6Tbax oo! épée bf xo nuoc x6 Fharof 
NCA HOTCHOG EGBOADEH HETEHXIX an X6 à hf oropnr 
eapok (2). 

OTO2 GaTOT4 à I1bexao ronq (156 R°) aquout 
ncwoor (3) oro2 aroët GpaATOT CABOX ANILUAN!SCONI 
nTre MhEXAO ETEULAT. ETA MIbEXAO Ha% Epoq 1boret 
fIGXAG MNIGNICKONOG X6 OTNAA AAPXONTIKON 6TE- 
pecos ben ar 2iHa NTEKGHE X6 Hale(O8 ar ah ne 
OYTAG FAP AHOR TINGPHOAEUOCG OYBE MINHEYÉ Onna 
DNAIPHŸ ENG. HEMIOŸ rap ATTAUOH X6 OTOHN TATHA 
B HTE HIAGUCON OTOW [140 R°| oxai rap ben nirarua 
GqxXE 2TAONH 6boïH EHICOUA TE HIPCOUI OTON KG 


OTAI FTATUA GUX6EN COPUEC éeboru efFrxH. HAL HaAe B 


(1) Ms. IIGTIGKONOC: 

(2) Ezéchiel, 1m, 20. 

(3) Le manuscrit 59, fol. 121 R°, porte la leçon suivante : AGO HX6G 
IHAPIOG Eqpa:y1 0702 ETadoe Ebuan:sonr Anibaanoc 
GTEULIAT OYO02 aAqOèl GpATG GABOX OTO2 HAGJOPOT- 
UOTf Epoq CABOX GOPOTCAXI HGUAG GETAGI AG EBOA 
&TAa MD6GAAO ONNATOPOPOC HAT epoq 2a1borer oTo2 
Aqeut éNHérTaboïrn nuoq THPOT OTO2 TEXAG MIIG- 
HICKONOG X6 OTHAA FAPXOHTIKOH:.. 
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rap ceboci ñopo EpOOT HIROTAŸ AG NT6 HICOHNA 
CEUOTEN MOGBIOOT EHA!J(O: HAI TATUA B A HCAAANAC 
CEBTOTOT AGJOTOPI ATAIAFEAI Bf G5OA aqeoNren 
eTorTor elHa db ETOTHACOPUEG ATEGEPrEPECIG OTO2 
nroreëBlooT Haq be OThANTACIA 2IHA ATOTTAKE 
OTUHY  EBOALITOTG. HAI TAPUA OTH C6EOI Asp 
EMHIXCOX TG HITAAHOC N2EPECIC HEU HIAXO THATOG 
NpEqepeilk EUA!YCO HE HIASEBEN HG HIYENNT 

HEXE IGTICGKONOGC OTH X6 OT NE ETENMHAAIG OTH 
HAIOT TEHEPXPIA MOTHEYT NTCOBE EBOADEN HYJCOR 
NneHeHT AUON GAXI FAP HAYXGUXOL:. OTO2 AGEPKE- 
AGTIH 6GOpOTUOTF EpO4 EBOX OTO2 ETAGI EBOA 2APOOT 
(156 V°) a mbheaao cor [140 V'exwg ben o7xcwok Heu 
OTCAK MATE OYTUHGTPEUPAT!Y AGEPACTALECOGE 10% 
HGXAG Haq X6 6086 O7 !JA POOT ANENHHAT EPORK OTO2 
HNER2IKOT EPON OTO02 HEXAG HMDbEAAO XG HIH2IROT 
EPOTEN X6E HETENHARF CHONT AH: HEXE MIpOU Ghf 
Ha X6 TERHART COTTCOIH FOOK NEXAY HA X6 
GCOTTOH GLA!YCO TEXE HIpOUI AT6E bf Haq X6 OT 6 
HINGTROOT 16 HIRCOAX GTbEN néenHa?f anoH néxag 
HAG X6 NEFEHHALF COTTON AU XG TETENXCO AOC X6 
TAI CAPE HE HAIRAC HAT(OOTHOT ar AG THHATATG aW 


AAAA TETGEHXCO LOG ON X6 H'JHPE Ahf o1 capz Heu 
KAC: + 
OTO2 à IIDGAAO 600%7aB EpOTO aq beu orceum 
EJXO HUOC X6 IGXE AHOH EHXCO FIHAI GBOAITOTEH 16 
AHXGUOT GBOX be NEHRAŸ 16 HE RKRAAOG HERXENAPIRI 
GPOH ICXG AG frpabn 6eoïaB ACTHITOY GTOTEN 16 
KAA(OG TEHIPI THOC ICX6E OTH à fueoum nre bf 
OT [141 R°| ©w ecœonI nnaipnf eose o7 neok Kkf 
éborn éepen iecw:s nre bf aima ATaMTEN OX EBOÀ- 
ben oïuH AGaXI TeNHATAUOR GETeuHarf eycœon 
AKAHOCOT HGLAN 16 KAACOC ESJCOI A6 AK TELHBCOT 


Heuan (157 R°) 16 épe nerean roi ñnbf oroe EKBOPBEP- 
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NHEGOWM EBOA EKF Eboru Eepaq. noog A6 nexaq Hark 
X6 AHOK GOHAXGE HaHa2f AYOpr. HEXE MbEAAO aq 
XG OTHARF EqROOY ANENMOPOTCAXI HUOG AAA TEN- 
HAXE HEHHALF ETCOTTCON ATe FKABOAIKH AERKAHCIA. 
ATO2 à MIDGEXAO OTACAUt MINENMICKONOC EXO Epe 
IIAAOC THPŒ O1 EPATG À IIGHICKONOC GPeHTG AGAXI 
Diaz ETCOTTOH A:YOpr X6. 

réeunaef eoruorf norwor df diwr ninanror- 
PATCOP HIPEGOAUIO ATE HHETOTHAT GPOOT HE HHE- 
TEHNCEHAT GPOOT AH TEHHARF GHEGUOHOPENHC F'HHPI 
IHAOTOG AHOTŸF MOUOOTEIOG HE bior bn eraqea- 
LH1O A2COB HIBEH 6BOX à1TOTq [IAI V°] bu ere enbae 
NTE HICHOT AGJOT(O! ETAKGE DHOBI AGJEPPOUI EGXHRK 
eBOA bé 2(0B HIBGIH KATA nNéENCcuorT ben orueoeumni 
HATE host Auararq 6éaqi bé  euexr Auapia 
HAPOGHOG HéerTaTAa“Nq OoT02 aquor ben Fcapgz du 
éeTaqgrong ben  niuaer neeo0oT aq'yéeHaq eEn:s0o1 
ENIDHOTI AGRGENCI GAOOTINAU ATNEGIOT bat EOUHOT 
efeant ennerœoub Heu un écoutborr. réennarf eninna 
ceeoTa8 bn eéerot (157 V°) ñouooTcioG uen dior neu 
or eu nynpr TéEHHazf où X6 OTON AHACTACIC HTE 
fhFrxXH HE nICCOUA KATA FHGAXI ATHANOGTOAOC X6 
CEGIF Norcoua APFYXTRON JHATOHNG AXE OTCONUA 
DnfaTiIKON (1) oro2 X6 ef n6 nTrée naiuor dau 
faiorq nfueraouor oroe ñre bai eenHaTrako Ferorq 
nfueraTrrakro (2 Xuar OfH X6G HOG GX AraiI- 
TAKO (3). 

OTO2 NEXE INHACEBHC GTEUUAT HOOT OTO2 TTAAHOC 
Xe anok ovnaef ben neaxi au ne [142 R°] efrkof 
NcoG ATENOHHOT AAAA ICXG NETENNARF COTTON 

WT Cor, xv, 44. 

(2): I-Cor., xv, 42. 

(3) fuar x6é noc EXO ArnAITAKO dar ar GGHATA- 
ceoq éoruerarrako ben Faracracic Hé oT7wooTr 
GYJCOT OTOUHI TG: OTOÈ HEXE MACGBHC, ms. 99, fol. 123 v°, 
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LIAPEGOTCONR eBoxben 2AH2COB HELU RAHXON HAPOH OTH 
“JA HITDRAT OTOC HATOTHOC OTPEQUCOOTT HHI GBOX 
DAT OTO2 ECO ARANHTOTHOC TOTE TGEHHAGLHI XG 
neTeuHAarf COTTON! [THON AHOKR fuaen OTFTXH 
HCOTGEH GCOI FATCOLHA: 

OTO À FIAFIOG ABBA LHARAPI XOTSIT eboït 6EXxX(04 
DITH6ETICKONOG HEXAG X6 on fecOB GAGRCOOT TG 


bai eopencpnipaan Abf 6686 OTpOUr AOTOT 6qCO- 
PEU GOP6E.NAIMEYT DUHINIT CON TEXE MIGHICKONOG 
HA X6 6OBE OTPOUI FMOTCOT AH AAA OTMAPOIRIA 
THPG Are oTBakI re Heu uecfur (158 R°) arsenwoor 
HA HIGTRAT OTO2 AYEPèHTC AXE HIEGPARA ECO! 60B6 
OTAGLUCOH OT rap bé OHGOeNHI AUOH HXOU 04 
GGEH OTFTXH GCBH!Y GCOI FMATGŒOLA AAA IHIAGLHCOH 
éTIpt Ancuor nfFrxH nneqneo "yaTreqcopueq. oTo2 
eragep ovursf [142 V°] nuar eqo:s o7Be nmiAeuœoH 
HNEJXEUXOU AeXI HAJ'IOMT FAP AO 6 AXE MINAA 
NarION 6T:yJOn ben MINS ABBA HAKAPI. 

ETAG!JhiIT AG NXE MI2GPETIKOG HEXAQ HOOT X6 
COBG TETENNETAOHMALT F'yXEUXON aù Een FFEXH. 
OTO2 À IHIAFIOC ABBA LARAPI TONY ben ninñna 660Ta8 
OTO aAq4Duou AX6 HEqNNA aqeITG EXEH HEJKEA ben 
OTUGTATRHT B OTO2 GETAUJEP OTOTHOT Eqooak ben 
HUFCOB2 HGLU HIGTHICKONOC HG6U TIUH! THP4 EGO6HEUOOT 
OO AGTCOHG 6BOX 2IX6H mikRagt ben Fxou ATr6 minna 


GOOTAB Oh GTAGGPèeuOT HHOCG HAG FXG TGEHOCG IHC 


HXC nyHpr Abf eroub aqf nor:sa:s ben ninèar ben 
HIYBCOT ABAI GTDbGEIT HEQXIX HEYBOŸ rap ATE HiIuo- 
HAXOG 2AH6BOADEHHIBENT 16 oT02 6rTaqgf ‘nmephor 
be mipo Are ninear eqxo nuoc x6 ben fxou 


GOOTAB NTE HENHOCG IHG NXC N'yHPI nf eéroub 
(158 V°) dueragi ben  orcapz npœou OTO2 aquor 
nbure oro aqgrong nbnre neoq où éenaipr nrai- 
xou. [15 R°| or02 ben Fo-rnor a poq nninear orme 


de 
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OTO ATHAT THPOS GMIPEUOOTT Eqorber :yareqhor 
EDUA APE 0702 AJOTARCARHI AXE IHATIOG GOPOTBCON 
ANICEBEN GBOX GHATUHP AHOG AGORI AG GEpaATq AXE 
HIPEQUOOTT  GTAGTOHG AGCAXI HEUCOO% (1) eqxo 


HUOG X6 quaApoOTT AXE bf bueraquir nratrxn 


(1) Cette partie du récit est racontée comme il suit dans le ms. 59, fol. 124 Ve- 
125R° 0T02 aqf ROTYIA'J ben HIGURAT ben TI BCOT 


nBar erben réeqxix xX6 ben pan nfxou re neuc'e 


IHC HXC nyHpt Abf eroub bueraqoi cape npœout 
eBOX bent fFnapeëenoc 660oTa8 napia aqg'sen bict nbur 
ebpou  66B6 néenorxart aquor ben Tcapgz 0702 


aqTCOHG« éeBo\ben HHGETUHCOOTT 2(0G HOoTf FHOOK FAO'C 


1IHG TIXCG GKGIPI ATAIXONU.: OTO2 ben foruor Aa pod 
DOTNIGULAT OTCOHN OTO$ ATHAT GUIPEGUHCOOTT GO pee 
“anTr6eqhor GIIPO FNIGHRAT OTO2 beu foruor AG OH 
AGJOTARCGARHI AXE TIAFIOG ABBA LARAPI G6pPOTBCON EBOA 


HNHICGBENH GHATUHP UHHOG: OTO2 ON H6 COT KB ndhbap- 


HOTOI 16 HIIGOOT GTEULIAT nfuae NB FpOUTII TG 


TIORKAHAIAHOC OTO HATIPDI A TEB APOUT TG ICXEH 


foikonouta ATe HIXC KkaTadpnf GETATTAUONH FIXE 
HICTHOTAGOC NYAUSENOTT HAT GTATPAOTC(O HGHAG 
DOTNICHOT GTGELULIAT (125 R°) CO OUAIH ral: dhHpt HIAANOH 


acfxou nre f 641 GTAGEPXAPIC6C6E HUOG AHAIPONM 
EOOTAB 6GOB6 HEJNPAZIG GOHAHET HILU FAP HG GTHAM- 
XOC X6 HAIYJDHPI MGBIHOTT  GHAIIATOGTOAOG 16 
GEXOXEB KG rap OTANOCTOAOG 204 6 pHéeeoTraB 
HINIYJT ABBA LaKapi DGit HXINOPEGTEHOCOHG EPpPOOT 
2ITEH HEJRBHOTI AETAPPEAIROH GTAGTARCOOT GEPATOT 
ETOHI  AHAHHGTEULIAT AAAÂA LHAPEHXCO TTXCOK 
nfisbnpr eracsont GBOAITEN ins f 6Eobopoc 
GTCUAP(OOTT MIATIOG ABBA LHAKAPT. 

HaGOel A6 EpaTq 16 AXE pnéeraqgronqg 6eBoxben 
HHHEOLCOOTT OTO2 AGCAXI HELHCOOT.: 
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énto1I EBONDEN auf ETCANECHT HAFHAT GHAIOT— 
IH MKECON. HEXOOT HA X6 FO0K aa FKENEA 
ook 16 AI AKGOTEH TIXG: OTO2 TIGXG TIPEGULWOOTT XG 
AHOK pafrenea AAPpXEO0G HARPGENH HIANTIOXEOG AOT- 
POOT AHOK OTEOHOC EGCHOTH hf au ne AAA 6EIXH 
ben fKkoxacic norcHor aqi ébpHi éUAT AXE 0T0TpO 
pu EPE OTON OFXAOU AHOTB TOI EXEH TEJAPE EPE 
OTOH OTCTATPOC AHOTB GCOK baX@Oq: HIOTPO ETEULUAT 
AIHAT EpO4 OTO AICOTOHG HhooT Eqou Epargq 
eqorarcaeut nor:ydup fraq xe 6éqxo auoc [14 V°| 
XG AA(APE LA!JG HAK AHIOTI ATAIFTXH GHYOI OTO2 
HHIC GbpHi EnECCOUA ATESOpI OTO UHIG 6TOTG 
DUIAKRAPI INOUHI X6 OR EpATG OUAT HboOoT eIXEH 
HaAUA fear. 

(159 R°) eraqxe nai AG AX6 mIpOutr ETAGTONG HEXE 
ABBA LHAKAPI TIHIGPAKA X6 JEH HAIPOUI GTAGTOHG 
XG AH OTOH CAPE TE HIPEQUCOOTT FAT(OOTHOT ‘JAH 
THON. OTO ETAGON HIHI AXE MIREPEFKOG A HEGAGLUCOMN 
Por aqxXa équee A'ybir X6 AQHAT GNAINEYÉ uni 
aqeiTq OT ENECHT aqgorosTr Abf eqfhr enenoa- 
AATX FABBA HARAPI IIPOUI GBGOTAB HG FIUH!S THPG 
eqfeo. 

HIUH!S AG HATKOŸ T6 AGA GI HOTXIX 6epHI 6X0q 
GTAKOGQ OTO2 NE IbEAAO XAT AAXA aqOAq Heuaq 
eboru éreqpr enerben niyaqge ércaborn aqgepacrin 
HGEUaG ben OH nuerana Heu 2AHEpLOOTI 6T0 


UTOe 6érTagep rf npount éqepuerauounr nf a df 
Xaq GBOAÏIAA R°Jben  cœua eéqepackrin nKkalcoce 6Boa 
2ITGH HIGTXH GOOTAB MATE TIHEYŸ ABBA HAKAPI: 

IIPŒONL AG ETAGTONG 6BOXDEN Hnéeeucworr aqoxq 
efpi ere nequaenrue 2eucr ñnbure oroe agfouc Ha 
DEN TEGERKAHCIA XE aYXOC XE auok or6eonoc 
nfcooru Axe ai or02 aqxaq baren HEQUAOHTHC 
HANTE FUGTAIIA ATE MIGPAKA XOK EBOA GTAGUOT AG 
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OTO2 ATOOUCG à mbeXaoO (159 V°) enq ererkancia 
AGXA IHOTAI ETAGTONG barorqg nurf npountr oro2 
AGEPRAOHKRIN Nuoq ben  oruerxapenTr :saTeqx cor 


EBOX HKAAOG OTO2 AQUOT € AG Npourr aqonb 
HUCOOT GAQNKOT ben OTAKOT EHANEG 2OCAG ATr6 


HICAXI HATG HOG XCOK EXO XE OTAG ai THTIEGGEPHOBI 


OTAE HGEGIOF AXXA 2iHA TE HOT hf orcoue EBOX 
nbpui nburq (1). 

OTO2 LHGHEHCA OTKROTXI À IHIGICGKONOC Fr ErbEAAO 
ABBA HAKAPI EXO DHOG X6 HAICOT TNEPrEN HERUETI 
€epot [144 V°] a orwor npœutr 1 eXeu néekenT eTanai 
THPOT OTOMT TUOK 66B6 bat HEYŸ DUHEIE ETAGIOM 
EBOX eITOTK. HEXE ABBA HAKRAPI HAQ X6 IIPŒOUI ETE 


TIGGeHT CPCOQUT ef G4TONI EGPOG ACHOT WIBGEN ÜHOH 
SNXOU TE COOT HPCONMI TOUI GpO4 OTAG ÜraAqt GXGEN 
TIGGRHT. hu AG GT6G FOOT HPCOLI HAAAHI EXG6H TEGReHT 
QG HAIPCONUI GTGELULIAT COTGEH ne pu AG GTGEU4IPI nu104 
OTUGTPOUI HE pH AG eTkKOf HCA PANAG HMIPCONML 


HAGR6I EBOXRA Hipanaq hf oroe arcwoBi Auoq ben 
IITNOAGLOC OTO2 aqe6t 6BOADEN FaperTH. bn 6eTraqe- 


paeun:ya nreui Are bf ercorron eqxu ben orHisf 
farON EGEprof unncoc nreqeer 6BOX 24 (160 R°) neq- 


ŒOAK GETTOUI EDF eqge nbpuf xe qoër éparq aixen 


(1) Nous avons après ce récit dans le ms. 59, fol. 127 R°-127 V°, les détails sui- 
vants : 


e1HA-NTE HOOT nhf orœoue e8ox ebpur nbpurdq. 
OYTOH K6 2(0B A6 OH HAG!JCONI Dé MIGLURAT FHCOMNT FAP 
euaqxn ben poq nmeuzar pueragf Anissa aq 
nxe bnéeeoïraB aBBa Lakapt ben M:YBCOT Bar 6rbeu 
TEGXIX AGJCKEPKEP TUATATG GBOARIPOG HMIEURAT 
OTO8 MIA ETAT Anéeqorot 6poq aqgoroe Abnrq oro02 
ne EeAI :JXE KI EPpOY EBOXA AUAT JA 6borH Eboor 
ea pf XA4 HG IRKGGHRAT GOTUHINE AOTON HIBGH 


680T(0!J GHAT Epoq: 
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OTO0K fMKOPETC EqEepeof X6 EMEON ATGEGPIRI EBOA 
NOTKOYXI QUALA! JG OTO2 JHAREI AUOH K6 AI APOOTH 
nburg nor [145 R°| Ho misen éBHx énéqxint éBoAben 
CCOHA TEGETHIOTUIA ap O41 TE TEQXINI EBOAbeEN cœoua 


OY02 EJCONE HE HXC:. HIHOOT AG AT6E HIPOLUI OTAG 
finaqi GXGH HEGRHT LAXAOH AG AGXAG HTOTG 
nhpnf nors(o“ KE FAP II20B OTOHN2 EpOH X6 
OTEPAHOT HE OTO2 OTHPOCOTCHOT ME: 

fuaf A6 ak norint EGTauo AUOoK EnAROB Ahbpnf 
rap forpout éqorl GpaTG 2IX6H HIICOOT ATE piou 
EqCOUC ENIPH ANSCOI EThE ETGAI HUOG EBOX 2ITEH 
HEGARTFIHI AJJAHCOAI TIGGXINHAT EBOX 2a pH Eqqat 
1104 GBOX 2ITEH HEGARTIH OTO2 ATECOUC 6EXENH 
HIHCOOT HH ETEGROLI EXCOOT UH GHAXOAK AH X6E 
AGCOAT DTIG4XIHHAT GBOAA NOICI MATE IIPH 6ETqat 
10 GBOX 8ITGEH HEGARTIN. OT HEOHNA!JCONI NUOG XE 
AGEPATCOTEN CA HIpH DH 6ETXO DLUOC HA X6 ANE- 
PCOUCG EXEH HIHCOOT. ATERKXO AGOK  ATAXINNHAT 
(160 V°) ñneok au 6éTqai MHOK AXXA HAARTIN H6. OT 
Haipuf 20g ere réeqximar Tour ef eqrkof nca 
nooT nf ncnor mise [145 V'{ :syaqecour eXéen noor 
THP4 TE HIPOUI. EJCON AG AJ'YANPIKI CA HOOT 


MHIPLOU !JAGREL EBOX 84 OO Dbf Heu Téeqxinmar 
Haqo obéir GBOXrrTEIT KEUH Nna6o0c enbaëg :yaq- 
XCOAK HG NEqAOTIN THpq. (1) oro2 a menickonoc 
TOUT  GBOX G6q6p PHP ATEGXINCAXT HEU NEqkRaf 


(1) À la place de ces longues explications qui débutent au fol. 459 Ve : na 
AG GTGGIPpI DUO OTHETPOLUL 16, nous avons dans le ms. 59, 


fol. 128 R°, ces simples lignes : dH AG GTGEGIPI HO 66B6 HOOT 
ATeE HIPCOH! eqrof GPAHCOOT hu: lAP GTIpPI Dnnaipnf 


HAE EBOADEN  HiIpaNAG NTE noc TO JATCOBI 
nuoq bei ninoxenoc 002 :HApèeët 6BOXben fapern 
OTO2 !JAGTAR EHIDIGr GrTaqaiq Xe GTAGIPI KRATA pONI: 


120; 


pp 
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GTHOU OTO2 AGYENAG ETEBARI ben oretpruH EqXEu- 
enor éegfoor nf (1). 


Miracle du jeune possédé glouton. 


A OTDEAAGO MGR 1 2ApOG AOTCON GAGIHI AHEG pi 
2APOQ ECON2 NBEMNINI ETAUONT HO AXE POI & 
HAGOI FAP AAGLCOH GGAOBI GUA!JCO F6 AXE HAIDEA!YIPE 
EPp6E TEQUAT HO!MI NCOG ECPILI. HE 641 rap Te fene- 
PrIA TE MIAGLHGOH GTELUHAT dal LGHENCA 6pEqorTou 
HT MUENT NOIR OTO02 NTEJCO NOTUATPEC NUOOT 
DLIHHI :JAGRl OTXOC OTO2 APE HIDPHOTI BOX 6BOA 
THpoT Abphf norxpeure oTo0o2 H6 "ape wibpnort 
LUOTHK fbphf norxpou éeqorœou nca oYr7poort 
(161 R°) ovoë ñnarpassq nxe naibpno-rt [146 R°] aurai 
AAAA  ‘JaAqJDON2G EHEGKELOIPI !YAGJOTOUOT  OTO2 
NTEqCO NATEGKREUH AUCOOT. 6686 bai arTcoHe nnarbe- 
ASIpI B EbOTH EPpOQ 21H ATOTHTENXAG EOTOU ANEG- 
KE2(OIpI OTO2 HAGKROŸ n6 ACAa or HTOTOT 20CA6G 
NTEJCOAN NCA HEGRBOCG EBOX ATEGOTOU ACOOT 
ATHANXAG HELU HIKEPOKRS HELU HIKGAGBY AJYANHXEUOT 
21 HECHT OTO2 AGREI GOTHEIT AO AnaIpaf requar 
AG ACeITG ENECHT Da HEHOAAATX FABBA LHAKAPIOG 
HIAlIOC ECpIu ECFRO EpOG ECXO NHOC X6E APIBOHOIN 
GETALUGTXHPA HEU TAUGTXCOB X6 TALYHPI THATAT 
GTGEHTHI AYXELLCOIT GEPpO4 AXE TAIAGHCON GT2OO7T- 


HExaq HAaGC X6 OO nenr FhEeAaO Frarf xX6 PF HaAcp 


(1) Le manuscrit 59 ajoute cette finale, fol. 128 R° : OTOH eAHKGLUHIY 
AG ON n:yhHpt 6TOI Guy f GHHI2OTO HGEU LRANHTAAO'‘O 
GO! (sic) HAI GA hf EpXApI ECO AHOOGT HAG Har ETE 
ÜHr6H1C6G (sic) HOTOTO 01 TAIXCON GCOBGE XG cecbnoïT 
1 1IXCOH Te HGŒTIOAITIA (128 v°) 11AI GTAGOTONROT GBOX 
ñnx6e [RRFPACOEUE TG hf hhéeeoras IGPOUIHOC (sic). 
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HINAI HGUG HE TEKKOTXI FEYJHPI OOT RHT OTM 
N2AHKOTXI AEL0OT: 

A THAFIOG OTARCaeHt E6porairqg EboTH EOTPI EGCONR 
or7o0e ArorwœoTrTe 6époq 6boïTH EUAT AABOTOU FHATGCO 
nbovu ben muanñnxçoikt Are nn ér:sœ@ut [146 V°|] uaq- 
TAAOCO AOTUHS ACHOT HIBEH 16 6 16 € HATOTXAI 
num (/61 V°) esexxiTen neqTroBe 2OGAG ATESTEU 
HIUCOOT Te FYOf por AHIUHY GEOHHOT eapoq 
DH. 

ANOKR 240 AIHAT GTIUA GHAPE Hipéeqyoœout AbHrq 
HAGOTHOT MÉERRKAHCIA TG HAT OT! HOTPET TE 
OYCTAAION GTHIAH OTH HAP6G HIèCOB O1 FAKAPFKH HA 
16 EOPEGRORX JA PUCOIT FHH GTHCOHMI 2IHA ATEGTCOB2 
EXCOOT OTO2 GHIAH HATLOXR2EX HHOQ N6 AXE HIUH: 
ag:ycoRrI ben nikaet 6BOX Gabpni AFEKKAHGIA AG6aUI0O 
HOTHCOIT GRH 6BOX CAabpHi TrHIKARI GEGRHA !J4 
DIUANXCOIAI TE HHGTHCOHNL OTO HEJSHAUYE HA 
HAP(OOT 6BOX Cabpni Arirkaëet ben nina 6Tènn ncon 


B AUHII DLON AI GUI 6pOG EGIPI A KA CON A'YAHA 
ERA 2apPOOT EBOX CabpHi Nnika?l HEH KA CON 
M'YJAHAX 21 LGTAHOIA GGJHHOYT EBOX 2APOOT. EBOX 
GabpHhi Anikaèt JATEUI ETEGERKAHGIA. OTO HAIPHŸ 
HAGOT ANOTSINI HE MACON B DUHHI EJSANA HEUCOOT 
or02 égfro edf eese nororxal. 

[147 R°| ueuenca k 46 nezoov AGOTCON TIIPO ATE 
HMIbDEXSIPpr AGEN EBOX AGBCOX AHICHATE EBOX 2apoq 


XG OTHI HEAGAOXG EBOX eAPOG F6 HX6G HIAGUHCOH. OTO2 


HEXE HIPOUL ATE bf nouar AIHAAOT X6 TEOTOS ATE 
HGEMHPI OTCON FOTHP ACOIK AUHHI NO60C A6 HEXAC 
ag X6 Foro 2114 nreqorou 1 AAMTPA NOIR Nu. 
AGXOHT AG AX6 mbexao aqgepent (162 R°) riuan Hac 
EXO AUOG X6 C6OY AXE HH ETAPEXOTOT AAA ICXE 
CGOT N20T0 6PO AXE HIXPIA LHAYGENE LAX FATPA 


HNIATXON AXHPA TDLUHMHI OTO2 frkerf UHITOT ANGJHPL 
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Du. eHnne rap béeu neuor nre bf 1cxe nfuor 
CAP HEHPI HAOTEM IR AIT EBHXA Erf NAITPA MOOIK 
DUATATOT TUHHE 2IHA ATEJMXENIXOU NEPREGKROTXI 
HeCOB FXIX- 

AAA C(OTGIL ATATALIO X6 HCOG PO 4 HAIAGLHOH 
SHXEUXOU GNGEMHPI. À HEIOT LUO% AUXA 2AHKOTXI 
HXPIA HOTEH ETOI M2OTO ENETENXIHOND 0702 oroN 
2AHDEXXCO MXHPA FRHKI FAATXOU AXOBI ETOI NO6YET 
époren éerxpia n6p [147 Var neucwor ovo nne- 
TEHAIG. 6686 dar à PF xXaua ArnarAëgucon 61 6boru 
GTGMHPI RHIA NATEJOTOUOT OTO2 NTEOOWOT EBOA 
MKAKCOG bei OHETATEr OTO2 ATETEHEPpèHkRI 20716 
XE ATETEHEPAOHAI EbOTH ENIXCOB. 0TO2 naIpHF eraq- 
Fe8o OO 6éipr Aninar eaqf nnmibexswipt ATrequar 
EqOoTOX Eqro8Be nhf oroz eqgwyeneuor nrennxe 6pe 
HIEQUETI CHOHT 6pPO4 EUA!CO. OTO2 OTOH HIBEH ETAT- 
cwreu arfoor nhf du -erfoor ovoe eroicr fu 
sooras nrag (162 V°) nn  eraruenuprrq esoxbeu 
NOTèHT THP- 

0702 à Df ep raAIKESHpI EBOX 2ATOTG FABBA HAKAPI 
AHOK FAP MTIHAT 6EPpO4 AHABAA X6 OTHI rap baxcoq 
nnaxun 6borit GINTOOT AGNTON AUO0Q HEQUAOHTHE 


AG ATTALOI 66B6G HAIXON GTA hf AITOT GBOX 2ITOTG: 


Récit d’'Amon. 


ATXE TAIRECGAXI HHI OH X6 ABBA LHAKAPI FALHOH 6PO4 
X6E H6 OTON OTbEXAO ETUOTF Epoq X6 ABBA AUOT 
eqot [148 R°| noce eañsa anrœont ben niyaqe érca- 
born. à MIDbEAAO 210TKOT GABBA AHTCOHI HOTCON 
ETA:J6 ae ebou ATHAHA ATREUCI ATAIOTI FOTUGETI. 
HEXG IIOBAAO MABBA AHTOHE X6 HCOG nabicr GTS 
ne é2or6e Door 0702 à néekpañ épis f ben nipoœout 
fnaipHf AaNok A6 MUON 2M GEUI XG MON 2IXEN 
HIKARI. ABBA AHTCOHL AG TEXAQ HAG X6 AAA AIIGEHPE 

[19] 
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D ecorepor nexe MbEXAO Ha X6 HOG AKLGHPE hf 
GXOTEPOI AHOK AIXA 2(0B HIBGH FCI OTO2 OTON 
omigf nbici TAAHOTT GPpOI 620TEPOK. MEXE ABBA 
AHTCOHI HA X6 Haef EpOI X6 KATA NIUGI TNT GETE 
nbifr éboïru edf aqe:sa HANGTI pIKI CGABOX UOq 
norrozxti (163 R°) Fpuu nhpnf nuikorïxr faawori 


HOTALIOT APEMHANH TOTHAT XAT GTHECHT OTO8 NTGEC- 


XONG MOTKROTXI JATECHAT GDuer Anéecuynpr 6boru 
epoc. [148 V°] ageporcw nxeée mbhexXo nexaq X6 oToI 
HIHI ANHOK X6 ŸGCOOTH HUOI AH X6 ICXEH ETAIGPUO- 
HAXOC «Ja 6boïH EFHOT XE AH à OTEPIHIH 1 6EBOAbeEH 


HABAX GHIGS T(OB2 GXCOI 20 APHOT TE HOG EP OTHAI 


HIGH. 


NCENI AG MHIXONU HG HIAPETH MATE IHAFIOG ABBA 
LHAKAPI HIPEUAXHUI X6 HAGOI NA“ APHŸ 6 X6 HAGOI 
MHiAHT GLA!JCO T6 OTO2 HG OTON OTHIHŸ NAPER ATOT 
GUA YCO T6 ALYANHIPpI EPOOT THPOT TEHHAA!AI ACAXI- 
TEHHARHH AG GPOH JA TIAILA GHIPI 6OB6E HIRBHOTI 
ETO'OCI TE ABBA HAKAPI HIPOHI ATEAMOC ben orTu66- 
LIHI GOB6E X6 OTUGTATNOU TE GO HI FHITAAOO 6TA 
OGC  EPENEPFII DHOOT EBOA 2ITOTG NGNH  HA!JAI 
NHEGTOAHTIA LIAAIGTA X6 ATCGDE 2AHKEÈBHOTI ATAG 21 
2AHKEXCOU (1). 


Derniers jours de Macaire. 


(166 1°) [152 R°| agxoc nxe assa nabuorf nuaou- 
THC T6 ABBA LAKAPI X6 20TE ETA HoTpo-nxe xeu 
HEYINI OT02 ETaqenq 6BoAben cœoua eBoxben 
HAIKOUOG X6 Nréeqfnronu aq eBoben mbict neu 
HIGOP eraqgsonor ebse fuéraouor erben nmoub 


GHGC e2AHOYTON AG HpEGHAT TE NHEOOTAB G6ETORI 


(1) lei commence le récit des derniers jours de Macaire tels qu’ils sont racon- 
tés chez Amélineau, /istoire des monastères de la Basse-Égypte, pp. 104-111. 


[20] 


ee NAN Va 41 


RÉCIT DE LA LONGUE RECENSION. 259 


GpPATOT EXEH néEqATFANON érainorr (166 V°) na” 
GTEULUAT EqaiXpou- 6804 [152 V°| oro2 arepoecwpin 
Are TTXH Auakapla GATLOAHGG OT02 ATTA2OC EPATC 
aipeñ fnran nre nœoub. aruar enn erben manp 
éarewoorf ben orwy60préep oTo2 ennne Haïrco“s EBOA 
cauG6nHenq ben eanmsf nbpoor erxo nuoc xe 
AKRCOX HAKAPI: AGJEPOTO OTBHOT X6 HafHOT Anafsysxa 
HIARHT GBOX OTAG OHAŸFHYTAXPOI EXEH HAIGAAI 0702 
ben Hat éraqepecaborn AfnSAH. HaAIH ON aT(0:Y EBOX 
ETXCO AOC X6 AK2COX HAKAPI OTO2 AJGAI ATEQCUH 
ETS CO1 AXE ABBA Hakapt ben fuirsf noun nre neeaa 
HGII OTPAMI AAFPGEAIKON 2COCAG6 ATE NRARI CEHCEN 
eBox ben fcun eqx@ nuoc X6 qeuapoorTr Axe nya 
GHGE2 ETOY OUGTIEHÈHT bn Era TaŸrxH uéenpirq (1) 
XG AIKCOŸ AIXGLIG AIRCOAE OTO2 AGAOTOH HHI AbuCOIT 
éboru nnioub néené6e AXE MIOTPO ATE HOOT mia- 


AHOIHOC AHOTŸ HXC X6 AGAIT AGUNYA AOTUGETPEURE: 
NENCOPAHION EBOADEH niba:s ETETENSOR Epoq Afue- 
TPŒOUI. OTO2 HAI ETAGXOTOT AGROHG GEBOXA 2APOOT 
Xe iRpirHC nunr (1/67 R°) bpeqgf ninesparniou 
nunerepeof bareqgen 0702 éTépararnan nn6eqorcoM“ 
NETATTEAIKRON- 

ETCOOT AICOT HEU HYHPI HGU MINAA 6600TAB ‘JA 
EU6Ee aLHM (2). 


(1) Ms. HGHPIGT: 
(2) Ce verset d'action de grâces à la Trinité ne se trouve que dans le ms. 64. 
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TRADUCTION 
RÉCIT DE LA LONGUE RECENSION. 
De l’Abba Macaire l’Égyptien. 


(150 R) C’est une appréciation qu'il nous faut porter maintenant sur 
les actes d’Abba Macaire l’Égyptien d’abord, et ceux d’Abba Macaire 
l’Alexandrin. Tous deux sont des hommes fameux dans la vie ascétique ; 
leurs noms sont grands dans tout le monachisme. Pour ce qui regarde 
leurs travaux, si les incrédules les entendent, ils ne croiront pas à leur 
existence ou à leur réalité. A cause de cela, comme ils sont nombrez« 
et difficiles à croire, j'hésite à les écrire, de peur que d’aucuns n’aillent 
me croire menteur. Il est écrit, en effet : « Le Seigneur fera périr 
quiconque profère le mensonge. » Tu sais, toi, Ô croyant, que je ne 
mens point; tu t'adonnes toi-même à de nombreuses pratiques de piété; 
ne sois donc pas incrédule à leur histoire. 

De ces deux hommes donc, l’un est Égyptien, l’autre était Alexandrin 

vendant jadis des raies. Je rapporterai ce qui regarde l'Égyptien 
d’abord. Ce fut lui qui trépassa le premier avant l’Alexandrin; (150 V) 
ce fut lui également qui inhuma le corps de l’Abba Antoine. Il passa 
soixante-cinq ans de séjour dans le désert et il mourut dans sa quatre- 
vingt-dix-septième année. Deux ans après sa mort, j'allai à la Montagne, 
je trouvai l’Alexandrin qui vécut encore deux ans. Lorsque je rencontrai 
les véritables disciples de l'Égyptien, je les interrogeai; ils m'instrui- 
sirent un peu de quelques-unes de ses vertus et de ses pratiques de 
piété. L’Abba Évagrius aussi, qui était son grand émule, me renseigna 
lui encore sur quelque autre peu de ses vertus, Ils m’apprirent que dès 
son enfance, il fut doué d’un grand discernement : son jugement était 
si pondéré qu'on l’appelait « le vieillard » depuis sa jeunesse. À cause 
de sa pureté de cœur, il progressa grandement. Lorsqu'il eut quarante 
ans accomplis, il mérita de recevoir une grâce contre les esprits : il 
guérissait toutes les maladies humaines. Il reçut aussi la grâce de pro- 
phétie : souvent il apprenait à ceux qui avaient foi en sa parole des 
événements avant qu'ils se produisissent, et ils arrivaient. 

Deux disciples seulement demeuraient avec lui, habitant à l’intérieur 
du grand désert, (151 R) celui qu'on appelle de Scété. L'un de ses 
disciples restait à ses côtés, à cause des malades qui venaient à lui 
pour quil fit leur guérison. L'autre vaquait seul dans une cellule, à 
l'intérieur du grand désert. Lorsqu'il se fut écoulé un peu de temps, 
l’Abba Macaire commenca à voir, avec l’œil éclairé de son intelligence, 
ce qui adviendrait de son disciple. Il lui dit : Jean, mon serviteur, 
écoute-moi, mon fils, accepte mes enseignements. En vérité, tu es tenté 
par une passion; tu ne la connais pas encore. Je vois l'esprit d’avarice 
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qui est près de te dominer. Je sais que si tu m'écoutes, tu deviendras 
accompli en ce lieu : tout le monde t’honorera, un fouet ne touchera pas 
ta demeure. Au contraire, si tu es indocile envers moi, ta fin sera 
honteuse, à la manière de Giézi le fils d'Élisée: tu es, en effet, malade 
de sa passion. Or, il arriva à Jean de désobéir après la mort du saint 
Abba Macaire, au bout de quinze ou vingt ans. L'éléphantiasis envahit 
Jean complètement, au point que tu n'aurais pas pu trouver un petit 
endroit de son corps pour y piquer ton doigt. (151 V) Il avait coutume 
de détourner les biens qu’on lui donnait pour être distribués aux pauvres. 


Telle est donc la vertu de prophétie du saint Abba Macaire; il voyait, 


en effet, l'événement avant son temps. 

Sa manière de vivre, nous la rapporterons comme nous l'avons 
apprise, Sa première vertu était de demeurer seul dans le désert en 
tout temps. Et, de fait, cela est grand chez les Égyptiens avec le travail 
manuel qui est un honneur chez eux, ainsi que de vivre de privations 
dans les épreuves et les veilles, à toi qui t’adonnes au travail des mains. 
Du manger et du boire de ce vieillard, il est superflu d’en parler, car, 
à la vérité, ceux-là même qui sont indolents, ne prennent ni pain 
ni eau à satiété dans le désert de Scété, soit à cause de l'éloignement 
des habitations, soit à cause du zèle qui anime chacun à l’ascèse. Véri- 
tablement, le désert même incite l’homme à la force de lascèse, qu'il 
le veuille ou ne le veuille pas. Et, à cause des nombreuses ascèses du 
vieillard, on dit de lui qu'il avait sa pensée unie à Dieu en toutes les 
choses auxquelles il devait s’adonner, de sorte que comme il priait 
fréquemment, (152 R) son esprit était habituellement élevé pour s’en- 
tretenir avec Dieu, demeurant dans la contemplation du ciel. Et tout 
le monde était en admiration devant lui, à cause de toutes les grâces 
que Dieu lui donnait. £t dans toutes ces grâces, il n’est personne qui 
puisse lutter pour son élévation en toutes les vertus et le surpasser. 
Par l'intermédiaire de cet Abba Macaire l’Égyptien, Dieu fit de grands 
miracles pour les cures des malades. Je rapporterai tous ceux-ci ensemble, 
car il chassait une foule de démons. ; 

Un homme d'Égypte s'était amouraché d’une femme libre en puissance 
de mari. Il le lui dit et elle ne l’écouta point. Voyant qu’elle ne cédait 
pas, il alla chez un magicien, le sollicita, disant : J'aime une femme, 
mais elle ne répond pas à mes avances. Fais-lui donc violence pour 
qu’elle m'aime, ou bien fais qu’il y ait une haine entre elle et son mari 
pour que celui-ci la rejette et que je la prenne pour femme. Après 
que le sorcier eut reçu de cet homme abondance d’or, il mit en œuvre 
lart mauvais de la magie : il fit naître une nuée devant les yeux des 
hommes pour qu'ils vissent cette femme sous la forme d’une jument. 
In’est pas possible à un homme de transformer la créature de Dieu; (152 V) 
il n’y a que Dieu seul qui l'a créée qui a le pouvoir de transformer la 
nature de ses créatures comme il veut. Et son mari passa plusieurs 
jours, les vêtements en lambeaux, se lamentant sur sa femme en la 


/ 
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voyant devenue jument. Celle-ci passa plusieurs jours sans manger. 
Si son mari lui donnait une botte de foin, elle ne la mangeait pas; 
s’il lui donnait du pain, elle ne le goütait pas. Cet homme était plongé 
dans la stupeur. Il disait : Comment ma femme est-elle devenue une 


"bts QU 


jument qui couche sur mon lit? Et il lui parlait en pleurant,'et sa. 


femme ne lui répondait pas. Il alla supplier les prêtres de l'Église en 
disant : Venez à ma maison et voyez le malheur qui m’atteint! Et après 
que les prêtres furent venus à la maison et eurent vu la jument, ils ne 
connurent pas ce que c'était. Mais après qu’elle eut passé trois jours sans 
manger, bien qu'on lui eût offert deux espèces de nourriture : du pain 
et du foin, le mari se dit : Si je la laisse ainsi elle mourra de faim. 
Je me lèverai pour la conduire auprès de l’Abba Macaire, l’homme de 
Dieu, afin qu’il la voie et sache ce que c’est. Cela arriva pour la mani- 
festation de la puissance de Dieu, qui était avec le grand Abba Macaire. 

(153 R) Et le mari se: leva, mit un licou à sa femme comme à une 


jument et il alla marchant devant elle au désert. Il ja conduisit au séjour : 


d’Abba Macaire. Lorsqu'il approcha de l'endroit, les frères stationnaient 
hors de l’église de l’Abba Macaire et ceux-ci se querellèrent avec le mari, 
disant : Comment as-tu osé conduire cette jument à la Montagne? tu as 
commis une grande faute; pourquoi as-tu amené cette jument venant 
ici avec toi? Le mari leur répondit : Je l'ai amenée auprès du saint 
pour qu’elle soit prise en pitié. Ils demandèrent : Qu’a-t-elle? Il répondit : 
C’est ma femme; je ne sais comment elle est devenue jument! Voici 
trois jours qu’elle n’a rien mangé. Les frères allèrent chez le vieillard 
et l’informèrent en disant : Il y a un homme là dehors conduisant une 


jument, disant : C’est ma femme, et je ne sais par quel sortilège elle est : 


devenue jument. Dieu avait-il déjà instruit l'Abba Macaire au sujet de 
cette femme? Les frères le trouvèrent priant pour elle. Le saint Abba 
Macaire ouvrit la porte, sortit et, en voyant la femme, il dit aux frères : 
Mais c’est vous plutôt qui êtes des chevaux, qui avez des yeux même 
de chevaux. Ce n’est pas une jument, mais c’est vous qui la voyez comme 
une jument. (153 V) C'est une femme, je la vois. Il est impossible à un 
homme de changer la créature de Dieu en une autre forme. C’est un 
nuage qui est placé devant les yeux des hommes. Pour que vous con- 
naissiez qu’il en est ainsi, apportez-moi de l’eau. Après qu'on lui eut 
apporté de l’eau, il pria avec les frères, fit le signe de la croix sur l’eau, 
la bénit et la répandit sur la tète de la jument. Aussitôt il la fit apparaître 


sous les dehors d’une femme, parlant et rendant grâces à Dieu et au 


vieillard devant tous. Puis Macaire, après avoir pris du pain, le bénit, 
le lui donna à manger, et la femme recouvra les forces et tous virent 
qu’elle était femme. 

Et Macaire lui fit ces recommandations : Ne mange pas de chair, 
afin que le démon ne puisse pas trouver en toi le plaisir de la chair 
et qu'il ne t'entraine, toi aussi, par le plaisir, la passion et l'élément char- 
nel. Ensuite, il la réconforta ainsi : Ne demeure pas sans participer 
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au sacrifice un seu] dimanche, allant à l’église matin et soir tous les 
jours. Ce qui t'est arrivé, de fait, provient de ce que tu es restée cinq 
semaines sans user des saints mystères du Christ. Il la congédia, elle 
s’en alla à sa maison avec son mari, et ils rendaient grâces à Dieu 
tous deux ensemble. 


(154 R) À propos de Hieraca. 


J'ai appris aussi, d'hommes dignes de foi, ce petit fait à son sujet. 
Il arriva qu'il y avait un moine habitant les déserts du village de Bou- 
schim. Il s’adonnait aux exercices d’une grande ascèse continue. Retiré 
dans une profonde solitude du désert depuis de longues années, il menait 
une vie de pureté. Il était fixé auprès d’un vieillard anachorète, mais 
il ne l’était.pas, car il y avait en lui la vaine gloire et l'esprit de superbe. 
Après quelque temps, les passions qu’il avait en lui l’égarèrent. Il fut 
envahi par un esprit de prophétie qui est le démon du mensonge. De la 
sorte, il instruisait les hommes d’une foule de choses qui leur arrive- 
raient, pourquoi elles arriveraient et arrivaient; de l’inondation du fleuve 
et de nombre d’autres affaires de ce monde qu'il apprenait des esprits. 
Ainsi, il s'enorgueillit et tomba dans de grandes ténèbres en sa concep- 
tion de Dieu. 

Lorsque l’esprit mauvais connut qu'il avait son assentiment, il le 
détourna d'abord de la foi droite, puis l’entraina dans les doctrines 
erronées appelées de Hieraca. (154 V) Celle qui dit que Notre-Seigneur 
Jésus-Christ n’a point pris une chair humaine, mais qu'il est venu revêtu 
d’une chair céleste. Celle qui dit qu'il n’y a pas de résurrection de la 
chair pour les hommes. Celle qui dit qu’il y a un triple principe : 
Dieu, la matière et le mal. Celle de ceux qui ont l'audace de dire avec 
assurance que le Verbe de Dieu n’est pas venu dans l'Humanité, qu’il 
ne s’est pas fait homme absolument en tout ce qui est des hommes, 
sauf le péché. Celle qui dit que le Verbe divin n’est pas la cause univer- 
selle. Celle qui dit que dans ce qui appartient au choix, tout homme 
trouve en lui la malice ainsi que la pensée et l’action de la brute. 

Mais, pour ne pas m'étendre en de plus amples récits touchant cette 
erreur, tout uniment, cet homme séduisit un grand nombre d’âmes; 
il égara environ cinq cents personnes, hommes et femmes. Il rejetait, 
en effet, le mariage, disant qu'aucun homme uni à une femme n’entrera 
dans le royaume de Dieu. Et ainsi, une foule d'hommes abandonnèrent 
leurs femmes, (155 R) et une foule de femmes abandonnèrent leurs: 
maris. On croyait en lui à cause des enseignements que les esprits 
donnaient par son intermédiaire, prédisant à certains des événements 
avant qu'ils arrivassent, et ils arrivaient exactement. Il captiva par ces 
moyens. Si quelque chose de quelqu'un était perdue, il leur disait : 
Allez en tel endroit, vous la trouverez. On y allait et on la trouvait 
là même. Il annonçait aussi aux gens : Il y aura une révolte à tel 
moment, tant d'hommes mourront. Et il arrivait ainsi. Pareillement, 
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il chassait les démons des hommes, accomplissant en lui la parole du 
Seigneur dans l'Évangile : Ils feront des prodiges et des miracles, de 
sorte que, s’il peut se faire, ils induisent en erreur même mes élus. 
Comme il y avait un esprit supérieur en lui, pour ce motif, les démons 
lui obéissaient : ils étaient d'accord entre eux en cela, pour qu'il fit 
comme s’il les chassait, afin de l’entraîner dans la vaine gloire et l’orgueil, 
de ci de là, et perdre ainsi une foule d’âmes avec lui. 

(455 V) L'évêque de Bouschim et son clergé allèrent donc chez l’Abba 
Macaire, l'homme de Dieu, le suppliant : Au nom de Dieu, intercède 
pour nous, fais-toi violence, gêne-toi, viens jusqu’à la demeure deuce 
vieillard, pour que tu voies ce qu’il est utile de faire. Si tu ne purges 
pas notre région de cette erreur, de ton vivant, l’Égypte entière le 
suivra tranquillement, car, en vérité, les multitudes sont égarées par la 
vision de ses prodiges et de ses œuvres. | 

L'Abba Macaire répondit à l’évèque : Voici, je vais avec vous. Mais 
tu sais, je suis un simple, je ne sais pas ce que je lui dirai. Que veux-tu 
que je lui dise? L’évêque le suppliait instamment, disant : J'ai confiance 
que si tu viens avec nous, Dieu donnera la paix à son église. Voici 
que nombre de fois je m'étais disposé à venir vers toi pour cette affaire; 
ceux qui appartiennent à mon clergé m'en empêchaient, disant : Le 
monde se moquera de toi. Or, maintenant je ne puis plus voir la ruine 
du peuple; je crains, en face du danger qui est devant moi, que Dieu 
ne me dise : Je chercherai leur sang de tes mains. Je suis venu 
parce que Dieu m'envoie vers toi. 

Aussitôt Macaire se leva, (156 R) les accompagna et ils s’arrétèrent 
à quelque distance de la demeure de ce vieillard. En le voyant de loin, 
Macaire dit à l’évèque : Un esprit supérieur opère en ce vieillard afin 
que tu ne connaisses pas la chose telle qu’elle est. Pour moi, je n'ai 
jamais combattu contre les grands esprits de cette sorte. Nos pères nous 
ont enseigné qu’il y a deux catégories de démons. Il en est une parmi 
elles qui répand la volupté dans le corps des hommes; l’autre catégorie 
insinue l'erreur dans l’âme. Ces seconds sont difficiles à vaincre; les 
premiers, pour le corps, sont faciles à réduire tout à fait. Ces deux 
catégories, Satan les a choisies, il a envoyé ces deux troupes et leur 
à commandé d'égarer ce vieillard pour le rendre hérétique, puis de 
s’abaisser devant lui, en apparence, pour égarer les foules par son 
intermédiaire. Ces deux catégories se trouvent associées chez les promo- 
teurs des erreurs hérétiques, les thaumaturges de la magie, les sorciers 
urtout, les charmeurs, les devins. 

L'évêque dit alors : Que ferons-nous donc, Ô mon père? Nous avons 
besoin d’une grande prière du fond de notre: cœur, car aucune parole 
ne saurait l'emporter. Et il commanda qu’on appelât l’égaré, et celui-ci 
vint à eux. (156 V) Macaire s’avança vers lui franchement, avec l’assu- 
rance de la mansuétude, il l'embrassa et lui dit : Pourquoi, jusqu'à 
ce jour, ne t’avons-nous pas vu et ne viens-tu pas vers nous? Hieraca 
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répondit ,: Je ne vais pas vers vous, parce que votre foi n’est pas cor- 
recte. Macaire, l’homme de Dieu, lui répliqua : Ta foi est droite à toi? Il 
répondit : Elle est tout à fait droite. L'homme de Dieu lui demanda : 
Quel mal ou quelle déviation y a-t-il dans notre foi? — Votre foi n’est pas 
droite, répondit-il, parce que vous dites que cette chair et ces os ressus- 
citeront, et non seulement cela, mais vous dites encore que le Fils 
de Dieu à pris chair et os. 

Le saint vieillard, lui répondant avec calme, lui dit : Si nous disions 
ces choses de nous-mêmes, si nous les puisions dans notre esprit, ton 
accusation contre nous serait alors valable. Mais si, au contraire, la 
Sainte Écriture nous les a transmises, c’est nous slot qui faisons bien. 
Si la vérité divine a voulu qu'il en soit ainsi, pourquoi t'opposes-tu 
aux dispositions de Dieu? Mais pour que je ne m'’égare pas en une 
abondance de paroles, nous t'instruirons de notre foi. Si tu es d'accord 
avec nous, c’est bien; (157 R) si tu es en désaccord, ton jugement appar- 
tient à Dieu : tu rejettes ses commandements, tu combats contre lui. 

Ce vieillard répondit à Macaire : C’est moi qui dirai ma foi tout d’abord. 

Macaire répliqua : D'une foi pervertie, n’en parlons pas. Nous dirons, 
nous, notre foi droite, celle de l'Église catholique. Et il commanda à 
l’évêque de la dire, et tout le peuple debout, l’évêque commença le 
premier à réciter la foi droite: 

Nous croyons en un Dieu unique, le Père tout-puissant, le créateur 
des choses visibles et invisibles. Nous croyons en son Fils unique, le 
Verbe de Dieu, consubstantiel avec le Père, celui qui a créé toute chose 
par lui. Celui qui à la fin des temps, voulant détruire le péché, s’est fait 
homme exactement en tout, réellement selon notre manière, à l'exception 
seulement du péché. Celui qui est descendu dans le sein de la Vierge 
Marie, qui a été crucifié, qui est mort selon la chair, qui est ressuscité 
le troisième jour, s’est élevé au ciel, où il est assis à la droite de son 
Père; celui qui viendra juger les vivants et les morts. Nous croyons 
au Saint-Esprit (157 V) consubstantiel au Père et au Fils. Nous croyons 
aussi à la résurrection de l’âme et du corps selon la parole de l’'Apôtre ; 
IL est semé corps animal, il ressuscitera corps spirituel. Et encore : 
Il est besoin que cette mort donne par elle l’immortalité et que cette 
corruption donne par elle l’incorruptibilité. Tu vois donc comme il 
parle de cette corruption. 

Et cet impie, cet égaré répondit : Pour moi, une foi de paroles n'est 
pas celle que je cherche de vous. Mais puisque votre foi est droite, qu’elle 
se manifeste par des œuvres et des prodiges. Allons vers les tombeaux 
et là fais-moi ressusciter un mort. Si tu le ressuscites, alors je croirai 

que votre foi est droite, sinon je vous amènerai une âme sans le corps. 

Le saint Abba Macaire se tournant vers l’évêque lui dit : C’est là une 
chose bien mauvaise que de tenter Dieu afin que ce grand miracle se 
produise pour un seul égaré. L’évêque lui répondit : Ce n’est pas à cause 
d’un seul homme mais d’une communauté entière d’une ville avec ses 


[27] 


266 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 

/ 
environs. (/58 R) Et ils allèrent vers les tombeaux. Hieraca CURE 
à invoquer un démon. En vérité, il ne lui était pas possible d'amener 
une âme séparée de son corps, mais seulement le démon qui avait pris 
la figure d’une âme devant lui pour l’égarer. Et il passa un long temps 
à invoquer le démon. Rien ne lui fut possible, il en était empêché par 
le Saint-Esprit habitant dans le grand Abba Macaire. 

Confus, l’hérétique leur dit : A cause de votre incrédulité, je ne puis 
amener une âme. Le saint Abba Macaire implora- alors l’Esprit-Saint. 
L'âme enflammée, il se mit à genoux dans l'incertitude et passa une 
heure en prière, prosterné avec l’évêque et toute la foule qui les accom- 
pagnait. Il se leva du sol. Par la vertu de l’Esprit-Saint, celle dont le 
gratifiait Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Fils du Dieu vivant, il donna 
un coup sur le tombeau avec le bâton de palmier qu'il avait dans les 
mains. Les bâtons des moines étaient, en effet, de palmier. Et, en 
frappant à la porte du tombeau, il prononça ces mots : Par la vertu 
sainte de Notre-Seigneur Jésus-Christ Fils du Dieu vivant, (158 V) celui 
qui a pris une chair humaine et est mort en elle, ressuscité en elle, tui 
aussi fera ce prodige. Et, à l'instant, la bouche du tombeau s’ouvrit; tous 
virent le mort se lever, s'avancer jusqu’à l'endroit de la porte. Et le saint 
commanda qu’on déliât les bandelettes qui l’entouraient. Le mort se mit 
debout et, après s’être levé, s’entretint avec eux en disant : Béni soit 
le Dieu qui à fait monter mon âme des profondeurs de l’'Amenti pour que 
je voie la lumière une seconde fois. Ils lui dirent : A quelle race appar- 
tiens-tu? as-tu connu le ‘Christ? Et le mort répondit : J’appartiens à la 
race des anciens sous les rois d’Antioche. Je suis un païen, je n’ai pas 
connu Dieu. Mais tandis que j'étais dans les tourments, il vint là un 
homme roi : une couronne d’or était placée sur sa tête, une croix d’or 
marchait devant lui; ce roi, je l’ar vu, je l’ai connu aujourd’hui. Debout, 
il a commandé à un de ses compagnons en disant : Lazare, va, conduis 
cette âme vers les régions d’en haut; donne-lui son corps de jadis et 
remets-la à Macaire le juste, car il se tient là aujourd’hui à mon tribunal. 

(159 R) Après que le ressuscité eut ainsi parlé, l’'Abba Macaire dit à 
Hieraca : Interroge cet homme qui est ressuscité, si les morts qui ne se 
lèvent point ont une chair ou non. L’hérétique se trouva confondu. Son 
démon s'enfuit, il le laissa rempli de honte. A la vue de ce grand 
prodige, Hieraca se jeta à terre, adorant Dieu, baisant les pieds l’Abba 
Macaire l’homme saint, avec la foule en prière. 

Et la foule cherchait à porter les moines contre lui pour le perdre: 
mais Macaire ne le leur permit point. Il le conduisit avec lui dans sa 
cellule, à l’intérieur du désert. Il s’y appliqua avec lui aux exercices 
de piété avec une grande pénitence et des larmes abondantes. Et lors- 
qu’il eut passé trois ans devant Dieu dans la pénitence, Dieu lui fit 
quitter son corps qui s'était si bien adonné à la piété par les saintes 
prières du grand Abba Macaire. ‘ 

L'homme que Macaire avait ressuscité d’entre les morts, il lemmena 
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à la cellule qu'habitaient sés disciples. Il le baptisa dans son église, 
car il ‘avait dit : Je suis païen, je ne connais pas le Christ. Puis il le 
plaça sous ses disciples jasqu'à ce que Hieraca eût achevé sa pénitence. 
Lorsque ce dernier fut mort, on l’enterra, le vieillard Macaire le trans- 
porta (159.V) dans son église. Il placa sous sa direction le ressuscité 
durant trois ans; il l’instruisitavec zèle jusqu'à ce qu’il leût amené à la 
perfection; alors il mourut. Il vécut six ans, se reposant d’un bon repos, 
de sorte que la parole du Seigneur s’accomplit en lui : Ni celui-là n’a 
péché, ni ses parents, mais afin que la gloire de Dieu se manifeste par lui. 

Et peu après, l'évêque interrogea le vieillard Abba Macaire, en disant : 
Mon Père, ne me cache pas ton sentiment. Une vanité humaine entra- 
t-elle en ton cœur quand nous allâämes tous te vénérer à cause de ce 
grand prodige arrivé par ton intermédiaire? L'Abba Macaire lui répondit : 
L'homme dont le cœur est occupé de Dieu, uni à lui en tout temps, 
la vanité humaine ne peut pas l’atteindre; elle ne saurait entrer dans 
son cœur. Celui-là, au contraire, dont la vanité humaine envahit le cœur, 
celui-là ne connaît pas Dieu; ce qu’il fait est chose humaine, celui qui 
cherche à plaire aux bommes s’écarte du plaisir de Dieu; il est trompé 
dans la lutte, il s'éloigne de la vertu; celui qui est digne de la connais- 
sance vraie. de Dieu, placé au milieu des grands combats, (160 R) 
craint de perdre la ferveur qui l’unit à Dieu. Il est comme quelqu'un 
qui se trouve sur un mât de danseur : il redoute, s’il se penche un peu, 
de trébucher et de tomber. Il n'y a pas d’autre préoccupation en lui, 
en tout temps, si ce n’est la sortie de son corps. Son ambition est celle-là : 
sortir de son corps pour habiter avec le Christ, la gloire humaine non 
seulement n’envahit pas son cœur, mais il s’en éloigne comme d’un 
buffle. Ce nous est manifeste, en effet, que c’est chose vaine et caduque. 

Je te donnerai une comparaison qui t'instruira de cela. C’est comfe 
pour un homme qui se tient sur les eaux de la mer, regardant en haut 
dans le ciel, vers le soleil dont les rayons le portent. S'il ôte sa vue du 
soleil, dont les rayons le portent, et s’il regarde les eaux sur lesquelles 
reposent ses pieds, ne sera-t-il pas submergé, parce qu'il ôte sa vue 
des hauteurs du soleil dont les rayons le portent? Que lui arrivera-t-il 
s’il n’obéit pas au soleil qui lui dit : Ne regarde pas les eaux, ne quitte 
pas ma vue, (2/60 V) tu n’es pas celui qui te porte, ce sont mes rayons 
qui te soutiennent. Tel est celui que son regard unit à Dieu, cherchant 
la gloire de Dieu en tout temps, foulant aux pieds toute gloire humaine. 
Mais, s'il se retourne vers la gloire humaine, il déchoit de la gloire de. 
Dieu, sa vue est souillée par des foules de passions, et, à la fin, il est 
submergé avec toute la cargaison de son navire. L'évêque, rempli d’admi- 
ration, émerveillé de son langage et de sa sagesse subtile, s’en retourna 
en paix dans sa ville avec profit et en glorifiant Dieu. 

Une vieille femme vint une fois chez lui amenant son fils unique 
enchaîné que contenaient deux hommes; ce jeune homme était devenu 
un démon extrêmement furieux. Sa mère l’accompagnait en pleurant. 
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L'énergie de ce démon était la suivante : après avoir mangé trois mesures 
de pain et bu une mesure d’eau, chaque jour, il rejetait un vomissement, 
et les aliments se résolvaient tous en fumée, formant comme un feu 
qui consume la paille. (161 R) Et ces aliments quotidiens ne lui suffi- 
saient pas; il se vautrait aussi sur ses excréments, il les mangeait et 
buvait aussi son urine. À cause de cela, on l'avait lié à ces deux jeunes 
hommes afin de l'empêcher de manger ses excréments. Il cherchait 
à se dégager d’eux pour déchirer ses vêtements et les manger. Si on le 
mettait près de bois à brûler, de combustibles, s’il les prenait à terre, 
il entrait en grande colère. Sa mère vint se jeter aux pieds de l’Abba 
Macaire le saint, en pleurant, le priant en ces termes : Viens au secours 
de mon veuvage et de ma misère, car ce fils unique que j'ai, le démon 
du mal le domine. L’Abba Macaire lui répondit : Patience, 6 femme! 
je crois que Dieu te fera miséricorde à toi et à ton fils. Patience donc 
pendant quelques jours. 

Le saint Abba Macaire commanda qu'on placät dans une cellule le 
jeune homme ligoté, qu’on lui liât la bouche, pour qu'il fùt sans manger 
ni boire dans l’hospice des malades. Il guérissait des foules en tout 
temps, cinq ou six recouvraient la santé chaque jour (161 V) grâce à 
ses prières, de telle sorte que l’eau du puits ne pouvait suffire aux multi- 
tudes qui venaient vers lui chaque jour. 

J'ai moi-même vu le lieu où étaient les malades. Il était éloigné de 
l’église d'environ la distance d'un tiers de stade. Comme il lui était 
nécessaire d'aller vers le chemin des malades afin de prier sur eux, 
comme les foules le pressaient, il creusa la terre au-dessous de l’église 
et construisit une voie secrète sous le sol conduisant jusqu’à l’hospice 
des malades, et il allait chez eux sous terre, en un lieu caché, deux fois 
par jour, personne ne le voyait. Il faisait vingt-quatre invocations en 
allant vers les malades par-dessous terre et vingt-quatre invocations de 
pénitence en revenant de chez eux, sous terre, jusqu'à ce qu’il parvint 
à son église. Il les visitait ainsi deux fois par jour, priant avec eux, 
implorant Dieu pour leur rétablissement. 

Après vingt jours, il ouvrit la porte du jeune homme; il le fit sortir, 
il le dégagea de ses liens, car, en vérité, le démon ne l'avait pas quitté. 
L'homme de Dieu dit à la mère du jeune homme : Combien de pains 
veux-tu que mange ton fils chaque jour? Celle-ci lui dit : Je veux qu'il 
mange dix mesures de pain chaque jour. Le vieillard se fàcha et la 
blâma (762 R) en disant : Ce que tu dis est beaucoup, mais puisque 
tes biens sont grands, va, donne sept mesures aux veuves sans res- 
sources, Chaque jour, et les trois autres donne-les à ton fils journellement. 
Voici, en effet, que par la grâce de Dieu, dès cet instant, ton fils ne 
mangera que trois mesures de pain chaque jour, afin qu'il puisse tra- 
vailler un peu des mains. 

Mais écoute que je t’apprenne comment aussi le démon a pris l'empire 
sur ton fils. Quand son père mourut, il vous laissa quelques biens plus 
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que suffisants à vos besoins d'existence. Or, il y avait de pauvres veuves 
sans ressources, infirmes, vos voisines, ayant besoin qu'on leur fit 
l’aumône et vous ne la leur faisiez pas. A cause de cela, Dieu envoya 
ce démon chez ton fils pour qu'il mangeât les biens et les dépensit mal, 
sans être rassasié, afin que vous deveniez vous-mêmes pauvres, parce que 
vous n'avez pas fait miséricorde aux malheureux. Et après leur avoir 
enseigné ainsi à faire l’aumône, il rendit le jeune homme à sa mère, 
guéri et priant Dieu, rendant grâce au Christ, l’esprit $out à fait en 
repos. Tous ceux qui l’apprirent, rendirent grâce à Dieu, celui qui exalte 
et glorifie ses saints, (162 V) qui l’aiment de tout leur cœur. 

Dieu fit ce miracle par l'intermédiaire de l’Abba Macaire. Pour ma 
part, je ne le vis pas de mes yeux, car avant ma venue à la Montagne, 
il avait trépassé. Ses disciples m'apprirent ces prodiges que Dieu avait 
faits par lui. 

Ils me firent aussi cet autre récit : Abba Macaire nous a raconté 
ce qui suit. Il y avait un vieillard qu'on appelait Abba Amon, il était 
voisin de l’Abba Antoine dans l’intérieur du désert. Le vieillard alla une 
fois chez l’Abba Antoine. Lorsqu'il fut arrivé, ils prièrent, s'assirent 
pour étudier une pensée. Le vieillard dit à l’Abba Antoine : Comment, 
tandis que mon travail est plus grand que le tien, ton nom est plus 
grand parmi les hommes. Ainsi moi, personne ne connaît que je suis 
sur la terre. L’Abba Antoine lui répondit : J'aime Dieu plus que toi. 
Le vieillard lui répliqua : Comment aimes-tu Dieu plus que moi? J’ai 
tout abandonné et un travail plus grand que le tien pèse sur moi. 
L’Abba Antoine reprit : Crois-moi, tel est le désir de mon cœur envers 
Dieu, que si ma pensée s'éloigne de lui tant soit peu (163 R) je pleure 
comme les petits enfants à la mamelle quand leur mère les laisse et 
s’en va se cacher un instant pour voir l’amour de son enfant pour elle. 
Le vieillard répondit en disant : Malheur à moi, car je ne me connais 
point. Depuis que je suis moine jusqu’à maintenant, aucune larme n’est 
jamais sortie de mes yeux. Prie pour moi, peut-être que le Seigneur 
me fera miséricorde. | AN 

Le reste des dons et des vertus du saint Abba Macaire l’Egyptien, 
quels ils étaient, combien il était miséricordieux, extrêmement vigilant 
sur lui-même, si je les rapportais tous, nous pourrions multiplier les 
récits. Mais arrêtons-nous en cet endroit de l’histoire des œuvres sublimes 
de l’Abba Macaire, l’homme véritablement parfait. 11 est, en effet, impos- 
sible de compter les guérisons que le Seigneur opéra par lui et la multi- 
tude de ses pratiques. D’autre part, on a écrit ses autres œuvres dans 
d’autres livres. 

La suite de la narration jusqu'au folio 166 R est semblable au récit 
des derniers jours de l'Abba Macaire tel qu'on le trouve chez A mélineau : 
Vie de Macaire, pp. 105-111. 

(166 R) Il a été raconté par l’Abba Paphnouti, le disciple de lAbba 
Macaire, que lorsque le Christ roi vint visiter ce dernier pour lui faire 
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quitter son corps et ce monde, le faire reposer de ses fatigues et de ses. 


souffrances, celles qu'il avait endurées pour l’immortalité dans la vie 
éternelle, certains d’entre les saints qui se tenaient auprès de sa 
dépouille vénérable (166 V) à ce moment furent témoins qu’elle projeta 


une flamme, et ils contemplèrent son âme bienheureuse enlevée et 


portée vers la porte de la vie. Ils virent ceux qui sont dans les airs 


se rassembler avec crainte et voici qu’ils criaient derrière lui avec de 


grands cris en gisant : Tu es arrivé, à Macaire! Et Macaire leur répondit : 
Jusqu'à maintenant je n'ai pas rendu mon esprit et ne me suis pas 
appuyé sur ces paroles. Et, ce disant, il franchit la porte. De nouveau, 
des cris retentirent, disant : Tu es arrivé, Ô Macaire! Et l’Abba Mäcaire 
éleva la voix avec la grande rumeur d’allégresse et de joie des anges, 
telle que la terre résonna de sa voix qui disait : Bénie soit l'éternité 


de l’infinie miséricorde, celle que mon âme a aimée, car j'ai cherché 
et je l’ai trouvée, j'ai frappé et la voie vers la vie éternelle m'a été 


ouverte par le roi de gloire, le vrai Dieu, le Christ. Il m'a rendu digne 
d’être délivré, dans le ciel, des liens dans lesquels nous avons enseveli 
l'humanité. Et après cela, celui qui donne la semence de vie à celui qui 


craint en sa présence et aime la volonté de l’évangile, le juge de vérité, 


le cacha à leurs yeux. | 
A la gloire du Père, du Fils et du Saint-Esprit, à jamais, ainsi soit-il. 
Ne 
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Prodige de la jument. 


(131 V°) a orpeunxHu x6 où uénpe orcaint npeure 
EOTYON OYPŒOUI ATAG OTO0 6T6G NTHP4 XEUXOU 
GCGLBI HLUOCG OTO ETAGE Haq Eébua norbapuaroc 
(432 R°) agfèo epoq 6qxo nuoc xX6 16 nHapecueprr (1) 
16 LAPE OTUOCF ON OTTOC HEU NECRAL ATEGRITC 
GBOÀA. HIPCOHI OTH Hpapuaroc AGOI AOTUH!S AHOTE 
ATOT4 AGEPÈCOB ETEGTEXHI ETAOOT OTO02 AGOPpEF Cent 
ep nbhbpnf noreezeopi. (2) oro2 éraquar eépoc nxe 
HECPOUI AG6p:HIbHpi EXO HOG X6 OC à TAI200pI 
AAHI GèPHI GXGEU  HAUANGNHKOT 16 OT NE HAIROB 
DHaAIpHf aAGGAXI AXE HIpOU H6EUu Ferz6opt éqpiur ben 
OTHEIŸ AEURA? ART AO0C AG ANGECf ANOAOFA Haq 
aqTOHG AXE MIPCOUI AGE HA !JA HINPECBTTEPOC 
nre fur aqenor éboïrn éneéqui aTHaT 6poG nno- 
LEUL XG FH2@B O7 NE. ETA F NE2007 AG HCONI ECXAC 
NATOYTOU OTAG MNECOTEU Cu AbpnHf noreeoopi 
OTAG OÙ ONGCOTEU COIR APPpHf AOrCeIHt AAA ATON 
poc nfbpe. 

enbaëg AG à bar :3COnt 2iHa froTf «oo nhf oroe 
NrecoTOHe EBOA MX6E FaAperTH TE mIMIYf aBBa 
LHAKAPI. à TAIHGTI AG AAHI 2IXGH TèHT DTNECGPOM 
(132 V°) xe aaic éenssage ébua ninpour fre bf oroe 


(1) ueéprr est une forme sahidique, le bohaïrique à HEHPFF. 
(2) Nous avons dans notre récit ce mot le plus souvent écrit comme ci-dessus 


avec un 6 en prosthèse. 


fi] 
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aqrong AXE HECPOUI aqf nornrar (1) epoc nhpnf 
nororeop (2) aqccwokr baxwocG ér:saq6. oTo2 eraqbour 
GIIHA EHATORL EPATOY 6 AXE HICHHOT baren fer- 
KAHCIA TE ABBA LAKAPI OTO ATEUAAD HEU MIpPOUI 
XE 6O0B6 OT MOOK AKIHNI DTAIR8OPI HAITI COIIPOMI 
AGEPOTO AXE IPOUL X6 2IHA ATOTHAI HAC: TEXOOT 
HaQ XXE HICGHHOT Aboc nexaq HOOT X6 TACRIUI TE 
eur au X6 OT 6 6TAaqHONI AUOC ACEP 260pI OTO2 
NHeCxXEU Fri A6eAI HT NEL00T: x 
ATYE HOOT ATTAUG  MIbEAAO ATXEUg 6EJTOB2 
GJEPHpPOCETXECOG EXC: AGEPOTO HOOT FX6E ABBA 
LIAKAPI OTO2 TIEXAG X6 AOCOTEN LHAAAOH 6TOL 6200 
NH G6TG HIBAX NTE HWIG20(0P EPOOT O4! rap ñA60G 
NHOTHOTOBBEC (3) EOTL00PI EBHA GHIBAA MATE HH 
GTATGEPèAA THUH(OOT. OTO2 AYGUOT EOTUGOOT A4XCO! 
HHOCG EXCOC ICXEH TECADE EbphI OTO2 AGTOB2 E2pHI 
exc oroe ben Foruor aqgepecoronec nhbpnf nor- 
Cal AHEU60 ñAoTou HIB6N (133 R°) oro2 aqen COIK HACG 
ACOT(OU OTO2 AJXAC EBOX 6O6P6CYE HACG HG HEGPŒOUI 


GCIGTIèUOT 21TG6EN hf OTO2 AGROHRGEH HAG QnaIphf 
ÜTIGPèeGLICI AH CABOX TION MATE HIUTCTHPIOH GHGER 
ÜTIGEPXAT GPCTHAEIC ACCO ENG AH GTA HAI FAP THPOT 
TARO X6 APGE6EP 6 HEBAOUAC TITIGPOTI EBOX ben HIUTC- 
THPIOH GOO0TAB OTO2 naiphf ATGE HCOOT 6GTIOTHI 


erfwoor nf. 
Miracle du jeune possédé glouton. 


ANTINI HAG HOTAI HOTCON GGOI AAGUHCORH eoTbea:s1pt 
TG OTO8 GPE TEQUAT LHOMI HC(O GCPIUT OTOÈ ON GPp6E 


KEDEASIPI B AUONI Au1oq X6E AHEqboT oro2 HE 6a! 


(1) Ce mot n’a été signalé que par Kircher. 
(2) Peut-être avons-nous ici une méprise de scribe, 20pP pour 26 (0p: 


(3) Ms. HÜTHOTHOTBOOBEG. 
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T6 fenepria Are mAGUCOH eTeuuar uenenca Ope- 
qgorœou A6 ur nuenur (1) noir oroe nreqew nor\akon 
NKGAHKICION  HUCOOT JAGRIOTI MOTXOC (2) :yape 
uibphist (3) 8x 68ox nbpnf norxpeurc HaIpHf 
NAGUOHKOT THPOT HbpHort Heu miuwoor nbhpnf me 
EBOX 21TOTQ AOTXPON OTO2 OTOHN RETAFLUA ON ATG 
HIAGUCOW EGOI AXpOU Ahphf Mminpour où ben rorr- 
nou“ (4). 

mibex:sipr oTH GnaTïrpayq AXE HH THpor eréqorœou 
nucoor (133 V°) aaaa :yaqhoneq ovo2 nreqorœu 
HHEGROIPI OTO2 ATEGCO ATEQUH OTO A TEQUATY plUl 
ben ovHisf neuka? nenT ovToe acfeo ed éoeora8 
maroc nrée Df assa LIAKAPI. OTO2 AGTOHNG AXE 
HIDEAAO EGCLUAPOOTT  aqTwoBe croè aqfeo ef 
eepui (5) eXQ 0702 HGENENCA OYTE200T 16 B à MAAOT 
AOXQ EBOARA IIAGLICON 21TEH HENTCOBS ATMbEAAO 0T02 
aqepoïr@O MX6 HIPŒOUI ATE DF marioc as5a LAKAPI 
TEXAQ MOUAT MIHAAOT X6 6P6E OT(O0Y ATE NESJHPI 
OTOH AOTHP MOIK AUHNI AO0C A6 néEXac xe Foro: 
freqoronu Li AAITPA MOIR MUHHI. AGEPENITIUAN HAC 
Nxe HmbEAXO OTO02 HEXE MbGEAAO HAC X6E CE0Y X6 NH 
ETAPEXOTOT OTO AGTOB2 EepHi EXO ben orTHHeTIA 
agepoTpasq AXE vf MAITPA MCOIR DUHNI SINA MATE 
XOL HEPÈOB OTO HAIPHŸ aqTHiq ATrequar Eeqorox 
OTO02 ATYE HOOT ENOTHI DEN OTHESYT Apart erFoor 
nf evepsdhupt exen uieuor 6p6e bf ip nuwor 
EBOA2ITOTG  HHIDEAAO ETCHAPOOYT  HEU  HITAAOO 
€TO:J ET HON GBOACITOT TEHHAKHH X6 GPON AOINOH... 


1) C’est la mesure connue chez les Grecs sous le nom de ô6ëtoc, cf. Matth., v, 15; 
Marc, 1v 21; Luc, x1, 35. LATE Fe Fe 
(2) Ce substantif paraît n'avoir jamais été signalé. Cf. Z. A., 1876, p. 18. 
(3) Pour H1bpHoTt:. 
(4) Le traducteur copte à omis ici un membre de phrase. 


5) Ms. EpHI. 
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TRADUCTION 


RÉCIT DE LA RECENSION BRÈVE. 1 

(131 V) Un homme d'Égypte s'était amouraché d’une femme libre 
en puissance de mari, et comme il ne pouvait absolument la séduire, 
il alla chez un magicien, (432 R) le pria en disant : Ou bien qu’elle 
m'aime, ou bien qu'une haine existe entre elle et son mari pour qu'il 
la répudie. Le magicien, ayant reçu de cet homme abondance d'or, mit 
en œuvre son art mauvais et fit que la femme ressembla à une jument. 
Lorsque son mari la vit, il s’étonna, s’écriant : Comment cette jument 
est-elle montée sur mon lit? quelle est donc cette affaire? Le mari se mit 
à converser avec la jument, pleurant avec une grande douleur, mais 
celle-ci ne lui donna pas de réponse. Le mari se leva, ïl alla chez les 
prêtres du village; il les conduisit dans sa maison, ils virent la jument, 
ils ne surent pas ce que C'était. La jument demeura trois jours sans 
manger, ne mangeant pas de foin comme une jument, ni du pain comme 
une femme, mais elle se priva de nourriture. 

A la fin, ceci arriva pour qu'on rendit gloire à Dieu et que la vertu 
du grand Macaire fût manifestée. Cette pensée vint à l’esprit de son 
mari : (432 V) Conduis-la dans le désert, à la demeure de l’homme de 
Dieu. Son mari se leva. lui mit un licou comme à un chien et marcha 
devant elle vers le désert. Lorsqu'il approcha du lieu où était Macaire, 
les frères stationnaient vers l’église de l’Abba et ils se querellèrent avec 
le mari : O homme, pourquoi as-tu amené cette jument ici? Le mari 
répondit : Pour qu’elle soit prise en pitié. Les frères lui dirent : Qu’a- 
t-elle donc? Il leur répondit : C’est ma femme: je ne sais ce qui lui est 
-arrivé, elle est devenue jument, et elle n’a goûté à rien voici trois jours. 

Les frères allèrent informer le vieillard. Ils le trouvèrent en prière, 
intercédant pour elle. L’Abba Macaire répondit et leur dit : C’est vous. 
plutôt qui êtes des chevaux, qui avez des yeux de chevaux. Celle-ci, 
en effet, on n'a pu la métamorphoser en jument, si ce n’est aux yeux 
de ceux qui ont été trompés. Et il bénit de l’eau, la répandit sur elle 
à partir de la tête; puis ayant prié pour elle, sur-le-champ, il la fit 
paraître femme devant tous. (133 R) Il lui donna du pain, elle mangea, 
et il la congédia avec son mari tandis qu’elle rendait grâce à Dieu. 

Il lui donna ces avertissements : Ne demeure pas éloignée de la parti- 
cipation aux saints mystères: n’omets pas de participer aux agapes. 
Tout cela t'est arrivé parce que tu es restée cinq semaines sans parti- 
ciper aux saints mystères. Et ainsi ils s’en allèrent à leur maison, rendant 
gloire à Dieu. 
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On lui amena une fois un démoniaque. C’était un jeune homme; sa 
mère l’accompagnait en pleurant. Deux autres jeunes gens le contenaient 
pour qu'il ne s’échappât point. L'énergie de ce démon était la suivante : 
après qu'il avait mangé trois mesures de pain et bu le contenu d’un 
cilicisium d'eau, il les rejetait en vomissement; les aliments se résol- 
vaient comme en une vapeur; il consumait tous les aliments et l’eau 
comme ils le sont par du feu. Il y à aussi une classe de démons qui est 
ignée comme aussi entre les hommes... par leur caractère. 

Le jeune homme donc n'avait pas le suffisant dans tout ce qu’il man- 
geait, (133 V) et il s’abaissait à manger ses excréments et à boire son 
urine. Sa mère pleurait avec une profonde douleur et elle priait le 
vénérable saint de Dieu, l’Abba Macaire. Le vieillard béni, se levant, pria 
et intercéda pour le jeune homme. Puis après un ou deux jours, le jeune 
homme étant guéri du démon par les prières du vieillard, l’homme 
de Dieu, le saint Abba Macaire, s’adressa à la mère de l’enfant et lui dit : 
Combien de pains veux-tu que mange ton fils chaque jour? Et elle 
répondit en disant : Je veux qu'il mange dix livres de pain. Le vieillard 
la blâma et lui dit : C’est trop, ce que tu dis. Et il pria pour lui avec 
jeûne pour que trois livres de pain lui fussent suffisantes chaque jour, 
afin qu'il pût travailler. Ainsi il le rendit à sa mère guéri et ils s’en 
allèrent à leur maison avec une grande joie, rendant gloire à Dieu, 
émerveillés des grâces que Dieu opérait par le vieillard béni et des 
nombreuses guérisons qui se faisaient par lui. 


M. CHAÎNE. 


RÉCIT DE LA MANIFESTATION DE LA CROIX 


Le Récit de la Manifestation de la croix est extrait du manus- 
crit n° 92 de la collection d'Abbadie (fol. 58 r° — fol. 66 v°)(1). 
Le titre ne doit pas surprendre : il correspond à ce que nous 
appelons aujourd'hui : Invention de la croix. Un autre manus- 
-crit du même fonds, le n° 190 (fol. 1 r° — fol. 3 r°) (2), contient 
un court fragment de ce récit. Le manuscrit or. 691 du British 
Museum (3) renferme deux textes relatifs à la découverte de 
Ja croix : le premier, classé sous le n° 4, est noté « incomplet » ; 
le second est rangé sous le n° 6 avec renvoi au n° 4. Ce qu’en 
fait connaître le catalogue de Wright est presque identique au 
commencement de notre texte. Mais le récit du manuscrit 
or. 691 n’occupe que 8 colonnes de 22-26 lignes, alors que dans 
le manuscrit 92 d’Abbadie la seule légende de sainte Hélène 
comprend 18 colonnes de 30 lignes. 

Nous n'avons pas tenu compte de la division du texte en 
alinéas faite par le scribe éthiopien, lorsque cette division est 
arbitraire. Nous avons préféré partager le récit en cinq 
sections principales. 

I. — Premier récit de l'Invention de la croix : c’est la légende 
de sainte Hélène, qui, avec l’aide de Juda-Cyriaque, trouve le 
bois de la croix et les clous. Cette section est la plus longue. 

IT. — Deuxième récit de l'Invention de la croix : il est attribué 


(L) M. CHaîine, Catalogue des manuscrits éthiopiens de la collection Antoine 
d'Abbadie, p. 59. — C. Conr: Rossini, Notice sur les manuscrits éthiopiens de la 
collection d'A bbadie, p. 150. 

(2) M. Caine, Op. cit, p. 114. — C. Conrr Rossint, Op. cit., p. 106. 

ee De Waricur, Catalogue of the ethiopic manuscripts in the British Museum, 
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par l’auteur à sainte Hélène, bien qu'en réalité il s'agisse de la 
Légende de Protonicé (1). 

IT. — D'abord, mention de la résurrection du mort sur 
lequel la croix avait été apposée conformément à la première 
légende. Ensuite, bref rappel de cette première légende avec la 
particularité suivante : Eusèbe va à Jérusalem avec Hélène. 
Enfin, plusieurs petits récits de miracles tendant à établir ia 
vertu de la croix et l'efficacité du signe de la croix. Le dernier 
de ces prodiges est l'apparition de la croix à Constantin avant 
sa victoire sur Maxence. Il sért à introduire le troisième récit 
de la découverte de la croix. 

IV. — La quatrième narration, malgré quelques variantes, 
se rattache étroitement à la première. | 

V. — La cinquième section semble provenir d’une homélie 
à laquelle le compilateur aurait ajouté, en les intercalant assez 
maladroitement, deux épisodes étrangers. Voici l'analyse de 
cette section. 

1. — Parallèle entre Adam et Jésus. 

2. — Pourquoi Jésus à retardé jusqu’à l'époque de Constantin 
l'invention de la croix. 

3. — Destruction d’un temple païen à Alexandrie. 

4, — Les Juifs tentent, sous Julien l’Apostat, de reconstruire 
le temple de Jérusalem. 

D. — Exhortation sur la façon de célébrer dignement la fête 
de la Croix. Prière finale. 

Les paragraphes 1, 2 et 5 pourraient appartenir au même 
texte homilétique, alors que les paragraphes 3 et 4 semblent 
être étrangers à ce texte supposé. ‘ 

On le voit, le Récit de la Manifestation de la croix est un: 
texte composite, formé d'éléments très variés. 


(1) Cf. F. Nav, Sur la fêle de la Croix. Analyse d'une homélie de Moyse bar 
Cépha… dans ROC, 1914, n° 3, p. 225 sqq. Cette homélie contient les deux légendes 
de Protonicé et d'Hélène. M. F. Nau donne intégralement le texte et la tradue- 
tion de cette partie de l’homélie. Nous trouvons, p. 231 sqq., la légende de 
Protonicé, empruntée au « Livre de l’apôtre Addaï »; p. 238, la « seconde 
découverte de la croix par le moyen d'Hélène, mère de Constantin, l'empereur 
victorieux ». — Cf. L.-J. Tixerowr, Les origines de l'Église d'Édesse et la légende 
d'Abgar… P. 37 et p. 38, est analysée la légende de Protonicé; p. 171 sqq., est 
analysée la légende d'Hélène. 


278 REVUE DE L'ORIENT CHRETIEN. 


Le manuscrit 92 d'Abbadie — le seul que nous ayons utilisé 
pour notre édition — semble être de la fin du xv° siècle. La 
langue de notre récit est légèrement archaïsante. Souvent 
aussi nous rencontrons l’ancienne orthographe avec 4, v. g.: 
hhové, AIN, hA€1, AUTC, ALU-L, AIT, AÔL TT, 
APAA, Ah, NAarAur, etc. La forme ALAN E ES 
donnée comme régulière. Nous la conservons dans notre 
édition. Quelques détails paléographiques : les lettres ap, & et # 
sontanguleuses; fi et # ont la haste gauche incurvée; à la lettre 
ñ° le signe de la voyelle est attaché sans pédoncule; le chiffre 
3 est d'une écriture minuscule, avec allongement du trait 


horizontal inférieur (au lieu d’une boucle). 


TEXTE 


| (F. 58 r° a) 20 : HAUTCAPSE : cop : DNLL : 22heP : 
NAN AY: DAY ANT : AC : NC PQ : ho : À : AAC : 
NoPoa : (1) Bhmrmrà: 777 : ON : oUR9°3 : LC 


I 


DOLL : ANLANdE : DE : AN : Aho0: : Az : pe: 
DT 2 AG : A2RP : Non : 4202 à: DIAPC : AC : 1 
2: wow TPE : AAA : NCAP : DAPAE : © TA, U: : 
Ado : ANT : ARRET : PAT : DIE : AAA 
re NC 2: | 
DOAÛTAIPPE : AllPoo- : ANS ZE : ANA: CA: : 
die : AA AT? AC : NACRE : DAC : 12h : 
uw dû : PA  DAZOT : DE : HA.GY : OT, : À” 
2°: (2) DA 72" : DA FAYY : Na : AùECA. : aoùd 
d° : ANCAPA : HFAPA : 2) Eu :: 


(3) Ms. : Fada. 
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DOHAT : AI°C02 : NONR : (EF. 58 1° b) FOLYT : HAL 
À © 04 à: Ad: NAdhit : Une : bete : (l) @AN : ÂZh 
T2 AR 2 ANNE 2 LYAR à re: ACULR : A: 
4: RILPP : ON : DU : fe : MAL : ANNEE : 40 
® : A : HAUA : APALBUL: : ALAN : CU : NA CEA 
JP: HARTINA : (2) he : ABU:L : (3) HANN : NAUTA 
Jo (4) DATA : (D) 9957: 

DUAD TE : A CEMDI : AOL 2 HET : DEAN : À 
PABUR: : GÉANA 2 DbLAT : hôZ : AD-OF-0- : DTA, 
Avon: : 9: AAI°C : AooARET : No : AT: : HCA : À 
ee PY : DANMLANARC : AFHbENO: : DA ELLNIP : MAY 
1: Gb: DafAnaw: : -N0CYY : A Ac! : DA AG! : NC 
22: OA Rs HAE : OAÔT : AL: HédbL : PLAIN 
o0- : A00(719° : 219, N9°P : DHANCU : (6) (F. 58 v’ a) 46 
Do: : NOPL : AÂT : Débav- : LA : 14. : OA F2" A : (7) 
PO.HZNo: : ebLeho: : TPTAP : Non : À LUNCP :: 
DARE : hé: h9°8 00 : OL : HLAYC : I : Ne : 17 
162 : HAGPL: : AAA NO: :: 

Dhs : AH: BACU: : LL : MAR : HLAIC : 1 : 
Dénn: : 28 : ANA : AAA : LNÔ : Non : PAIE : I 
DA(LZ : Take : 90 : Z922%T 2: DATE : NnPov- : AIS : 
NAÛ, : DÉDA : Ah : LATE 2 I 2 DR: : FAP : 
AO Nov-7. : PA : LT : Hhon : 670€ : NAT : ae: 
4% 2 HAr : 2-99 : AA NO: : NA YEAU: :: (8) o0-à,7 : LA : 
AY EAU: : (9) HAL: : TOAL : Anov- : f-9° : HA 00: : AH AI 

(1) Ms. : pen. 

(2) Ms. : ®nñT INA. 
(3) Ms. : neue. 

(4) Ms. : NhUr-aY. 
(5) Ms. : nan. 

(6) Ms. : Heu. 
(7) Ms. : OH» 77h. 


(8) Ms. : An'YE RUE. 
(9) Ms. : Nh'YE NU. 
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C2 Nhû = mAABENS : ML : LD : AL: : FOAL : A7: 
Dih9% : Fou : à9 : 19067 : SAN: CINE : OLD 
ee : nov: : tu : 9° (EF. 58 v° b) NC : ON : He NC : PN 
4e hgvan : (1) 2 2 DAT: AN : AA : DA A : GA 
9: HÉaZ%h « DhoôN : LE : ALLER : LC : NAT EAN 
av. : (2) fe : AL : DAAUR : DAow-7EÙ : DA. 
4 (3) 098, ? LA : AU9VZ : hhove : (4) HAPEP: : HAE 
y: JPoUh : DE : AM: DA AN : A LRO: : 
anmevo- :: (D) APT : PS : LG : HAC. : AGAP: : À 
ALAN EC : NbLRSLE : Qi 2 LH, 2 Aûan : NÇ977€ : 
DE : No : ACTUON À — À DA YEN : AÀ : FAI 
4 1: ATAPCP : ho : Ht : Chll : AAHH : (0) À? 
dot : Non : Bopinow: : An : FhCL : A9°2N00: : HLA9° 
C2 7 : NA997 :: 

DAY : MR: EPA : HA : PFhHNP ON: : (7) à 
ao: ob: : 7 : PR & DAÏH : Hop : 57 : 
(F. 59% a) MRRAP : AÀ : LAIV4 : A7 5 PR ii — ii 
DA : PRAT : Tia: : Afbh : AA : ANSY : 
AhhâNnon-r : HN : ANPNhos : Aù : ERA : NChPA : 
À.n : DAL : AL ANdE : DUAPO: : LCT : o70.6t :H 
CHAGOD- EE DRDAP : FNAAN : AAA : DAY : 1 
dr: (8) né à (9) Far à Gr 2 (10) ont 12701, : NS : 
AGAIC : PTT: DA : 4e : Ar : HTTP : DYICy:N 


) Ms. : hhJ°AN. 
) MS. : Ah'r nur. 
) Ms. : Onæ-Z. 

) MS. : nhove, 

0) Ms. : 4AmMA av: 

6) Ms. : An. 

7) Ms. : eThlNPav:, 
8) Ms. : 71G7. 

9) Ms. : ndéTA. 
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D 2 GAPC 3 DYFAICN : (L) MANN 2 FRAANT EE De 
dD+ : hé 2 NON : D'NE : ACL : AJ°2N00- : HP AIC : NA 
97 : 1 :i: 

DO : A9°9%07 : Anne : Fo: : DFAU : ANCE 
on : gl 2 HE à: 98 2 HO, 799 à M 2 PPT 
DAS AU 00: : Have : QU : Cfbôvon: : A : AAI°C : 
(EF. 59 r° D) Nov : 122 2: 00 : HADA : SU: : API : 
ARANT 2 CHA B EDGE : 0 : LAURE ? ATANSG: 
Aa : AI he 2: PIC : AAC 2 AH : Good À: HAN: : 
AT : Hz : ORIDAZ : AAC : (2) ho : 66 : AE : FA 
À: 407 : AR : Ve : C4 2 DAME : Rhone : (3) 
AI°P£:a0 : GAYC : DE : A LNOY : 01/1 : AALU: 
ee DORE : Lho-3 : APE : AAA : LAIT : AH : FA 
PA : ORAN. : AE Aûon : C2 : AZAGD : GAP : 
AE : NCA : DAL : AL ANdE ?: PO à DA : 
At: AN: AH : JAY : Non : DE : NCNPA : APTE : 
hYlANov: : AL Phov- : AGDU: : DAÀ : APR: LNon- :: 
DÉLAZ : AA: DAL:E : A NC : POUR: : NAT A 
ue: (4) @Qih (F. 59 v° à) Æ : ArMavon- ?: AAA : AIT 5 N 
Æ : DAT Co: : DAHAG00- : AMAANZ : HAN : DGU- : D 
ALP : PAPA : HPACP : HAwaù : wPÉA : FA : 
DACAL : CAÛ : AACBAU EE EE OU : AU: : AA9° 
he : Ho: : AMAR : DA9°7 : NE : Daoyé : Ah 
MN: A7 EAU 2: (©) @EINA : AQU: : N-PPLI : Dé. 


eng : (6) ATP : (7) MARD-GAP : AFA : (8) war 


(1) Ms. : ©7710. 
(2) Ms. : nA9°C. 

(3) Ms. : n node. 

(4) Ms. : Ah EAU. 
(5) Ms. : Ah TEAU.. 
(6) Ms. : Dé£añP£e y. 
(7) Ms. : ON TP. 
(8) Ms. : hFn. 


16] 


282 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


CP 2 on : PEN : OE : PE © AAOÀ : AU: : DT : 
nee : HhAdh : NONL : PA : OL : ATTPEPE: : À 
LA: Hd: Smht & () œAœ-Aû : BrNC : DEOPA : 
RANAUR: : AAA : DICP : AE : ht : AQU: : PA 
gsee à ge : H6A9% : QnCAPD : DORE : AùEINA : h 
HA : SN: AMAR : DEBaco- : PAP à ONE : 
Haut : NC (EE. 59 v° b) AP : MAP: : Nha : AI°0N.S 
4e AA 2 99 2 NE OAI : DALE ? ATOCE : A0 
Ve: DAMAÀ : FoN® : DE : ORNE : hLDTF : HAZA 
9° ONE : MEL : AC : AIPY : DGU: : 7ICN-NO: : 
DANS : HAG CNE: : DAD- he : BEÉDAP : FhIû : 
AO : P°YT  HAMA 2 DAooû : FAP : HTAPL : 
NY : HE-NAS : AA : JAY°C : ohe 

DA : HT : REGIS : AR : MIA  DÉRAP A: : 
20: 2 AN 2: FAT: Dhé : 07 : DFNAAF OO: : DA.TIC 
Po: JT 2 DANHE : Anvo®- : PHP Pon- : QAMT 2: 
DA(LZ : mb? : ABUS : DÉLAP : HE : DAR : AL: 
db: OR : RAYC : HT ? DE : LINEN. : HAAAMN. : 
NAT EAU: : (2) @ynva»: : (F. 60 r° a) N9°0 : Nr : AOMU: ti: 

DA? : 170: : HA NA : BUS : DAD-O$: : DTA, 
A° 2 Ge: he : ALOT : PT : AR : ACAÛN : Hé. 
PL: : Aa : AGbCN : RL : (5) Den : beN: PA 
OLA : BUS à o0ÿ à HE ZA : Po : DE CAN : NPL-VQU: © 
TO : DRART : DÉAAO : A7 à DTA : FAT : À 
av à ebRN : Th: : NAIR : HAPL-C : AZ : A: U 
A° : ooùbi- : R:4-3 : HEAPA : SU: : APM DELA : 
LU-A : Mood : TA. : (4) NUE : PIC : Bho-3 : FÉGavf : 
A®: : CAN : AD : LOL: : DATA : he : AC : Ah9° 


) Ms. : SmxT. 

) Ms. : Nr AU. 
) Ms. : he. 

) Ms. : AA. 
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CENT De 222: Ge: AN : (l) ho : AavA 
ET 2: PAPE : ANA : Ne # DEA : CUS : EU: : GIE 
D. = HAO-C = DT : 3922 : ç (EF. 60 r° b) we : A9°D% 
LA : GAPC : NAL : (2) oh : FAPA : HAE : RCACY ? 
ASE : af : AYATI : DAT : QNANGE : Ah WU : LATE 
RP: AGE : 0N% : HACNA : QUE : APE DELA : 
BU : A LAIC : oohÿ : FANS & DTA : APT : LA 
À 2 AA9C : (5) Novo : Ad AN : NAN : ho : A NICNL 
DATE : 007 : LEP : DT : AN : HAAN : 296 : ANO : 
TOPOÀ : HA 7 : NA : Dao : NAdh : BU : DL 
a AD heZ : DAT: ACAC NO: : ob : ANCAF À :: où 
: AD-ORP : RIT : QUES PARU: : Nan : SCA? 

a : of : Nb : 

DNA’? : ME : Ag: : 01% : Ph : DAAO : 
Ph 2 OCR : A7 : ANA : MEN : À2I0 : DYVL-E À: D 
flo (F. 60 v° a) HZ : ALCN : A9 : HA chN : JL: 
ds AT: HÉEYNC : EN: ee, 7 © hALN : AND 5 N 
Aû, ©: HANUÀ : LOCA : Ad : AT : 4 mCNnao: : AmAAN 
Ts: STAANN : AA 3 : A : Nov: : Né. : hA : LE 
NN : QUE : ORAN : Ph: PSN: PE : FTw : N° 
de 5 Ado : AT: émEN : dû: On : DE : ALAN : 
ofe.P Len : Aoo : nr: Pet: 2727 : DAR : CICR 
99 2 Héron :: ON : Ant : AI°20 : Aoo : A NUA : LIN 
C2: HE 2 FAP : ONRE 2 AN : À 07 : DALEN : Aon : 
ALAN: ADI : ANA 3 APAN + ANANTE : DAT 
a: YA : NY héth : ONR : NC : À : HT : FAYC 
F2: fo : AN : A: : HAN : HhwtN : AE : 
hOBPE : PAG 2: No: : LAZ : RNnZ : (F. 60 v° b) 2799 
Th : ON" : AY 2 HAT 2 20 : AA 2 DEN, : oh : 


(1) Ms. : n’YA07. 
(2) Ms. : Ang. 
(3) Ms. : hh9°€. 
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M + Une 2 BOCA : AY°BUe ? BG MA: POP : NO : hh 
ao : hy :  : FAPA : ANLAC 2 Now : OA : A LA : 
ACûLû 2 972 2 An : AGO O0 : GAI° à AD EE = À 
oAn : AûC : Buse : HYE : AûoT : QLHY : ARAPAD : 
DATE : ooù% : 5% : VA® : DOC) : AI°ZU: : 2,4 : POP & 
ONL7 : Anne : BUS : DAY : DA : CP4h : NALP 
ve: DR : AT : op: : GAY à: NCûPÙ : NA : AA 
en: RAMNLAC : AC : NCÛPA : CHEAP : AO : A7 
H 2: AG : AE : APONZ : HADARNZ : AADN À AAA 
N 2 ANLAC 2: ANA : NCNPA : GHAP : ATTAPAZ : 
NSmAatre : (FE. 61 ra) DAOCEZ : CA : AU : JA : 
Are 2: AMAR : Ch : AOÏN À OHZE : N'Lû : 7 
T2: hu: : NRC TE : Non : ANC/9° : DA'M : EN : 
PRE : DANAA : RAA : NE : Abo : NA : Dé 
NA : ÉoodpA : LR: : DIF" ho: : DANAOD: : UIG E — à 
OA? : PET : AZ : MCNT : TETT Oo: : AaoñdbA : 
No : JAPC : AR: (1) AE: coûb : AANL AT : AL : 
ACûtû & OT : AZ : A1: AAYC : AP A : NA : a 
DPA : HART : DE D hPa: : ADbA : DA INC? 
ave : ANA : UC : (2) @UAQ. : 203 : Dh : AM AN 
RCE OAI, : PAGE : APT : GU<: AI Ah : PAC : HI°D- 


À: otre Ph: (2) LUS : GA à: ONE : (4) DEA : AFAZ” 


T2 LA : Age : (EF. 61 1° D) ADHATE : code : ANN- 
C: DA ORUS : A: 376$ 2 ADAE à: Pot : © 
AE à it : PC EE DA : YA : ON : GaohbA : 
DRAC : SN : Pot : DEF A : OT : OAE : PDT : 
DAM ::: 

DA? : 90 : ALAN : CI : DA : CNAR : OL 


) Ms. : ne. 

) Ms. : ua (primitivement). 
) Ms. : @Té£ "A. 

) Ms. : one. 
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À: 007: TE : HARAS 2 à (1) AAA : YEN : HA : UA 
D. : (2) PARLE ALU : (3) 9° 2 HYE + HINCN : AA : 
TANT : LALNP a: : ANA : LAN: DooAAN : hYt : CU: 
#2 2 PPEAL © ONE : At : AAY°C : HAGNEN : ABUS : 
QU: : Lawwe9® : FT 5 NOR: : HART PIS : NH : -FAPA : 
DAGNP- : LANC : PPETS : DAMNAN : (4) @it : AL, 
U: : Non : Po} : AN : FNAE : AN : FAPA : HAN,7 : 
mAh : 'YEù : PIN: AOA : LUS : DE : NCA Ÿ À : 
HA F2" ho0: : APOD-HY : Léon : DRAneNn : AùN : 
(F. 61 v° a) 17999 x 

AZ : AP0T : AZ : HT: P1€ : HAN dE : (5) A1LA : 
ALAN CE : DhNeT : 760761 : (6) ABUS : HA 30 : 
2848. = (7) A7 : 22h 2 A4 : AbA : MAMA 
T : PAPA : 00-80 : NGC : DOLL$ : DLE À DA 
HE : Cha : QE: NC : SN : TAD :t: 

DAD-0T : Ab : AAA: HCLL : AD-ANL-AY : (8) HAN. * 
PIS : ABUS : DIN : NU: : MAL} : N.4Nû =: OÙ 
D : Ab: AT : HCL : RAÛ : PAN : AA LADY : D 
021 : (9) Ar: HN ? ALU? AA : A hr : DAD-D 
APov- : A9°6:C : CUS 2 HOUR : AH AN C : ABUS : H 
TAC : Ne : A2 : ON : LO-OA : ADYYE : DEEE. : 
NH: : LD-07 :: 

DhoN : Aôb% : FAP 2 HPAAT : Go YENù : PIN : NAY 
HT: HhAowëït : (10) AA : DANE : FUNET : PA : TL : 


(1). MS. : Hn.0710:77. 
(2) Ms. : uaœ-, 

(3) Ms. : hA.Pir. 

(4) Ms. : nan. 
(5) Ms. : mûr. 
(6) Ms. : 7297". 
(7) Ms. : 4.640. 

(8) Ms. : ADP T7. 
(9) Ms. : A727. 

(10) Ms. : nhova. 
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be : Duww (EF. 61 v° b) +: PAPE : HOT : où 
de MAIL AT 3 Ad © ACT : HEAPA : LRU: : AND : 
ABUS : DAPY : AD-OAP : ADNPA À DTA : ALU : 
HAaoefe : Né hù : GU: : HAAAME : NA : 00 : aoû PA : 
canne: ONE : Fée : NA : NAT : MATE : PIP 
4 2 Ho : DA A9 : AébL: : FA : AA AN 
dC : Non : 04 : QUNZ : ETOTE 

A7 : Môh : RAM : PAù : Né Nù : 0 : a0N7 : AT 
À: Dés : PAU: 2: NH à: AN : DA. : AÀ : A9°7- : 
NCA LA : AL AY 2 ONAUTCAPSE : 0ùDA : CAP-o: : 
AU 2 AN 2 PE: DEA : hôLYEU : (1) @ùT : à? 
LR 2 DR h : AYIRQU: ?: AH : LANY : DEAIY : SMO- 
AU: : HAY°DP£:a0 : Chao : De TA6 Por: : À (F. 62 r° a) 
vo : Aù : A9 2 NNCA PA : AC : ANRT À DA 
C2 NH: NONALAT : No : LCA. ? AIN ANdE : PYP 
1: Qnon : ACAL : ooûb à DEL : Ph : AM : LA 
A: ONFRANLE à: AE 2 RDA : AN : ALY EE — 

DAUTFCAR : PIPT : NAN : FENN : wùbA : OCA 
P-av. : fe: : À : VAQ. : MENCU: : A°0AG : Da : 
DEP : AR Dion: : AÀ : CAR: LDA : BALE : (2) AA 
(3 : (3) Omer : Nov : AE : ANA 2 DV A : RA : 
BAÙ : PPT : AECUT : HALGE: : DHAL.o: : 5 : A 
2 2 aoGpért : (4) NCAA & DAN : 52 ho : MALE : HE 
2NC 2 DAIH 2 MN CT 2 AN : OH : LHNCP : AûN : LHC : 
TO-AR: : AANT : DAPAAT : NA : MAN : HN3P : à 
0: QE & Fe : FAMH : 372 2 NC : OY°NC : F7 
(F2 62 r° D) 2° 2 6 : AA : HAE : PPT : HA NP-o: : 
A\i00 : GC : AIT" : Non : LT : PE 2 hPA : RO : 


(1) Ms. : nôe'r Eur. 
(2) Ms. : el. 
(3) Ms. : nAoD(y. 
(4) Ms. : avgpal. 
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AÔÀ 2 A: HLEP FA à: (1) HALA : AYT2° : HA : No- 
QT : OA : ONZE : 9 : Non : LA AI : PA : VE : HE 
D: DAT : ALE : Cho-3 : PSù : HE : AG : LC 
à: ofbAN : AH :: 

DA, : PRNT 2 FAT 2 AMÉATGE 2 LME : AAA 
HA: AMD : NA LEA : DAS RAT O0 à: Aid : 
: DOUNF a: : AH : VAE : DOURL : Al.é-hàù : NH 
1 2PC : Non : CNE à: ANGLE EE DANS O: : A : À 
1 LAIT : NNCAPA : Non : LAINE : (ZA : cohbA : À 
: IDDN © DT : AZ : FAP 2 NP 2 HLIN 
: AZA : AGDA : OHPHNC : NP : Lot : mNEA 
: PPDA 2 CRI à: RAA : MAGT : ANL AT © 
DAÛ : ÉPYPTE : Non : PÉCA. : A: : (F. 62 v° a) 
MCû FA :: 


rOS>+> 


Il 


oûN : DELE : AûtNP-0f : ALOPN : AA À : HA LEA 
9°: ho : LA 3 ao : HADU: : HAPA : NCNPR # 
DAdo : Dôh : AE: (2) ob : ANCAPFÀ : AMC : JA : 
NAh : oùbA : HELT : DA LhwÈT : Aûon : FÉaDA : 
PhâUVos- :: DZ : DÉRT : DAT : AN : HAN : CAC 
P: NA : Lbh: AY: TTUON : DELIIR : DÉRBAP : 
"ht : GAYC : Non : PAST: (2) AT 2 NE 2 DA : 
NE : AA : No : CTO0Db : aoùbE : AAA : A CN : 
NCÛT À 2: DONS : NN : HAT AÛ : doùûbA : SA : 74 : 
OHheot : NE: AN: LynE : 07 : AE : N°77 : 
ab : ANCALPA : MAINS : PAL : DNA : DAAN : 
HAb:0 : DAZNZ : AAAR : DALOT : HINLT : ALD-I: : 
o-t09°0 : 167 : Qi : AhoCT 2: AûOD : YAPEE à: ON : 


(D Ms. : HerpJh 
(2) Ms. : AT. 
(3) Ms. : gore. 
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oh : 9° (E. 62 v° b) hA : OLD : AA : EUTC ?: Th 
A 2 AOÛT + APT 2 78 : Non : BCAR : DNA : FA 
PC ::: 


[TI 


DD EZ : NAA : PDT : Hhe® : AYNET : SU: : À 
Du 2 PT + NO à on : ABRMIMER : FF2° : a 
PA 

N299° : enr : MAR : LUS : Nr : AAN: #2N: À 
RAA 2 HAE : Ne nn : HADP à: Ab : AAAT : HEC 
09: Haogh : PNA ? A4 | 

œATLE- 0: : ojbh : OLhe®. : JD. 4% : DRCTO: : 
mA 2 No : ERA: APCA : OP hTù : Aûo® : Nù 
ave : AAC : HEAPA : NOAT : OC : ARE D-P : (1) Aww 
AT-6 : Nnon : BRAPOD- : AAGBULR: : AA94 : No : Nù 
ave : AAA : HAT: : AbANOD- : RFI : HYE : N 
pe-cLho: : Ne? :: ; 

DATAPCTE : oùbA : BHED. : ADYYTE : DER 
n°0 : Nn7 : (F. 63 r° à) APE : HO-N : AIR : ho : 
2CP : ADYTT : ©) AAPY : mwCE : ANA : AL : © 
PRC: DALAP : ADYIT : DTA ? EN : PRC : DT 
PPHM : DPF À — | 

Of : HCAP° 2 AIR : AoobA : NC : DHAPE : An: 
à: ANNEE : NCNELRET : DANNCP + À? HN # | 

aoñbé : Ptétdhe : hâ: CNY : AA IYYT 2 
Dh9°0 : ny: ANAL : HLON, : Ada : NTFAICHE : où 
À: ADR : AIT TE : (5) ASA.d : PDT 2 DIL-CLNZ : 
M : miNC : Ad : où: : NET : DAC : he : (bt : 
AOIANT : Novo : PAT DOTN : NATAYCE : œhdA : 


(1) Ms. : nhrP. 
(2) Ms. : n2rr7. 
(5) Ms. : 2717. 
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DPÉ : AD TT : AJUC : DEA : De: Aoohb: : AN 
Cf :: 

Daoñbi : LAOC : (1) NA : 2/28 : HELNI :: @hg° 
O2: NT: PES : RAA : (EF. 63 r° b) œyNART : AY : 
FACE: aœùûPA : PA : APXCLE N : (2) HNA FIAT : (3) 
186. : P°48 : (4) HAPAN : APT 2: HhAU: : PRCLEAL : 
NOTA : AJAA : ehbA : De : AB : Ab : hAIYYT 

Ofaoñbé : A0 : PAG 2 PTE : PA : ET’ : 
Dh079° : OPAP : AGTOT : DEA : AI NH 2 VS 
90 : rt: AA : ho : h9°2-40 : NY77P : NH: : 
178 : 420 : AZ : ANA : mt: DAFT : ALPY 2 
NASA : aoùbA : DARAET À HAN : PCNT : 207 : BA 
Æ 2 AA : ANNT : Peo27 : MACIP : No : A FLY 
A9 DAIU : A0CAP : (5) AN : PNANÀ : AT : DAEh 
T2 AL P7 : AOIANL:] oAdtNd-0t : MA DOTE : A9 
POCHE : Adi: :: (6) 

ofloñbi : R:47r : ont : Hop y£ 3 : Aù: t : 
ACNELY : À (F. 63 v° a) WHY: GAP =: ONAAAIC-E : (7) 
ONTASCE : L4r 2: AhIYIT : (9) AN-LY : DFAY0O : P 
1ù : (9) op : Nid : Peshcon: : HIZL: : DAMA À O9 
0 2h79: AD-PCP-N : Like : ANCICPN : AdQ : NTFAICT : 
mûbA : PA: he: oGTYEU : AAGNZ : Non : 
LAID 2 hYbAPOE : 079 : 227 : HÉONA : AID : D- 
dt: MAT : DEBCC : AG : HA, ? DéhA® : An 


(1) Ms. : eñn0c. 

(2) Ms. : ab-%Æcegû (primitivement). 
(3) Ms. : ofh' Eh. 

(4) Ms. : #28. 

(5) MS. : n047P. 

(6) Ms. : Ah. 

(7) Ms. : HNRhICE. 

(8) Ms. : h9°n271T. 

(9) Ms. : APR. 


[14] 
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eu ON9°0 : 7: Am aù à: con : Aûon : NFAI°C 
H + œhbA : De: ALU: ?: ARMY : HLORR : ETOT : 
HAñTCAE: : NAPAÀ : NAËT 

ofaonbt : Ch : AY : PA: DATE : VIA : D 
ge 2 A9°340 : DEA ? AY°PCov- à DNI°0 : Nr: EÀ 
MINEù 3 F2 2: 70993 : han : FUN : AJ°PL: 
(FE. 63 v° b) a0 : am : HONA : DT PF : NATAG : 
CL DCAL : éd : aœDAT : ON : NC7Y : NA? 
Le : DA RE : DT : 0 : NnPANT : HLANA : NHF 
Æ : AAC : Ph E — :i: 
ON : CAC : code : HACAP- : DANNY : Ao0-ÿ à D 
mem : DEDao®- : ANSE : FACE : Hh&A. : NO-ù 
FT: 00 : DAZ7POLO. : DCAL : DEL : CA.r : 0T 
N : NC? : AN : hé’ : HU: : Db7A : OMIE : 
AE : Oww : AA : nf: Aov-ÿ : Dhhoawé : (1) 41 : NC 
83 2 O0N : Feb : 060 : 7 : NY 7T : No : Non : 
PA: BAIL : QE 5 DAIH 3: AÛFCAP- : AL AT : NC 
nf : NAAST : OLA : NhAY : NC : Ah : AI°AA : (2) 
990 : HCASN : A°HCP : HA (F. 64 r° à) NC : SN : À 
Ph: DAC : OÙ : OA : DELAI EE DICO: : AP : 
Amy rt : DAONSTE : @FEZ" he : DE : @AHH : @1 
Né: où : HEC : DANE : SN : 94 2 DTLAO : 
Dhé : DT : PNA : DAARA : aûbA : ETbTA : 
AA: Mon : FwPan : CP : DA LYU : Daoh-Fb0G 
42 OT: NC: RAT: hé RA : Dh: NeNù À hN 
AU: : AN : ADAM : DAANR : wbwET : (3) Año» : Fr 
ANT : TNT : DOL-P : DhrwTPao-: DAù : PE : N°9 
PB: CONTE : AA : PE 2 NALE :: DENN : BhMIME 
Ds er: PNA: ANA: DEP Ah : Dh : NON.E : 47 


(1) Ms. : mhhove. 
(2) Ms. : ng°an. 
(3) Ms: onu: 
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ds: Ph: DEAPEE : DTAD-0 : SN : AM ANdC : À 
DH: (id: mg : Dh (F. 64 r° b) Ro : ny 
27 : HN : AOBU: À — 


IV 


DEAD : A : Ab : FPE: A RLAR 9 : No : FCH 
ke, : Ag : AC : Dt42°"2 : aoùbhe : HFAPA : 40 
vu: : No : EUX: Où : ACh: DYANPEE à DAww : 
DFA AN : N0-0 : N2Nû: DAD-OA$. : h9°% : LAID : 
ABU-L: : PNA: NA : hbA : LLT À Dh : hiTCh 
€: Obh : APBAE : NY: AG: POS : HE LEN : AIN 
2 OTET : DA : DAME : AoohbA : NC à : 
NAYAQCE : SN : Por : AN: ANE : APT : hLO :: 
DAÂCIO$ : AC : Hô: : NC # DA NER : AN : 
AûheY : HNEC : DAIH : ww : PPT : On : 1h30 : 
ALPU: : DAICU: : AAA? 2: AN : NCA :: ONaU 
ÆE : AN où : À (EF. 61 V° à) @-bAf DATUNF : @-àrr : 
AA : Non: En : (2) Ch : AYTZ 5 ho : PP 
A :(3) na : 04 à ot : PA : HNCPÙ : ALL : HE 
@ : DAT : De PRE PSN : H@-ÿt : A0 : Se : 
AN ANdC : 

DAI°H : TT A frien AhBU-L: : DAD-b Arf-00- : 
RIAD : DATOT : SN : F2 : NEP'Ah : Oh, 
T2 9H: Ten: AT : oùbA à: ANT : LAN : 
Thé: Sat: OF : AT : NN : AN: Govit : Non : 
BA : LE ONAh: OA ? TAN : AN : AGE : 
Ah 2 89 2: ORLA : Ah : PEACE : GAY st: 


(1) MS. : n:518. 
(2) Ms. : ETS. 
(3) Ms. : eFpTA. 
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V 


DA : A: wGET : TAN : NoñbA # mûbA : 
DAS : PCT : Aûo : NCAP 2 FAPA : SN : 00 : œù 
PA : DOAN : ULRYT : 06 : wGET : Aûoo : (F. 64 v° b} 
Nôë : AT : AE : A%9 : ALU: : AO®7 : Dé I : MC 
on: dt : Ne : TO-AL: # ON06 : AY : AG : NC 
Ph : HhIANT : ALU: : AOÛ 7 : DEN : NA : YEN : 
eo :: oThôC : 019 : NZ : DO : PT: NT 
ARU: 2 An : ENT : UC YT : ÀAA9° : PAP : mé 
P : HAYLC : NN : AA : AOL, : ANLA : HAYAOT 
Re, :: ŒUCYT : aC19 : NZ : OUCYTE : Cdt : TIR 
UP YT : hLOT : Ag°dbL-a : PT : ACT : MAI LAC : 
dt : HACHhAG : ALOT # OUCEYT : FA : NGFO-T : SA 
9: hé : EPA: HALhAE ?: NooTAP FE : ANRT E té 
Atr : HT : ON : 49 : HéNNZ : Nooûb : AAA AZ © 
nCûth : (EF. 65 r° a) Año® : Non: : HhñtHéé : APM 
TT: ONPÆE : bte: APTE : ONF TEGU: : AOC : Am 
TT: HORS 3 Ad : NAAMTE : DbI07 : ATFAIAE  — :i: 

DA : HENA : AP FT : At : 208-471 : aoñbir : 
R-43 2: RAIORE : PA : AùN : 2POA : BhmIME à : 
ATP 2 eo: : Ado : AL AT : À 6 : NCAŸFD : DA 
LR: AL ANdC ? ALEAAT : AI PAROLE à: OMS : A : 
wGÇR 2: EHET AA : AR 309 : Nr : DAMEDY : AIN : U 
de: Où: GA 2 DA ? À? : RDF : DNAU: : À : 
Short : ob : Ch : Mi : wÇRTY : DA LCA : 
NbACLT : RD-GU: : AA : HT : Non: C6 : RAD: 
oùt : PRÉC DA : VA. : m7 : (1) @ATAN : À 
D'YTT NU: DEA : 3P (E. 65 r° b) h : DALU-L-Y : NH 
4: DA7O0- # Ado : Ana : APN: : AN : Ad TCAL : 


(1) La forme æfñ7A n’est pas mentionnée dans le Lexicon de Dillmann. 
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AA : NooPOA : hû : ho : A PNNCP :: HAD-A'E : a0P 
OÀ : AfComam: : PL : PME : DABLO: : FNL: : NA 
FA: : (1) Mo : A LAJav. : aJytan : HJ°AAUE: : Al 
AA : PPT : DbNc-PEZ :: 

DNA ZEN : Put : DE : AANT : NA : hANNILEC 
£ : (2) ont : FA AN : (3) ot : EAP: : 09b A : 
R'dré. : HBNA : BOT : ANA : DLE : OA RE : D 
TNA : GP : DFCATLUE à 9 : LUE à: ANA 
DEAN : AA : Ad : ho : Enane, : PA : ho-3 : 
appt : (4) ANA EU: : BIC : FANA : Ah : HA 
PAT : HAE : LT PIE: HAANE : PH : DACTFEATLT :5 
Aûoo : n : LE : JAM : DOAL: : LADE : FA : D 
m'yéù : PH : (EF. 65 va) Rob : FA À DN64% : 
C99 : PR09Y : AN : Nov :: 

A : DEA : PA: AIZU: : AD : PART : OA: : 
HNAA : Fb38- : ANCPN : DAPAN : ACT À AD : h 
& 2 Su: : APO-YT : ALU-E : DOM : Ont : AAIYY 
T2 ONAAP : END: : LA : nCNEV: : NA.e4AÀ 
9: DTFATPR- : DAdhé. : No: : m£hé, : No : AL 
NAAPO- :: DNA : A0 : ARPVO- : No : CIE : HF 
dé. : ACT : Non : Béh 48 : HEON : APS : H°27 : (5) 
Téaan : PA: ANA 2 ALU : NChPA 2: HER: A LT 
LA : AZ : SN à: AZ à OUAQ. : mOA’'T : Pre : HE 
ASE : NAN AR : LAN : Ne 2 HN 2 NN : 2907 à: Où 
A : Ad: (6)@AtwA. : AT CAP 0: : NT : NaogA'T : 
œhbA : NCYY : ANA : À91L : HIL-C : AA : UT 
GC: onc (EF. 65 v° b) Yr : Boom : NC7r : PAL : DA 

(1) Ms. : Ah rEU:, 
(2) Ms. : an'rece. 
(3) Ms. : Fnhn7., 
(4) Ms. : owg:17T. 
(5) Ms. : n°71. 
(6) Ms. : x'Ydr./ 
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Para : (1) HENCH : AU. : ON: AANAU’E: : 16 A : 
DACALUR- : DEN : Diva: : LATE : CAO: : JÎr 
À At 2 AL © NADAÀ : OT : DAT : VU : 200 
HA : @ùT : ALPUD: : DAANAUV 0: : DZPL-0: : DÈ 
Nnow- : nt : LADA : DNS : Oh TA : APAU 00: : NN 
he NH : om : PNA : DOL-E : DT : BAT : (2) Av : 
Nr ho. : HIT : ANT : NT : DA AN : PEL 
6 : HAYNA : 20 : DE 2 NCÔELT : ANC PA : Dé. PS. : LA 
CP : DRAP : Ph À ON : AI 2000: : AÀ : AAOË : 
AANAUV D: : PA: : mb : DAT : P.P-o0- :i: 
SNA : APT : ACNN : ob : À : GAIC : 
NC : A99N : NCA (F. 66 r° à) à : LAAR : AI ZU: :# 
3ChN : ne: AR : DENON : NC : NTYNAGU: : 
NT: MP, : Dhov- : Pet : AZ : AA : FAPao0- : 
LCENN: : oùbhe : (NL : PAOF-o0- : DACTP : 72974 
Fo. :: ONAL : HLAUOD- : (3) ANFCAL ? A0 : PL : 
OTAG Ah : NCYT : OT : A: NAD-CEVR- :: On 
A: NP ET : APP: : DNNNE : Ad: : ho: : a 
18963 ? RAI: : NAN : Ew-hit à DEN : PA : À®- 
Dû: HE: 292 : NCAŸD : où : ALU: : AL AO EU: : 
A: A RNO-rt : FLN ?: HA TNA : Nooñb : AAC 
À: ACAPN : AL AT 2 AûoD : MBA: A ATH ANAC : DA 
Æ : OPA: à: ORLAOD! : FHNC : Ao : FE NN : cond : 
Mi : TON : w6R : D3 (F. 66 r° b) ACI@- : NNGÀ : Ani- 
M: ACT: (4) rene : (5) AMAAND : NC : HA NAC 
T2: (6) HHCH : HLFHUC : ANA : (7) A NaæoNAG! : He 


(1) Ms. : @h7°AGA. 
(2) Ms. : 3%. 

(3) Ms. : Hawov-, 
(4) Ms. : AC. 

(3) Ms. : œwykaæ, 
(6) Ms. : MaNñCr. 
(7) Ms. : fn. 
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THE : OAD ET : An : DANSE : HELP A : AG À A 
C0: : UCZT : AAND : APN : wEC : HAE : 29° : 
ANT: PAPE : DTATS : DEPC : DIR h : DAS) : P 
Ft: bg : Hop i: OUT : HEC : DNLC : HO 3" : 
HNO-C : Lo: CPE : ANT : LOT : Ado : NE : CT A9 : 
A £:b : ANA : HYNA : POANC : NAN : CPU : HARAS : 
ch : DOGENù : het : DEAR : AM AT : DhA 
Pe 2 4 it PEN: DYYAR : PDU : ANCAP À : DEP : À 
ao £-%y 2 (1) Ag : SAT : DLIL : (2) KIA : he 
TT: HAGAP : HAE : NCdP A : AAA : LE PCP :: 

DATL ©: Ah : ANCA PR : (EF. 66 va) mAùTNb-P :h 
av : Rér : 4492 Oo : 3) @ù:t : NA : GAP : MEL: 
48 : AO : D : ACER : AY 2 FACN : Now: : NA 
C  D8rh : GPOAU: : AFT27 : DEAN : NNC : OLY 
à : 00 : DPYNC 0: : A2°L0979 : D AN, 7% : UC : 
DÉCLR ho: : HN: AAAtov- : DRE : DFE : Alan: : 
UA : @Phét : OP An : AMHN : RAR 9" : ANUGEZ : 
UNE : ADU: : DEPIAINOD: : NH : AcomNo- : 70,990 : Ah 
MA: : LCL ho: : (4) AAA : PINS : DEHEN: : HU: : 
HR : hr : OC : PPCE EE ORNAA : ANA : 98 
At 2: 12 : DATA À DEUNS : FbEN : ATHLE : 
Qwre, : NAT : DGw-h : AN : No : AAN : HLNA AT : 
OPA : 7 : Non : LL : Ad : FEALE : Aov ed : (5) 
LUN : Qu: Lo : GA : FEAT : (F. 66 v° b) A 
oD'yAP'E : PA: ALP : A2 

A: A6 : ONH : AAh6 : HAN : ÀA7AN : OA : FC 
DD : DAHAIPO : PAU: : AMC : 9h00: : AI AN 


(1) Ms. : #7h:57, (primitivement). 

(2) Ms. : post æ722e add, Hhñ&® : nCNFN. 
(3) Ms. : maAg®. 

(4) Ms. : mRER:hov-. 

(5) Ms. : ante ov’y&n om. à. 
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29 


dE: Mort : APT : Ans : ATICRI : ALT : 


ga : AGO : A9: ARTE — À 


TRADUCTION 


(F..58 ro a) Récit de la manifestation de la croix, grande et vivifica- 
trice, de Notre-Seigneur et Notre-Dieu Jésus-Christ le 8 Hedar, dans les 
jours du grand roi Constantin (Quastantinos), fidèle et pieux. 


I 


Le Seigneur mit dans le cœur de la mère de Constantin, sainte Hélène 
(‘Eléni), un sentiment céleste qui la poussa à rechercher et à apprendre 
comment l’'incarnation, le crucifiement et la résurrection de Notre- 
Seigneur le Christ s'étaient passés. Elle méditait, en effet, les Saintes 
Écritures et elle aimait Notre-Seigneur le Christ. 

Elle ordonna avec diligence à beaucoup de gens de rechercher la 
croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de s’enquérir comment il était 
ressuscité le troisième jour. Elle s’affermit dans sa résolution et elle 
dit : « Je rechercherai avec zèle et je m’emploierai avec soin à mani- 
fester la croix sur laquelle le Christ a été crucifié. » | 

Elle partit de Rome (Rome), escortée d’une grande (E. 58 r° b) armée 
et de nombreuses troupes jusqu’à son arrivée à la ville sainte. Lorsqu'elle 
fut arrivée à Jérusalem (’Iyarousälém), elle ordonna d'amener tous les 
Juifs qui avaient échappé à la captivité d’occident et se trouvaient là. En 
effet, Titus (Tito), fils de Vespasien (’Asbyanos), avait emmené en 
captivité tous les Juifs qu’il avait pu trouver dans les montagnes de 
Juda (Yehouda) et dans Jérusalem, et il avait réuni tous les Juifs qu’il 
avait trouvés dans les villes environnant Jérusalem. 

Jérusalem se trouvait alors ravagée. Trois mille Juifs étaient réunis. 
Sainte Hélène les convoqua et leur dit : « Moi-même, je sais, d’après les 
Ecritures, que c’est vous qui êtes la race des justes. Le Seigneur vous a 
aimés, mais vous ne lui.avez pas rendu amour pour amour. La lumière 
vous à semblé ténèbres et les ténèbres, lumière; la vérité, mensonge et 
le mensonge, vérité. Le Seigneur qui a voulu vous sauver de la malé- 
diction, vous l’avez maudit; lui qui a fait briller (F. 58 vo a) sur vous la 
colonne de feu, vous avez craché sur son visage; lui qui à ressuscité 
vos morts, vous avez voulu le tuer, afin qu'on ne se souvienne plus 
de lui. Néanmoins allez choisir parmi vous ceux qui connaissent la Loi, 
afin que vous m’expliquiez ce que je veux vous demander. » | 

Ils allèrent, avec une crainte extrême, choisir ceux qui connaissaient 
Ja Loi. Ils trouvèrent mille hommes qui déclarèrent connaître la Loi. 
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Immédiatement ils revinrent vers la reine et ils se portèrent garants de 
ces mille hommes qui avaient déclaré connaître la Loi. La reine leur 
dit : « N’avez-vous pas entendu la parole des prophètes et ce qu'ils ont dit 
sur le Sauveur, au sujet de qui je vous interroge moi-même aujourd’hui? 
Moïse (Mouse) a dit au sujet de lui : Un fils vous est né aujourd’hui; sa 
mère na pas connu d'homme. Le prophète Isaïe (’Isäyyäs) a dit : Un fils 
nous est né et un pelit enfant nous a été donné; il portera sur ses épaules 
le signe de sa souveraineté; il s’appellera roi (F.58 v° b) du grand conseil 
à la sagesse merveilleuse, Dieu fort et puissant, prince de la paix et 
maître du siècle futur (1). De nouveau le prophète Isaïe a dit au sujet de 
vous : J'ai engendré et j'ai éduqué des enfants, mais eux-mêmes se sont 
révollés contre moi (2). Il a dit encore : Le bœuf connaît son propriétaire 
et l'âne son pâturage et la maison de son maître, mais les Israëélites ne 
connaissent pas leur créateur (3). Le prophète David (Dawit) a dit : Con- 
tinuellement je vois le Seigneur; il est devant moi à tout moment; en effet, 
il est à ma droite, afin que je ne sois pas secoué (4). Quant à vous qui 
déclarez connaître la Loi, vous ne la connaissez pas. Voici que moi- 
même maintenant j'ordonne à mes gardes de vous surveiller, jusqu’à 
ce que vous ayez choisi parmi vous ceux qui connaissent vraiment la 
Loi. » : 

Alors ils choisirent cinq cents hommes qui passaient pour être les 
gardiens méticuleux de la Loi. Puis ils revinrent vers la reine (F.59 r° a) 
et ils lui dirent : « Ce sont les hommes qui connaissent la Loi à fond. » 
Sainte Hélène leur dit : « O Israélites insensés, ce qu'ont fait vos pères 
qui ont dit : « Le Christ n’est pas le Fils du Seigneur », ne vous suffit-il 
pas? Ils avaient cependant pour les reprendre la Loi et les prophètes. » 
Ils lui dirent : « Nous te demandons, à notre maitresse, d'écouter nos | 
paroles. Nous-mêmes, nous méditons la Loi. Quant à ce que tu nous 
demandes, nous ignorons ce que c’est. Expose-nous et dis-nous ce que tu 
veux, afin que nous sachions et que nous t’expliquions ce sur quoi tu 
nous as interrogés. » Elle leur dit : « Allez de nouveau et continuez de 
choisir parmi vous ceux qui connaissent vraiment la Loi. » 

Ils partirent d’auprès d'elle, comme elle leur avait dit. Ils se dirententre 
eux : « Quelle peut bien être la peine que nous inflige la reine? » L'un d'eux, 
appelé Juda (Yehouda), leur dit : « Moi-même, je sais (F. 59 r° b) qu'elle 
cherche le bois. sur lequel nos pères ont crucifié Jésus de Nazareth. Mais 
veillez maintenant à ne pas devenir insensés. En effet, mon aïeul, en mou- 
rant, a raconté à mon père et mon père m'a raconté à moi-même et m'a 
dit : « Sache qu’on devra chercher le bois sur lequel Jésus a été crucifié. » 
Mon père savait cela, avant que nous le sachions. Il m’a dit : « Le 
royaume n’existera plus pour les Juifs, mais le royaume appartiendra à 


‘(DIS x C0; 
(2)R IS ENT te 
(BIS 079; 
(4) Ps. xv, 8. 
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ceux qui croiront en celui qui a été crucifié, et l’adoreront. En effet, 
lui le Christ, le Fils du Seigneur vivant, régnera pour les siècles des 
siècles. » Moi, jé lui ai dit : « Père, puisque vous saviez qu’il était le 
Christ, pourquoi, vous Juifs ainsi que ceux qui vous ont précédés, avez- 
vous levé vos mains contre lui? » Il m'a dit : « Pour moi, mon fils, je 
n’ai pas fait bande avec eux au sujet de lui. (F. 59 v° a) J’ai dit, au con- 
traire, mon opinion à ceux qui ne croyaient pas en lui; j'ai parlé et 
donné des avertissements aux sages du peuple. Mais voici qu'ils l’ont 
conduit au crucifiement et qu’ils l'ont enterré. Le troisième jour, il est 
ressuscité et il s’est manifesté lui-même à ses disciples. Existait alors 
le frère de mon aïeul, appelé Étienne (Estifanos). Il crut en lui et il 
enseigna le peuple au sujet de lui. Les saducéens et les pharisiens se 
liguèrent contre lui, l’arrêtèrent, le tirèrent hors des murs et le lapi- 
dèrent. Lorsque le départ de son âme approcha, il leva ses mains au 
ciel, cria d’une voix puissante et dit : Ve prépare pas contre eux, 6 Sei- 
gneur, de vengeance pour ce péché (1). Or, Saul (Sawl) était assis et gardait 
les vêtements de ceux qui le lapidaient. Lui-même aussi jadis avait 
persécuté tous ceux qui croyaient au Christ. Il réunit lui-même les gens 
contre Étienne et leur dit : « Tuez-le. » Mais le Christ lui fit miséri- 
corde (F. 59 v° b) et fit de lui l’un des plus grands fidèles qui aient cru 
en lui. Quant à toi, mon fils, ne blasphème pas contre lui, ni contre ceux 
qui ont mis leur confiance en lui. Alors la vie éternelle t’'appartiendra. » 
C'est cela que m'a raconté mon père Simon (Sem'‘on), et voici qu’à 
mon tour je vous l’ai raconté. Faites ce que vous aimerez le mieux. » Ils 
répondirent et lui dirent : « Pour nous, nous n’avons jamais rien appris 
de ce que tu viens de dire. Mais si la reine veut ce que tu nous dis, tu 
connais toi-même l'endroit où se trouve la croix. » 

Pendant qu’ils s’entretenaient de cela, vinrent des satellites. Ceux-ci 
leur dirent : « Venez vers la réine. » Ils allèrent vers elle. Elle 
les interrogea, mais ils ne lui racontèrent rien. Elle ordonna alors de 
les faire tous brûler dans le feu. Aussitôt ils livrèrent Juda. Ils dirent à 
la reine : « Celui-ci est le fils d’un juste et d’un prophète; il connaît la 
Loi. C’est lui qui te renseignera sur ce que tu lui demanderas concer- 
nant l'emplacement de la croix. » (F. 60 r° a) Ils témoignèrent tous au 
sujet de lui. 

Aussitôt elle les renvoya sauf Juda. Elle l’appela et lui dit : « Voici 
devant toi la vie ou la mort. Choisis ce que tu voudras pour toi-même, et 
réponds si tu aimes mieux la vie, ou si tu veux la mort, » Juda lui dit : 
« Quel est celui qui, se trouvant dans le désert et rencontrant un pain 
devant lui, le laisserait pour manger une pierre? » La reine lui dit : 
« Si tu veux vivre au ciel et sur la terre, dis-moi où se trouve enfouie la 
croix sur laquelle Jésus a été crucifié. » Juda lui dit : « D’après ce que 
tu dis, cet événement s’est passé il y a, plus ou moins, trois cents ans. 


(1) Act., vu, 60. 
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Pour moi qui suis jeune, comment saurais-je cela? » La reine lui dit : 
« Voici que nous avons lu que par les Écritures l’homme sait tout, 
Juda lui dit : « Voici que tu énonces un mystère. » La reine lui dit : $ 
(F. 60 r°,b) « Voici que par l’évangile nous savons en quel lieu Jésus à 
été crucifié. Mais montre-moi où est l’endroit du Golgotha (Golgotä), et 
moi par ma puissance j'ordonnerai qu'on nettoie (1) cet endroit et je 
trouverai là ce que je veux. » Juda lui dit : « Je ne connais pas l’endroit 
du Golgotha. » La reine lui dit : « Sache maintenant que je te tuerai par 
la faim, si tu ne me l’indiques pas. » Elle ordonna aussitôt de le jeter 
dans une fosse sans eau, sans nourriture ni boisson, pendant sept 
jours (2). Juda cria et dit : « Tirez-moi de là, et moi je vous montrerai 
la croix du Christ. » Aussitôt on le tira de la fosse. Il alla avec les 
gardes, afin de leur montrer l’endroit où se trouvait la croix. ë 
Comme iil ne connaissait pas exactement cet endroit, il éleva la voix 
et dit : « Toi, à Seigneur, tu as créé le ciel et la terre; avec ton bras 
(F. 60 vo a) tu as fondé le ciel et tu as étendu la terre. C’est toi qui trônes 
au-dessus des séraphins et qui as songé à secourir les hommes qui ne 
pouvaient plus monter au ciel. Voici que toi-même as créé les anges 


pour te servir, ainsi que les séraphins aux six ailes, qui te glorifient en 


disant ceci : « Saint, saint, saint est le roi universel. » Voici que toi- 
même as tout créé. Tout est dans ta main et est soumis à ta volonté. 
Puisque c’est ta libre volonté, qu’il règne le Fils de Marie (Märyam) que 
tu as envoyé. S'il n'émanait pas de toi, il n'aurait pas pu faire les 
grands miracles qu'il a faits. S'il n’était pas ton Fils, tu ne l’aurais pas 
ressuscité des morts. O Seigneur, Dieu des dieux et roi des rois, par ta 


grande miséricorde fais pour nous ce miracle. De même que tu as: 
exaucé Moïse qui t'avait plu, et que tu lui as révélé l'endroit où se trou- 


vaient les ossements de Joseph (Yosëf), de même maintenant (F. 60 v° b) 
que ta libre volonté soit faite. Révèle-nous ce trésor caché. Fais que de 
l'endroit où il se trouve monte l’odeur d’une fumée suave, afin que 
moi-même je croie que mon Seigneur qui a été crucifié c’est Jésus- 
Christ, roi jusqu'aux siècles des siècles. Amen. » 


Lorsque Juda eut fait cette prière, immédiatement l'endroit où se trouvait 


la croix trembla etil en monta une odeur suave. Aussitôt Juda fut étonné 
et crut. Il se mit à battre des mains et il dit : «Tu es le Sauveur dy 
monde ét le Christ véritable. Je te rends grâces, à mon Seigneur Jésus- 
Christ de Nazareth, de ne pas tirer vengeance contre moi à cause de 
mes péchés. (F. 61 r° a} Maintenant fais-moi participer également à la 


grâce, afin que je me trouve avec mon frère Étienne, le chef de tes: 
martyrs. » Ayant dit cela, il se ceignitles reins dans la foi, comme Abra- 


ham (’Abrehäm). Il se mit à creuser la terre. Une seconde fois, il dit une 


(1) Le terme dont se sert Sozomène est xabaphévtos. 


(2) Dans le texte latin Juda est jeté dans la fosse et se décide à nee le ds 


tième jour. 
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prière. Il creusa à vingt hauteurs d'homme et il trouva trois croix 
enfouies. Il les prit et les introduisit dans la ville. 

Aussitôt Hélène, la bénie, voulut éprouver les croix, afin de savoir 
quelle était la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Hélène dit : « Moi- 
même, je sais que parmi celles-ci il y a les deux croix des larrons. » On 
prit les croix et on les plaça au milieu de la ville. On se mit à attendre, 
en glorifiant le Seigneur. Au moment de la neuvième heure voici qu'on 
apporta la dépouille funèbre d’un mort. Juda se réjouit d’une grande 
joie. Il dit à la reine : « Maintenant tu connaîtras, (F. 61 r° b) ô ma 
souveraine, la croix du Glorieux ainsi que sa puissance, » Juda prit le 
cercueil du mort et le déposa à terre. Il se mit à prendre les croix, une 
par une, et à les poser sur le mort. Immédiatement le mort, qui était un 
jeune homme, ressuscita. 

Aussitôt le maudit Satan se fâcha. Il se mit à crier et à dire : « Quel 
est celui-ci- qui ne me permet pas de prendre l’âme de ceux qui se 
trouvent avec moi? O Juda, qu'est-ce que tu as fait? Moi-même autre- 
fois, jai fait pécher les hommes. Toi aussi, tu es venu, Juda, afin de 
m'anéantir. Mais moi, je sais ce que je ferai de toi, à Juda. Voici que 
sera institué un autre roi qui ne servira pas celui qui a été crucifié. Je 
lui ferai accomplir ma libre volonté et je te livrerai dans ses mains, afin 
qu'il te supplicie, jusqu'à ce que tu renies celui qui a été crucifié. » 
Aussitôt l’Esprit-Saint remplit Juda. Ce dernier dit à Satan : « Le Christ 
qui a ressuscité les morts te maudira et te couvrira d’opprobre jusque 
(F. 61 v° a) dans la géhenne. » 

Lorsque Hélène eut entendu ces paroles, elle glorifia la puissance du 
Seigneur et elle admira la foi de Juda. Elle fut extrêmement affermie 
dans sa foi. Aussitôt Hélène prit la croix, fit faire un coffre d'argent 
en forme de boitier et l’y plaça. Elle ordonna de bâtir une église au 
Golgotha. 

Elle appela le patriarche de Rome Eusèbe (’Awsäbyos) et lui ordonna 
de baptiser Juda. Il le fit. Elle l’appela Cyriaque (Kiräkos). Le patriarche 
de Rome l’institua évêque de Jérusalem. Alors le peuple des Juifs crut. 
Ceux qui ne crurent pas, on les fit sortir du territoire de Juda. Le Sei- 
gneur donna à Juda, qui fut appelé Cyriaque, une grande grâce pour 
chasser les démons et pour guérir de nombreux malades. 

De plus, la reine Hélène, qui était remplie de l’Esprit-Saint, par 
lequel elle comprenait le Nouveau et l’Ancien Testament, se souvint de 
la parole des prophètes saints. Elle chercha (F.61 v° b) les clous qui 
avaient été enfoncés dans la croix sur laquelle Notre-Seigneur Jésus- 
Christ fut crucifié. En effet, les Jujfs impies les avaient extraits de la 
croix. Elle dit à Juda, qu’elle avait appelé Cyriaque : « Voici que ce que 
J'avais demandé au sujet de l’arbre de la croix, je l’ai obtenu. Mais il 
me reste une autre demande à faire au sujet des clous qui étaient sur la 
croix. Je veux, moi, que tu demandes au Seigneur d’exaucer également 
mon désir. » 
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Aussitôt l’évêque Cyriaque partit vers l'endroit du Golgotha. Allèrent 
avec lui beaucoup de gens et beaucoup de ses compagnons qui avaient 
cru dans le Christ Notre-Seigneur ainsi que dans la manifestation de la 
croix. Après avoir vu la résurrection de celui qui était mort, ils levaient. 
les yeux vers le ciel et se frappaient la poitrine, en s’affligeant, en con- 
fessant les péchès qu’ils avaient commis avant de croire, et en procla- 
mant bienheureux (F. 62 r° a) tous ceux qui croyaient en le Christ Jésus 
Notre-Seigneur. Cyriaque pria beaucoup en hébreu, afin que le Seigneur 
manifestât les clous, comme il avait manifesté la croix. Il s’attarda à prier 
longuement. A la fin de la prière de Cyriaque le peuple dit : « Amen. » 

Les clous apparurent là où la croix avait été trouvée. En les voyant, 
tous ceux qui se trouvaient là furent étonnés. Les clous brillaient plus 
que le soleil et ressemblaient à de l’or épuré. Tous ceux qui les virent 
dirent : « Maintenant donc nous savons et nous avons la certitude que 

_Notre-Seigneur n’est pas mort. » L’évêque prit les clous avec crainte et 
avec tremblement et les porta à Hélène, l’amie du Christ. Lorsqu'elle 
les eut reçus, elle songea à ce qu'elle allait en faire. Alors elle fit spon- 
tanément ce dont on se souviendra jusqu’à la dernière génération. Elle 
envoya chercher et fit venir un homme sage, de la vertu duquel on püût 
témoigner. Elle lui dit : « Accomplis l’ordre du roi et réalise le dessein 
du roi. (F. 62 r° b) Prends ces clous et fais-en un mors pour le cheval 
du roi, afin que ce mors devienne pour le roi une arme puissante contre 
quiconque luttera contre lui, une force et le moyen d’imposer la paix 
dans la guerre. » Ce fait eut lieu, afin que fût accomplie la parole du 
prophète qui dit : « Ce jour-là deviendront saints les clous de ta Croix, 
à Seigneur, transformés en mors de cheval. » 

Hélène, la sainte reine, redressa la foi en Notre-Seigneur Jésus à Jéru- 
salem. Elle fit venir tous les gens et leur fit beaucoup de dons. Elle 
donna à Cyriaque beaucoup d’argent pour être distribué aux pauvres. 
Elle ordonna à tous ceux qui croyaient au Christ de faire la fête de la 
Croix le 17 Maskaram. La reine Hélène dit : «Quiconque fera la fête de 
la Croix et fera mémoire de son nom aura sa part avec la Vierge Marie, 
génératrice de Notre-Seigneur. » 

L'invention des trois clous a pour but de rendre manifestes les vestiges 
(EF, 62 ve a) du Christ. 


I 


Lorsqu'elle (1) fut descendue, elle supplia Jacques (Ya‘qob), métropolite 
de Jérusalem, de chercher la croix sur laquelle le Christ avait été 
crucifié. Lorsque la croix du Christ glorieux fut extraite pour elle de 
l’enfouissement avec les deux croix des larrons, elle ne la reconnut pas, 


(1) Emprunt à la Légende de Protonicé. Dans la rédaction éthiopienne Hélène 
tient la place du personnage de Protonicé que notre compilateur ignore 
complètement. 
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2 4 


parce qu’elle se trouvait réunie à ces dernières. Alors une jeune fille (1) 
tomba morte subitement. Lorsque deux enfants (2), ses frères, virent leur 
mère agitée et épouvantée, ils lui dirent : « Nous-mêmes, HOUR SNS 
que notre sœur est morte subitement. Ce n’est pas en vain, mais c’est 
pour que soit manifestée la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ. On 
posera, une par une, chacune de ces croix sur sa personne, et celle par 
laquelle elle revivra, après qu’elle aura été apposée sur notre sœur, sera 
véritablement la croix du Christ. » On apposa la première ét la deuxième 
croix qui furent inefficaces. On apposa la troisième : la jeune fille revécut 
et resta vivante. Son histoire fut apprise dans tous les pays. En effet, 
lorsque la reine entrait (F. 62 vo b) avec son escorte dans chaque ville, 
elle ordonnait à cette jeune fille de dévoiler son visage, afin que les gens 
vissent le miracle. 


II 


1.— Hélène, la reine bienheureuse, mère de Constantin, le roi vain- 
queur, apposa la croix sur un second mort qui revécut. 

Une seconde fois (3) elle découvrit la croix par l'intermédiaire de Juda, 
qui devint évêque de Jérusalem, qui fut appelé Cyriaque et que le 
patriarche de Rome, venu avec Hélène, avait institué évêque. 

2. — Lorsqu'on invoquait la croix, les morts revivaient et les paraly- 
tiques se redressaient (4), — Comme ont dit Pierre (Pétros) et Jean 
(Yohannès) — en effet, par le nom de Jésus, qui fut crucifié le jour du 
vendredi, ils avaient guéri un paralytique — comme ils ont donc dit 
aux Juifs : Sachez que c’est par le nom de Jésus, que vous avez crucifié, 
que celui-ci s'est levé, étant quéri, devant vous (5). 

3. — Par le signe de la croix les démons ont été dispersés et ont 


(1) Dans la Légende de Protonicé il n'est pas question d’une jeune fille, mais 
de la propre fille de Protonicé. 

(2) Il s’agit ici des fils de Protonicé. Dans la Légende de Protonicé l’ainé seul 
parle à sa mère, pour lui dire que la mort de sa sœur doit servir à manifester 
la croix de Jésus. 

(3) Le texte éthiopien dit qu’Hélène a découvert la croix deux fois. 11 dépend 
probablement, par un intermédiaire infidèle ou incomplet, d’un texte syriaque 
(British Museum, add. 12174) qui a mis bout à bout les deux légendes de Pro- 
tonicé et d'Hélène et, dans une note servant à relier les deux récits, à supposé 
la perte de la croix sous Trajan. Notre compilateur qui, malgré ses emprunts 
à la Légende de Prolonicé, ne connaît pas Protonicé comme auteur de la 
première découverte, n'a pas pu ne pas attribuer à Hélène les deux décou- 
vertes. l 

(4) Avant chaque miracle l’auteur fait une annonce générale de la vertu de 
la croix dans telle ou telle conjoncture. Les faits miraculeux sont invoqués 
en témoignage de cette vertu. La correspondance entre l'annonce et les faits 
n’est pas toujours rigoureuse, mais d'ordinaire elle est suffisante. 

(b) Act., mr, 12. 
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fui. — Témoin en fut (F. 63 ro a) Pierre, qui fit le signe de la croix sur 
le ciel, lorsque les démons portaient Simon, le magicien, entre le ciel et 
la terre. Alors les démons l’abandonnèrent : il fut projeté à terre, fut 
fracassé et mourut. 

Quiconque voit la croix l’adore. A Rome elle est invoquée ainsi que 
dans toutes les églises, et tous les peuples l’honorent. 

4 — Par la croix sont libérés ceux qui sont tourmentés par les 
démons. — Témoin en fut Basile (Baselyos) le Grand. En effet, par le 
signe de la croix il fit sortir les démons du prince des prêtres des idoles. 
Témoin aussi Georges (Giyorgis) le Thaumaturge. Lorsque, cheminant 
à la tombée du soir et allant, de nuit, dans un temple pour y passer 
la nuit, il eut fait le signe de la croix, les démons s’enfuirent de là et 
dirent : « Nous #uyons loin de la croix du Christ. » 

9. — Par la croix les œuvres de magie sont détruites et deviennent sans 
force. — Témoin en fut la vierge Justine (Yostena), (F. 63 r° b) moniale, 
qui par le signe de la croix vainquit Cyprien (Qopryänos) et par ce moyen 
répudia la magie et l'idolâtrie. Pareille chose aussi arriva à Cyprien : 
par un signe en forme de croix le prince des démons s’enfuit de lui. 

6. — Par la croix les saints martyrs ont enduré la mort avec le désir 
du martyre et au milieu des souffrances, ont vaincu la concupiscence 
et ont été délivrés de nombreux supplices. — Témoin en fut Thècle 
(Téqala), En effet, après qu’on l’eut torturée par de nombreux supplices, 
on envoya contre elle une lionne rapace. Elle étendit ses mains en forme 
de croix et elle pria. Lorsque la lionne se fut approchée d'elle, elle se 
.coucha devant elle en silence, afin de ne pas l’épouvanter. Ensuite 
on fit monter Thècle sur les flammes d’un feu. Elle étendit ses maïns en 
forme de croix et elle supplia. Pas un de ses cheveux ne brûla. 

7. — Par la croix les moines et les docteurs de l'Église ont été sauvés 
(F. 63 v° a) de ce monde; par la connaissance et par le signe de la croix 
ils ont été sauvés des démons mauvais; la grâce et la victoire ont 
été notoires dans toute leur vie publique ou cachée. — Témoin en fut 
’Awqoryos, disciple de Grégoire (Gorgoryos). En effet, par le signe de la 
croix il a vaincu toutes les machinations de Satan. Par la croix il a fait 
taire l'agitation douloureuse de là chair qui mène l’âme au péché, et il 
a refroidi le désir éphémère et le songe mauvais. Témoin aussi en fut 
Antoine (’Entonès), moine. En effet, par le signe de la croix s’est enfui 
loin de lui Satan, qui avait apporté la concupiscence et qui lui était 
apparu sous la forme d’une femme. 

8. — Par la croix les justes ont obtenu la victoire, ont suivi la grâce, 
ont été sauvés des tourments et ont été sauvés de leurs ennemis. — 
Témoin en fut Constantin, le roi fidèle. Lorsqu'il s’agitait devant 
(F. 63 vo b) Maxence (Magestis), qui lui faisait la guerre et le combattait 
en face de Rome, il vit à midi un signe lumineux en forme de croix 
dans le ciel. Sur ce signe il y avait une inscription, faite par des 
étoiles, qui disait : « Par cela, sache vaincre. » 
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Lorsqu'il vit la croix que Dieu lui montrait, cela ne lui fut pas croya- 
ble. Il se tourna vers ses grands et leur dit : « Voyez-vous ce que Je 
vois dans le ciel?» Ils levèrent les yeux et virent. Ils lui dirent : « Nous 
voyons un signe lumineux en forme de croix. » Ils lurent l'inscription 
qui y figurait. Il bondit et adora la croix. Il chercha si c'était croyable 
et il apprit la loi chrétienne. Lorsqu'il eut acquis la certitude du fait, 
il fit vœu, selon l’usage des chefs, que, s’il était vainqueur, il adorerait la 


croix. Alors Notre-Seigneur le Christ lui apparut pendant la nuit et lui 


dit dans un songe : « Fais-toi un signe en or à l’image du signe que tu 


as vu; (F.64 r° a) mets-le au bout d’une lance; va à la guerre et suis-le. »- 


11 raconta son songe aux chefs et aux grands et ils s’en réjouirent. 
1l ordonna de faire une croix en or, qu'il mit au bout d'une lance. 
Il fit ses préparatifs et alla à la guerre. La croix ne fermit pas qu'il 
fût tué. Mais de même que Pharaon (Far‘on) fut englouti dans la mer avec 
ses soldats d'élite et ses cavaliers et de même que les Israélites (’Esra”’el) 
furent sauvés et allèrent sur le sec, de même le châtiment atteignit 
Maxence et ses hommes, En effet, le pont se rompit; ils tombèrent dans 
le fleuve et ils furent engloutis. Ceux qui moururent dans l’eau furent 
plus nombreux que ceux qui moururent par l’épée. Constantin obtint 
avec ses hommes le salut et la joie. Il rentra victorieux par la grande grâce 
de la croix, et il prit la royauté. Il fut appelé à la foi par le Seigneur 
tout-puissant, fut baptisé (F. 64 r° b) et fut guéri de l’affliction qui 
demeurait sur lui. 


IV 


Il envoya la reine Hélène à Jérusalem pour voir les traces du Christ et 
pour rechercher la croix sur laquelle il fut crucifié, afin que cette 
dernière se trouvât placée dans le palais royal. Elle chercha. Le bien- 
heureux Cyriaque la servit. Elle tira la croix de l'endroit où les Juifs 
l'avaient enfouie avec les deux croix des larrons. Lorsque la croix appa- 
rut, il sortit de l’endroit une odeur suave qui surpassait tous les parfums 
et les fumées aromatiques. On reconnut la croix du Christ en l’apposant 
sur un mort. Lorsqu'elle eut touché le mort, il revécut. Hélène orna la 
croix d’or et de gemmes précieuses; elle la mit dans une boite d'argent. 
Ensuite elle rechercha les clous avec lesquels les mains et les pieds de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ avaient été cloués. Par la prière de Cyriaque 
(F. 64 vo à) elle les tira de l’enfouissement. Elle les fit forger en un 
mors, afin qu'ils devinssent un guide pour le roi, quand il combattrait 
contre ses ennemis. Elle proféra la parole du prophète Zacharie (Zakäryäs) 
qui à dit : Ce jour-là, deviendra saint pour le Seigneur ce qui est dans le 
mors du cheval (1). 


Puis elle se mit à expulser les Juifs et à les faire sortir de Jérusalem. 


(1) Zach., x1v, 20. Le texte éthiopien est le même que celui de la Vulgate. 
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Elle retourna vers le roi dans la joie et dans l’allégresse, en jubilant 
au sujet de la croix. Elle ordonna de faire mémoire de la Croix le 
jour de son invention, chaque année, comme on le fit à ce moment-là. 


Cet ordre est arrivé aujourd’hui jusqu'aux extrémités de la terre et il 
existera jusqu’à la fin du monde. 


V 


1. — Tous les biens sont contenus dans la croix. La croix est le bou- 
clier du testament nouveau, parce que le Christ a été crucifié sur l'arbre 
de la croix et a remplacé cet arbre par des bienfaits. En effet, (F. 64 v° b) 
par l'arbre sur lequel Adam (’Adäm) a étendu sa main nous avons hérité 
de la malédiction et de la mort pour toutes les générations, mais par 
l’arbre sur lequel le Christ, notre Dieu, a étendu ses mains nous avons 
hérité de la bénédiction de l'Esprit de vie. La malédiction a été détruite 
par la bénédiction et la mort a été détruite par la résurrection. En effet, 
à la place du premier Adam de poussière, originaire de la terre, nous 
avons trouvé le second Adam, le Seigneur venant du ciel. A la place de 
la malédiction nous avons trouvé la bénédiction et à la place de la chute 
la résurrection. A la place de la vie qui précède la mort nous trouverons, 
après la mort, la vie qui ne passera pas. A la place de la volupté donnée 
par la concupiscence du monde passager nous trouverons la joie 
qui ne passera pas dans le royaume des cieux. Voyez-vous la grande 
grâce que nous avons trouvée par la croix de Notre-Seigneur le Christ? 
(F. 65 r° a) En effet, par son sang il a couvert de honte le péché; par 
sa mort il à tué la mort; par son humilité il a détruit l’imposteur qui 
s'était enorgueilli contre nous par sa puissance et nous avait asservis 
par son oppression. 

2. — Si quelqu'un dit : « Pourquoi notre Sauveur ne s'est-il pas occupé 
de sa croix depuis les'jours où elle a été enfouie jusqu'aux jours du roi Cons- 
tantin? » nous lui dirons que, de même que Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
Fils du Seigneur, ne nous a pas fait passer directement de notre pre- 
mière condition mauvaise à notre bonne condition finale, mais qu'il nous 
a affermis, qu'il nous a promis le salut jusqu'à ce qu'il arrive dans le 
monde, et qu'il a rendu lointaine pour nous notre condition finale, de 
même, alors que sa croix devait devenir un guide pour toutes nos bonnes 
actions, il n’a pas montré en premier lieu la vocation à la grâce à laquelle 
il nous appelait, mais il l’a négligée, voulant la laisser enfouie et inerte 
dans la terre, alors qu’il y avait des magiciens, que le culte des démons 
était intense et étendu au loin et (F. 65 r° b) que les Juifs étaient nom- 
breux et puissants. En effet, il savait dans sa sagesse que, si sa croix 
apparaissait en ces jours-là, on ne l’honorerait pas, mais qu'aux jours de 
Constantin, au contraire, on ne tairait pas le récit de son mystère et 
qu’on exposerait les prophéties la concernant, comme on n'avait pas tu 
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les paroles scellées qui le préfiguraient dans le langage des prophètes et 
des Hébreux. j 

3. — Aussi lorsqu'on détruisit le temple des faux dieux à Alexandrie 
(CEla’Eskendryä), on trouva trois pierres. Sur la première d’entre elles 
était le signe de la croix avec une inscription qui disait : « La vie 
est cachée en lui. » Sur la deuxième était inscrit : « Näfeyola », ce qui 
signifie : « C’est le salut pour les hommes. » Sur la troisième était 
inscrit : « Lorsque la Trinité est invoquée, c’est le salut pour les 
hommes. » Voici que cela indique les trois personnes.de la divinité, .qui 
existent depuis l’origine, que l’on sert et qui n’ont pas de commencement, 
ni de fin. En effet, le Père est appelé Dieu (üsés), le Fils est appelé Dieu 
(dede) et l'Esprit-Saint (F. 65 v° a) est appelé Dieu (8e6ç). D'autres avant 
nous ont expliqué cela de cette manière. 

4. — Lorsque parut le décret de Julien (Yolyänos) l’Apostat, ce décret 
défendait de servir le Christ et prescrivait de rendre les honneurs divins 
à Satan. Lorsque les princes des Juifs allèrent le trouver, il offrit de 
l’encens aux démons. Ils lui demandèrent de leur permettre de rebâtir leur 
temple à Jérusalem. Il leur répondit favorablement et écrivit pour eux 
une lettre enjoignant de ne pas les en empêcher. Lorsqu'ils mirent les 
mains à l’œuvre pour détruire les restes des anciennes fondations, afin 
de bâtir un temple plus grand que le premier, alors s’accomplit la parole 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui a dit : Z{ ne sera pas laissé pierre sur 
pierre (1). Pendant le jour ils bâtissaient; ils passaient la nuit, et le 
matin ils trouvaient en ruines tout ce qu'ils avaient fait. Comme ils pour- 
suivaient leur travail sans se corriger, leur apparut subitement, pendant 
le jour, une croix lumineuse entre le ciel et la terre, au-dessus de læ 
ville. (F. 65 v° b) La lumière de cette croix l’emportait sur la lumière du 
soleil et en surpassait l'éclat resplendissant. Ce signe se mit sur leurs 
vêtements et devint pour eux une marque caractéristique. Tous se 
voyaient ayant partout la marque du signe de la croix. Tandis que ce signe 
se trouvait sur leurs mains, sur leurs vêtements et sur leurs meubles, 
un grand tremblement de terre les atteignit subitement et tua parmi eux 
beaucoup de gens, environ cent hommes. Ces derniers tombèrent sur une 
même place, lorsque la catastrophe arriva sur eux. Beaucoup de maisons 
furent détruites. IIS ne trouvèrent pas de refuge si ce n’est dans l’église 
du Christ qu'ils avaient voulu traiter en ennemi et dont ils avaient taxé 
la parole de mensongère. Certains d’entre eux qui avaient levé les mains 
vers la croix furent vaincus par elle et crurent au cours de leur 
fuite. 

5. — Revenons donc, à nos frères, à l'invention de la croix, puisque 
nous connaissons la gloire qui lui est conférée par le Christ. (F. 66 r°a) 
Obtenons toute aide par cette invention merveilleuse et par l’intercession 
du roi vainqueur et de sa mère, sainte Hélène, qui ont été dignes de- 


(1) Luc, xIx, dd. 
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découvrir la croix par l'excellence de leur intrépidité et par la rectitude 
de leur foi. C’est par leur entreprise que la croix est apparue du fond 
de la terre et que sa lumière s’est répandue dans tous les pays. Les 
avantages de l'invention de la croix sont venus grâce à eux. Tous les 
fidèles entendront la commémoration et l'invocation de la croix d’une 
oreille joyeuse et diront la parole de Paul (Pawlos), qui possédait 
la grâce du Christ et portait les stigmates sur ses mains : Pour nous, il 
ne nous appartient pas de nous glorifier si ce n’est dans la croix de 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, parce qu’elle est la puissance du Seigneur et 
sa sagesse (1). Nous devons nous souvenir, lors de l’Invention de la croix, 
de toute bonne manière d'agir, (F. 66 r° b) nous parer, lors de sa fête, 
de tous ornements spirituels et non de vêtements précieux et d’ornements 
d'or qui rendent les hommes orgueilleux, et ne pas nous réjouir dans 
les mets qui aggravent la perversité du cœur, ni dans la boisson qui 
supprime la raison. Ornons-nous, à la place des vêtements précieux, 
des œuvres bonnes qui sont le jeûne, la prière, l’aumône, l'humilité, 
la charité, la pureté, la répudiation de la jalousie, du désir de vengeance 
et de la colère. À la place d’or, d'argent et de gemmes d’un grand prix 
acquérons la Pierre de vie (2), parce que par elle devient parfaite la 
sainteté de l’homme qu'accompagnent les œuvres faites avec un cœur 
doux, un sentiment pur, un esprit humble et aussi dans l'éloignement 
du péché et avec la pensée de la pénitence. Approchons et recevons 
le corps du Christ et son sang qui sauvent de tout péché et égarement 
et qui font participer à la vie éternelle que le Christ a promise à ceux 
qui l’aiment. | | 
Pour moi, je prie le Christ (F. 66 v° a) et je le supplie d'envoyer le 
salut et la paix au monde entier et surtout à son Eglise, qu'il a achetée 
de son sang précieux. Qu'il prolonge les jours de notre roi, qu'il 
augmente sa gloire et qu'il détruise ses ennemis. Qu'il fasse siéger 
longtemps nos préfets et les magistrats de notre pays, qu'il les aide 
contre leurs ennemis et qu'il mette dans leur cœur la clémence, la 


miséricorde et l’indulgence pour le peuple. Qu'il rende parfait pour nos : 


prêtres le don de sa grâce, et qu’il les assiste dans le ministère religieux 
qu'il leur à confié auprès de son peuple. Qu'il aide ceux qui font le bien 
et qui s’approchent de lui pour observer fidèlement sa loi et faire son 
bon plaisir. Qu'il écarte de nous tous le péril évident ou caché. Qu'il 
nous accorde d'approcher de son service en de bonnes dispositions et 
avec un cœur joyeux, afin que rien ne nous empêche de garder sa loi, 
comme il convient, jusqu’à notre dernier souffle. Qu'il nous donne dans 
le monde futur, (F. 66 v° b) dans son royaume, la joie avec les justes. 
Amen. : nu 

A celui qui à écrit ce récit, à celui qui l’a fait écrire, à celui qui le 


(1) Gal.,svr, Idet T'Cor., 7, 24: 
(2) Nom donné au Christ. Cf. I Pierre,1t, 4, 
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lira, à celui qui le traduira et à celui qui en écoutera les paroles, qu'à 
eux tous conjointement le Seigneur fasse miséricorde dans le royaume 
des cieux par la prière de Marie, génératrice de Dieu, pour les siècles 
des siècles. Amen (1). 

L. GUERRIER et S. GRÉBAUT. 


(1) A la fin de ce récit il y à dans le manuscrit une miniature qui repré- 
sente, de face, un chérubin debout, levant les mains au ciel, portant maintes 
paires d’ailes non symétriques et ayant la tête chauve et nimbée. En exergue 
.de chaque côté de la tête, figure la légende explicative, divisée ainsi-: 


EhIN — LA : Un des chérubins. 


133] 


LE QUESTIONNAIRE 


DE SAINT GRÉGOIRE L'ILLUMINATEUR 
ET SES RAPPORTS AVEC EZNIK 


Le 17 novembre 1924, en vue d'obtenir le grade de Docteur 
ès-lettres, M. Louis Mariès a présenté en Sorbonne une thèse 
remarquable sur Eznik, intitulée « Le de Deo d'Eznik de 
Kolb connu sous le nom de : Contre les sectes 5. 


Cet ouvrage de M. Mariès a attiré de nouveau l'attention 


du monde savant sur l'œuvre d'Eznik dont la valeur à été 
bien marquée par l’auteur de la thèse : « La simplicité et la 
hardiesse des lignes de ce petit édifice le classent parmi 
les monuments les plus importants de la littérature apologé- 
lique de cet âge, sans distinction entre la grecque et 
l'arménienne » (p. 93). 

Pour nous, nous sommes reconnaissant au nouveau critique 
d'Eznik non seulement à cause de l'intérêt qu'il vient de 
susciter .à son sujet, mais encore pour l’occasion qu'il a fait 
naître d'exprimer notre avis sur la même question (1). 

C’est dans ce but que nous publions un document important, 
à savoir : « Les questions et les réponses de Grégoire » qui 
est appelé peut-être à ajouter une nouvelle page dans l'étude 
d'Eznik. 

Ce texte ancien nous a été remis à Etchmiadzin en 1917 
par Galoust Ter-Mekertchian, mort depuis. Il nous l'avait 
confié pour le publier à Pétersbourg, « comme un important 
document pour l'étude d’'Eznik », sa santé chancelante ne lui 


(1) Voir : Votes critiques sur Eznik à propos de l'élude de L. Mariès, Bas- 
mavep, 1925. Ainsi que : Machtoiz el ses élèves d'après les sources étrangères, 
Hantess Amsoreay, 1924, Mai-Juin et suivants. 
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permettant pas, probablement, d'espérer de pouvoir sen 
occuper au milieu des événements politiques qui lui interdi- 
saient tout travail. - 

Le cahier qui m'a été confié est une copie du manuscrit 
n° 751 que nous désignons par la lettre A. En marge de cette 
copie sont notées les variantes de deux autres manuscrits 
Bet CH): 

Nous avons jugé bon d'introduire dans le texte les meilleures 
leçons et de mettre les autres en notes au bas du texte. 

En face des deux premiers canons on lisait la note suivante 
écrite au crayon : lubolnuyhpp bé; al; sd; Le - puuGuuu(p 
ane ul bu p FURENE PA DECISTRENE ETETEE [à Sennnequhbph géphu RUE Ent 
Spudupfih b luubuule (Livre des canons, art. A78, 439, 916, 68). 
« Les prêtres mariés doivent s'abstenir de leur femme trois 
jours avant de célébrer le saint sacrifice. » 

En accomplissant, par la présente publication, les derniers 
vœux de celui qui n’est plus, je crois de mon devoir d'offrir à 
son souvenir ce travail comme une poignée de terre respec- 
tueusement jetée sur la tombe de mon infortuné collègue. 


N. ADONTZ. 


(1) Les quatre manuscrits de la bibliothèque de saint Etchmiadzin dont nous 
nous sommes servi sont : 
A. = N° 751, 17. Papier, bolorgir, écrit à Cu l'an 817 de l’ère arménienne 
— ]368 A. Di 3 PP. 110a-120b. 


B. = N° 761, 27. Papier, bolorgir, écrit dans la ville de Lwow, en Peloëhe; lan 
1084 de me ne ee — 1635 A.D.; pp. 729-742. 
C. — N° 458, 2. Papier, écriture courante, sans date, écrit dans les temps 


A ne 18 ou 19° siècle; pp. 73a-83b. 

DANS 749, 15. Papier, cursive, sans date, relié avec un autre manuscrit écrit 
l'an 1063 de l’ère arménienne == 1614 A.D.; pp. 125a-129b. Il contient à la fin 
le mémorial suivant : « Bénie soit la sainte Trinité consubstantielle. Ici finit 
ce petit recueil des canons extraits du livre complet des canons des saints 
pères qui ont suivi les lois divines. » 
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Gubnh fl Uppn Fpbasrh upfdbf 
Supancilh [TE upunuufuuifp bnp : 


dun puuSurbur (fr TE wofuupouutuury ; 
fr. J'uut Taufuubäne É 
h. dut SErquuy : 
+. ur lb : 
G. urut ndnfuny : 

UE dun Lau fuuupqu : 
L. dut puni ? 
TEE uuut fau fuupqun : 
(à. Lun qu + 
d. Jun Sblrng qhiuy : 
UE, J'uut peuÿiug 5 


Lnuwghp A ncbfr. « Gutly luutrnlrur Locuuenpshh », [TA Laih 
d: U qgofubbpp arr « Jus » pur fr : 

L'un BC. « Gun Ephpspr SPA sr Pphanph uupfdb pr 
Lurpuumutbuty ncumnpsh $ Luponifi 4 Er bb uqunuufuu- 


bbuup ae bruns ni puy - nchf qoefuu du Dr + Û 
D nchfr. « lurnifu uppn(b Pphbarch upfdbh. Supqneilu [TE 
apunnuufuufp bnp D + 


ut puSuluugf £ 

È out eo fuupéulqutrus $ 

, ut bufuubän + 

Lu muni fd huh : 

. Luut UTAT 1 qui funbfry 8 

Ë ut ndnfuny : 

. Juuh lufuupqu + 

+ Juuh qéuprbl pofubt qufinchu ? 

. Luuh lu fuuupquy CLJL afubu : 

. Juuh Uuçkhh, np arr UÜuunnedny uuquh : 


Madcr 


aU. duut mp npyhu if à 
PP. dut Supupanne fdkuits : 
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dd. ur np SErquli ah Sfr ? 
dr'+, Lun Shop gheuy ? 


5. ut pus ul PE wpupudp ; 
9. D'ATINT Jhquuquy Er guSuby è 


UGuutint Uppni TL TIUL ou p[dbfr 
qpupäbu 
Supyneili LL up fu hp bnpuu : 


Lo U. ‘PauGurrur he ri lin bp E l Junbih on fes) LI: ÿf 
bebbugk dunnniqully  : 

E- Gr ao fuupôulqur np pu ln l poch #é Junbil acp fly 
DE CUERNTLIES 

Hs PS Lupqneifi . fi E Sup dune 5 

Danmuufuutih . ras : 

Lupqne ii . fiuinfs quun E 

Burnout . Guquduul . Vufuubänr phase ph Ednuun duré 
uolupsu : 

JE h. Lupyne ii . Ge QT] É dau (pr Sur : 

Qusnuufuutif. Cu ffut, npubu mubh. Die ur Elru ir 
aurbug wpéudubpe ppt E 

b. 0. Lupyn. ff E np amubh fe Ybuut qu funkhfiy : 

Danuufuuth. Loeb, uub npnç uk Snghh umpe [BE 
5 pluukbqug, HOE 5 be Sbqu bp feobupgu bi npp qu 
ENEREE 

die G + Loup fi. Gr nil arr f1fd qdnfunh : 


uno. Ep [huh uur +) HE uk. fs uçuubu un brun 
quluucphtl, npsuuf quluudun JO î 


b-7 lutin. lnpru] UiuSduip uppnjh pl qnpf: up [dE fr Lung 
Locuunpshh BC; omit. D || 8 PRG uyjh guupan ABC; bulk us Es 
1 Er QU D. 8 l af upnfu. funbi D. || 10 Er] SrJ- ki D. l ju but] 
upuifu . l Jungbih D. || 15 PRE D. || 15 l lufuut&nr D Ë dué ESnuur 
A. 1117 Shugbt D.[17 & bp D|21 Sbymfdfutt D.||24 &] E D. 
[| 25 reel D. — uuE BC; uubh D. 
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Le 2 Lupgnei. GE Qu glt Qupnuprp aplme pui wpurpurSng 
fofuk_ : ; 

Tusnunfuutih . GE Suununnb uphh, UNE | TA pafuby. up : 

ge Supgnh. Eu pures pue LEE qSepgll doubie EUpuqu- 
pub uluuulin î 

aunupuutih . fs a btruu (ir bis npr OUMERTEARE EL doduipunni- 
Phi uuf, npubu EL na unnibp dupqn d'u pur uru fi : 

DrSabe [Opel be ghbpuqupestu Quupbh greg, pur Sgéuupen- 
Pludg ns jupbt qoequbbg Bi ns fofubp qupuapudu wpupsht, qh 
OR ANNEE DE EURE 
dupe Vu au gbpe gregubl BE un bp Guru 
gp hs Ünfubu wnbbp: 

Tumuropnuth Lg poppun. pubbgl luyhgfu PE plr Sd 
anne [dfil brut 5 LE upquphe npuybu Unifubuis nb dodupunn- 
Plug ne bp que qefopop wpophuuqu ontbg à ur al 
Souper [dpt qns Sodepenm fe bh qu nb, gb ubqhhp 
Sp qu be gages fhounqu Ypubbp bi onmbp bi ia fifi 
EL bqh uquui né bphibp : 

Déeahe pepe pr prb parut fee pneb titre ILE Esse 
Lupanp vuunlf UT LT uinne [dis lnquu . br l Suplhl ponuunniut 
bgbh WE nb Uunmôn E + Puyg RE Gupng jeu Ep 
gSupnuudul l Unfubu [TR (Üsupniqu qupânequil fi : 

Lupgnei. Üofupup ns faphfi nbby Ph, gb CunnuuS pig 
HAUEARNE RL RO ME te | 

urnuufuui . fl; dfruuq dbquinpruuy sb bn Guru luufuupyp 
JE LE [IT surb, a! À [7 LEE lung whÿunfr, EF“1] SI Cuinniud 
Sunnble. want LounoeSng ns upbh uluubby , gb f Sun: 
Eu Ejp digne Es Uupuut Sbquinpl ppp (b, HAUTS SEp Sp Subu fs 
gjéopurp ke n$ Suunble qhuu fr Sbnu opus : Vu li ns Stéquel 


8 ghbpapupruutu Er ghSuion [af ts BC — lupth gocquhy ] blyupk- 
gueguky D|]12 be Urfubu BC 13 Tughghu B||15 qU'eukup BCD 
|| 16 q0s] CLTU D [| 19 pui D || 21 bu A || 22 gUGuu pris B> 
sUupot C || 23 luprhis À, lupEpi BC {| 24 Faut B — lu ps cb Eh 
wnhby. D || 26 PÉCEUT LE B || 29 qâkr D. 
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eblqufr qopnaquifd anal Gpuduifr Grp äbpni LE phliu Le qb 
mr blu (le bis LT [PTS UDLTS [TE ni while 

d, L. Luponcifi. TAN ang: Üunnne Sn uupu nUpb [TE 
puni Guphf are Cuinni8n uuquil CLEMENT EL Zbprybu 
qon/Swbbbu, BL eu blu le wppupplh url] Une Sn Sul 
que ping : 

unnuufuuif . 9f PE if dpi un ul Cunn8n(, E Sn ufr * 
ls ann Cuinnedn( Spuduruut bip bi : Le Sbquenph 
Uuinniôn, pad Sbnnequil qupquph, FAR. enr ( F 
upunnQ un sup Hs | ’ 

Uuinniud Sphouuulpuy ubphtbl Ë br aiGuuubpl CDLITITE qb 
th plié yon] Sbnuif H Lpbpnefdbut pur Cunniud ee qb 
mepébbu l ulypautl qupquph bb br pugéulnug, fr RARE 
ape fi dal Cum 8n( Spurduul ump, bib urÔnLdi pnEn 
Bu fuulqup pu duifr Cum 8n : Cuunnumd L upundun bübpm- 
hui bi ape uuunulru(, npubu uk. Cnuby Cuinnidn CLIS [TE 
be bis : Uuunustru Speuupre pur E una. : Vouphu [TE dune 
pubs Canne Sn É Enpnii LICE E nenfybu Sknyfru Hs Glbp LL 
Sn : 

- Gui Pphuunnu EL Euupuls qu [Ta lang Su qéupfl : 

Piph Pphuunnu br luudur pli dns que pe fibre [TE 
cppupngh Pi Lin Sbrubhg 1 qb nepuufuuus fit 
quppuqneffbuit, npubu BL arbu É: [NT Pphunnuf Sbrubhh, ri 
Un EL Puquenphugkl Es 

Up (lp np qÜunne8n juunu [PR quqununfre pps db 
anus (fr ul, b $aip qkSblf E dunubqne [9h brrqquu rs 

i # a 0) 

du + [R Supyncili . GE lupholt luufuupnph plu UE fe. 
“try [TE qébpulhqnelu purbu nb î É ‘ 

Munnuufuutsr + Cône [dburs puqnei uqunndun p [AA + url SEE 
ÜunnuuS OL TU LT E E sE ar JE rer Abnhi$uu lGupk bib, ne 


2 hf] un] mss (ane Sri pour 7) [| 3 Hugh A — qUrbp D Il 
4 Uubf A Up A Il 10 upunndunp A || 11 Connu SpEguu tu] 
Uunn Sn Sup D [| 11-12 qb np pttE — CumniuS E omit D [| 
22 qu aqu proumunh A || 25 ul A [| 28 qiEgainbinne lu] l ÿEs uinluna ju 
BC, TE CD) uklqnilqu D || 30 TE A. 
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fubuupe Et ne pdfol + Buy EE aquundung query Le Pybs 
CTTU upon Li LT edbele INT LT Uuinne dy phoque bu dpi 
MATIERE 

(ET una Canne dn( PE be. un brlu lr Edtele [TE lufuuprp 
dnmEhis SE up Ua fs OL UT pe î np RUTTAT JEplhn 
putbu Era np np preSubl è 

ee fa. aupqneil . PprouGupo [buts upunduu. lvs Ë Supra î 

Munnuufuutif . Juut Supupunne [bu duppluitr TUTLE qb pl 
op Sounfupd E be béumnmh, qui ns puk. bu op wôun E, 
Suluuuqu quluuhy Ë î 

da. Lupgndi. V'hqunpp uut Su auboht, pal query 
urhSbqui af nhphybh dkrp £ | 

Dump. Quid Sup wpybgpm Qt Unsk Lund, 
pau ghéparhiée ur E opyf pi wbqputflh Pupuyky, ke Monhu 
Su be pupämegmgh : Un EE fulbeuph pla wcpphoe verbe 
Yosbh, peu bru wnaucbp wquunbrupu, LU <ng> mul LUE Gin 
Lu bel fdfut nplu Uuinni8n( LT Hs 

Cppqb bevbe gopqhe Saunnegbug Eb Sby CounnuuS an bpphii 
Ppuuk,, <GuplulE=> qulnuunchu bp, bppbifi qqun LT 
HER its CEE ERA ACT PE ere, 
Ephbnb Sunubg Sun th c Cuqui pis CHI CRTE Ecru ns bousbip, f 
CITE urupl eg ur ubuubu que p LT bb, dunnbl 
Par rap etes tre hr) Pois per uncaneee JEU its se 
ATP DER EraREEnpEs | 

Be tpaqngle pale meule qua eft gl [mp fe puplre 
CTI qupephuyE Li ùf: Skquinplh l ÿkqu CDTI Gupuugk î 
Gr Æ uqui app lus <Unnnum, ui Sup qnrdp duphu 
puphugnequbb qÜunnius [TR uw (hufufr quudubp dunnbhE HUE ES 


bp qhiug î 


(l 16 ban] [TA bobine [fu Ein D || 20 quyghér D Le wrchinrquep D, 
—=216phfeqbh ce Ephbb A [| 23 Sub bou D, b qbeuy A || 24 hbygl] 
TETE LS D ras: ed aqu pou AD || 25 wupfr] bphibuylf bL up: C || 26 eq 
omit BC. 
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9 npuhe geg Suaunndp pdolluug quitiqueuupn (8h be 7lnptus 
Lau CTI UT Sbquy, Loin [TE up] p ane ÿ alu p uk 
dohber pee ôu, Eh able que be E 4h ébqnglme, 
pau be fhple fugue purpbpuple à 

[FPE ns EfdE fr quon [fil ls duuprpn( menih bp enulrÿ ne if 
gbeuy, CUITE wnaucb qpupquSuunni[dfih, daube PE CIE LT DR np 
Qu Le fan sg bglk Le Sforote pull Sunntie qutuglf 
gui, gp brebr qinpuult Guufubug l ench bebrubpt quupôns- 
phgoegluut gobuuqui, nluyhu UT emiqua (regle put be qug rc 
mE gébquenpul : 

<bupgni ii. y wub, luufuupryplh ui gbeul [TE Gubkh 2 

<annuufuubh>. Uusfuuprp CD LIT ns Luuphl Subby SEpir 
Lu] + Unnatiuury quunnulrur ns Gull : 

Up np gÜunnumd Pr, quppaffuh, quyugu, quuquefdu, 
LT l gb[du [TE l Lu fuuupqu uruqus ff EL pulE CTUIT {Üunnnednt, 
Pr Lun | Pphuunnu qi pull l Laÿuu LT uuiÿ bg CUT br 
upuGuhg bg qoqh lp Er bb l qdnfuu, npubu ru alu — 
png | 

La PAe 2 Aa. don À mA! 2e dont Ge Rue vo PF à 2 em à à 

(1 CL l fau fouupquey leuplu buy ulrquicu EL urphu : Liu 


Ex: boul ghufuupqui dfroun (Y PLTTES l nglwyh, bi Sur url 
Snbph, qb lufu biplaup dnyb bi qleuSuphh fr qhiut lune 
PEiE [7 found be polo: [dpi grep l hum, E“(7 
us [OT Abnli$uu, gb l àbnu Cuinne Sn EL urÿbuh, npubu oo ont: | 
dupquphui . Cu pull [Ta Lu Libre quil à î / 

fs Pelé cures ( F dupe dumubky, E‘“(J Spurl Cunni 8m 
[TE pe ol IL D turif br De l ghanchiu 2 Puy dorèfs Ein Uu- 
innLiuS [7 bapèk Brriur, npubu shoes | dupquphfuh . Cp qupéufd 
l PRE u EE jap lb : 

Dpubu Jul lnquu popäbqu PÉphuunnu l sun LL àby_ 


2 CUITLT | AD || 5 Suprpn le AD || 6 leu A || 7 Ephbab A, Eplhfenh 
C || 13 muy] oh SEph Spb || iv qua ABD, uhopfriauyh ABC || 
19 ppfunniuhuqu D || 21 Silhuy 1] Sibuy D, TULUTE BC, LLC 
(effacé et corrigé) A || 23 gpdo4r pit C.] 27 En] by BC || 28 fr fre] 
l Tru AD Ts Supqupbfuh] ifdhit D. 
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aqunnne fphuy Pphounnu que [du TOI genubl l fopmdfi, 
auf LT qébqui Subphpnqu — ul] qb aquunbpuuéuutn E suppl [72 
Pré popoouwbly quSblu(, Ppfunnu LU . Piypluy aura ( 
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Gr lebruboefdbuspl CLUU aunbug. Efii bPphomnul guy frhe [L JEpuu 
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Uuinni8n guunuiluu . Vu (hpiipe ri Omp. bc bin rylreu [7 qopbu 
np LT qunurgneuèu UT : Lin gunfdnifdfuh Ona put ur 
wpqupoe(dbuth, Sup qsuph TE goqfbuuy Lu bi Gnsulbqu. £ 

TE Connu ut | b fnpän: [fut peu ru (le np; uk Dhpubsr, 
wub. ag up 4h fi, mpny SSulngh b Abu bep app qua 
br LT CUT TE LEE ggephudi qua putin [TE up uphuyt 
mbohp pr : Guru app Gurananun QE npubu 7h) Guyny 
una Saudi LILIEN( erel: bnbuyhu Er duupry aurai gunf/bpn 
uunurluu (f ns Yupk red hi 8 guppunefdfu ht ? 

Gz nEbp can qua uqunnbpuuqilr uqu Eh. Quufuuppn- 

Pr, Prism fu, nb of, annbqupfunne [af LT up 
Ungfii : Jp wut bu dune gun qu Eh, GuiSnçre[dfuhp . au blu 
RUE Re pores ue re 
Sudurnuan OLYITS Ein SEpi ïbp Pphuunnu. fly ANT uncpp 
Su$nt, üf: Paul Lu : d'au uqunpfil uuk. U'}: Prugb, qb ns 
dif pate agp Blast. rpubu mb, yb Ban pnéluup 
l quil bc onbumubl apmuncbut gopoudi Pryns ngbol l 
qui LT FE p“y qu, both alunbu wnbl Shi Pphunnu 
Lu Qnqne ySuu$nqbs gen up : 

ut np uË wrupluu Ubu p dir p EE quilqu fr 
gbSp dan phqmtbqne flat lune (but, im lanbe abunqmeun E 

wub Sbqu Up 
; Gr anslutl np. np grbunotbu, Lk greumenphu L qq 


9 ESur C [| y it mu] LILEUTE D tn qnp D'|| 13 guprph D || 15 ereb) 
srebt BC || 17 lufuupne ff bp AD || 18 sun kquunfunns [fie D || 
19 QLITA D. [| 2il féprt (5 || 22 hu D [| 4 goprfuhte quan hu 
BC || 25 cru B [| 29 BANELS ENT LES FHELI ER ER A || 30 qucuquhl C. 
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Logenifu upprd br wuquunuiph Cunni8n l äknu EL uurneubru (fr [TR 
GuurSuulquite nl quoupe Zngbh bbpbbl be qfuurp Jupf be ubu 
au SSuqep Et fufuupqne fade, wi fubh gbbfe muuuofuupue 
Puis pd} be. sur Lu uen Pr mupuofuupht uuir 
a aphh gpbqu PE Gt Sbnp pv Sp Eh li np Su$ne gun : 
L'un npnei [TE Jun Goes Lu Pphuunnu PE Spy fr ab 
uunnurlrun( E br Dbubin br gogo [0Eui pl pur qur uuunulru 
wnbb. lu puabh, uuulquu (ls ureuu br) Pphounnuf ie luupuug Seubly ; 
tu pui Eun quan LT uuk. Uri qbls unbbyng bu î lan 
eu pol quyunumunh, ALI Lônin l ru curl | : 
Br qhuuéupp folk, op mob Pabeug, BE ne aug 
quupnifQhubyh uuébp, supusun, wfufah fubqabfh ghouuss 
RL Le EH a on 0 Le CE QT 
Bng Uuinni ny eut auébp gh gel [ua Qbuiep jukrubp, 
At | sb bn hu [TA duphphy. sbelubt 5 ï 
de de. Lupgnedfi. V'mtgp Bb fou be Sué, w8bt be apulqpuubt : 
uno. Uufu quu(l buynep bPE qol ui (] wpupudp 
pubunnpp pu gSphoumulu Er qéupnfl [TE quhru, bi fe 
bhbugmp qu QE bgbt gfuug 4hu Supiiunnpp ki Eu wbôwp- 
Sfhp : 
D Apebfaspepupeép polminpe pis qhphp pol qumneta Surf 
gr") ES b pére dltE upuqruË us E i Euphun [TR wub ( 
se Le je ae ES M nee D TU Le 
Sang Suppl ubl bi né quun phrfdbut, gb mfrug E bpuqu- 
puubu grcgubly [TE duprfih ghbpapupuiiu abnouurplt î Npubu 
pds pump be qbnp abpbugbh be hip pluubugbt Ee Epuu 
hépau qubäphu goegubbgbt be Sopghuot pu Ykpuh bpli- 
Ne wbneuu bb lnsbii quil golpuupuph, qnilu Sudpuupnr Es 
Unluphu [TE td | qubneulru bu LUI l Louuulbpn quuunlor[dfih 


2 GupuSulquihn AD || 4 Eu D [| 6 Sprhi C, QYT D |] 9 Lu pru A || 
10 hu upununcn fl D IFA8 bEfual fr C || 15 Soupbphu. D. 16 ujpulquuki] ; 
[TE cu lu bi D || 17 NI D || 19 eu aus pr fr À, anus d'au pilot D || 
21 ann du( frs D || 25 pupullhp D Il 26 pumulp D, Fe + alene B, 
lon p CD. 
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mbquuëf wgfuupsh peohqupluug able piuulty quebpuu, al 
bed bg queue ph pougnet Pupadut : 

Up gocqubb LE qu fs beugnup l Puplnu, ncphili jeun 
E PE rl wbneulip Li Li né obuulp, bi qbre HE unnpnefdbuutr 
du prpluts puuculy abncub fil qheu np qui bpuulqju Puphynqu|: 
phuulluut Eù î 

Ge lnyb ughqne [bip qu puppuhobt Suprll. 49 mu- 
gb D Yrob wub bug Le qu glanog be qunuytut 
quil Le gfuwbnghat Long be qluuGuqh fe àbng. be unqu ns LfOE 
ebruul, p ls, mul uhneulip L.E]d Eu SEfduinuulqu fauuquounfrpt : 
2 ve quete quonbll f nbeugh Supbfh bppte got be nd 
Snpnpne [bu unfnpnefdful LTOTIUTS CLUTUL : GC. no b grbunnbbhy 
pupäu bp l quon Snphqho EE [TE ns np Ep qunuuÿ- 
bnp AE Sufmbp EURE puprqne [lb ac ban pu fi î 

Quçu ghupy be Préuutruu LE l Suppl wbbplin(f n bis 
but be putbpben Qi dopéinuenp büs. n$ bpphp b Supnhutt 
CLITE upuih, qopôb mublh PE bphu uk, [TE ns l lrnfneg Smfugne 
D DD lee e peser anis ent US LR LS 
TT a a SO A D AR OL a ed Le 
FES RON EN e GE EM EE EU Te 
URSS SE IS OS LEE TEA NAN RE 
SEfdunuu bi EL apunurcul unuuukp, Seul ur PE lus 
[LT Sngnpni fon 3 ‘ 

TE JbSbuu. ulph PE [TE Sbpniili génie Au (hi Guluuuqu | 
pobsp, be nd QE qua pô fol sgunp obubuy EE nf gb 
à ob ie Lo do ot NL 

Ge aquubu qudunph npahu Sbfutnuu be quai ms Péubut (2E 
bip bip l Gépupuputu [7 Gubbi Au (hr urGury fr : Cnuphuy ee 


1 put. ABD — l qq] qujh D || 3 l Pauphpn C || 5 Puupbjobfr 
C || 7 Smfugneg A, — nb hu C, CCC LE LI D || 9 qu BC 
gluutugfren D CPE giruGuph ABC {| 1i Gusbfih C || 12 l grbuuwniluElhiy 
D || 14 UT LE D || 16 bpebp CD || 1 bphuuë E ABCD. Epbu mÿE. 
|| 19 Er ns bol pour [Ta ns b quil |] 20 huyyl] poule l OT kuygb 
D — LL D || 24 agi C [| 25 bulk que D — kr nilu ] LT Ê Hi a [Ta 
nil 4h qui pi bu mbubu] 15 omit D || 29 kr arcaup bu BC. | 
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uuk. UPPETATEN Lépupuqulf b Sphounul, Eur peu eneucky 
Ecu quluuulns] Lib pruquuquuiu l gupôncphm ul qéupyl H 

fs uçpuybu, mubh, If qunuuÿ bi dudutuulquis qlungu ere 
peuyipi nÿugnegfh ghqneniu : Uiifiin, up nf FUULI ns 
UT ujunnbpuqénchp [TA LUE Et î Club. qu(hdui nbeguqmhp 
Epi : 

Cdt E pppunotkhg wuhu Quant + rs bybt nbrgw- 
qipt, abSupéthp bi QE Supilnnpe : Bug E PE Supiiuenp 
Sup! qéepupluils ncpreuljuiiu l upuoumuc le enbu gps 
abnautbghh + Coque LE abéupéphe Ebe, guy & QE abéupifin le 
Sup por Haut aneatautu qh PE us Sup Ep Shnequbhy : 
Puy ns Ep Sluup, qb np a fu pr fils LE LT br wbubpi E. qb 
ubpi Supiliunnpuu 2 [7 Hg: bdupilins : 2h npuybu n£ EU Shin 
gbeug, nduhu n$ qne Su 3 PEughun be aug annnemSnefafutte 
L, aubut  wbuçnfOhuh hopéluug Gphonuluug ke nqeny 
Seuprplqur i + 

[7 gl na mnt nchfr br DS Sufunifi, EC Supra E 
amd aufneubnefObuidp be Shah durut aqunnne ppuquitqne fJbuu 
dupilünifu LL né Srmperul A ; 

Be ogg paques n3 ns mp Épaquqblt Hupb, ns dou be 
À dt LM A DA 0 De me | 

db. dl. Lupyn if . Pouÿp ubbplen(f up pu à p Eu Cuunne8nt, 
gepunbpuqéntu lnpau Supluhbl, AUS Epbfy bnpuu Supluubh, [TA 
qepéebu leg brpu Gpbb Be qgbbhu k Shäuiaug, npbu hou p 
qqun Gduulpuutru ulhn Ski î ' 

Tuvaupuuth. Eoughal harpe fluude jybu E Ephbe: UEPE 
dupfl E PE qusufubul pppenablug wub: Îs pur puy EEppbp 
Lu mg bou s pou pain E np be 68 L bphpl dbouu wub pou 


4 hqunifu B || 5 prb ABOD || 7 brouky ABC [| S Su pilinurnp. Suprilinus= 
eng, C1 10 wléupspt À, wbS D || 11 pb] PE pi AD || 18 ubpäi D 
Er Sbnchyp AD [| 14 qu] COTE AD. {| 15 mn] DURE ABCD “nquoy, 
Il 17 une [durs A || 24 | SrFouul, ABD || 23 LE D Epbhy hnpu 


Supluthh ‘ee C || 27 grhuumntibu B grhunniubiu D — ruy ] bug. 
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reg PE ee debgbe agree fhauapt fus pmpge pub 
Sup DIT ANT [ET qu fduulrqu à ulqur( uufr î 

dy: Lune fi. Uubü. Purgug br Jbguuqpur nbupp Er l pb 
pupänchu Li plu fdfilp he a Cbluutp luuugbuu nchfr l Lich 
fe. Le b Uuufru be qÜpoouuy fr lun [TA l deu uru î 

lanuufuurtf. 8npyny Suppl Ye Et Bin p bi G hu, 
CUITE ubbhbynet qu D: soul Éà 

Puy Soopee pub qheurg uupluy gybquuquqnu Laung PE 
a Cpouuq mil cpl E Jbquuquy l Uuufru LL LA Bbtquutifr 
bi Tru Epuibpng L [7 quofuups nchbjng : Ge mer ii a 
loebegéming Gupghial qémuuinnih Sémenpeuluuhu JE Eng 
pal HN dt Su eg ARE EME 
gb. GP ne Huspe ghuutlit Vapeur, Gpubuh mp pi 
situ mgjuupsu Su quppheg, ve ap aan b 
RE A dE Le Mg 
Eplufdp Crnaucaurprque up Gun (ii î Din Spudu 
juunupht ds. blu quppbh 4h boubuc hepnd fe dhpuu 

Uouku SEduunequil un LIL PRE gbeuu qb 
qpdui uGufrhp Ephibuyfi, angl qluu fr upuounurh, PE luuGuruy 
bis bb glunng qu quGuuglun E + Blun HopSkgnequthynh (pt 
bhpapapualf annckquuèl bphrSunÿp wruäbe anbuly , ki qupgne- 
SE OS Le LEE nn CL UE 
PU E T e er oe  gut 

2h PE Er Tuu Guru dupiluenp, ns Ep phifi ln ubu gui unit 
about, vç S6pf up bphebp be bp ui, npnf quu Auuuo- 
anne [fut Gluphquer Snidubhy quofuupéu î Voduku [Ta Jbguutr 


1 b pu B || 4 alu] qUbhu uiqpr BC — b Znmfi C, 

E £nnu D [| 9 quil AD — l Jhguuqpuy ABCD — ncpncili] npnid 

BCD {| 11 GSanp fon D [| 12 E luuqurtiu qi D'CLe CLITULTER D || 15 ufr 

bepog B [| 16 Uprpeucugrbu ABC, Crus uuqrpu | D || 17 qupplé C — 

y fbpuu B — ul bep C [| 29 ughne] ufr. ABD Il 24. uuqumu ph 

gocquil C || 25 lE omit © — lhns ul que pur uni at cubfih D — : 
auhinouthth BC. 

[13] 
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ns üf: abquÿ Jbquu bphibp, Skpfo ur à, üf: urju Sup, npubu 
gnequpl : 

Dal BE Supéhueog fe Banque doll ns. my. BE L He prb 
pe bphpé be abbphemdudunt, be f quon bpuug() &qbt 
Butte élan bpbng, qe Gépaapalfh on b Soprpbgngulqne 
pipes 


Î ÿf ulrqu à] D fruurti quu Surf C il 2 gecygup CD || 4 Epug EU RIT C: 
{| 5 Ephuny A, Epbny BC, [TE rip &kan péfdrutut Epbny D. . 


Extraits d'Eznik ! 


en rapport avec le questionnaire. 


Page 75, lig. 24-26. Gr fnufuubiäni poupons fi Enr dus, 
ep 

81, 1. 11-17. Gr upunnbpuuqäury ulbapt gun [but deu prplqurt Eh, 
nur qunfounulneffibp… résby La UN Ô Nr : 

153, L 21-22. putqh Sbpt Sun ke Yhiuuy.. : 

154, 10. juinip goprii nunku l CEUE LT Sunnjh, l hifi Ski fru . 
br LUIL. popnii purEpupoifEuit Er ju npEShne [dE Er Suprpluti 
wofuunôf “bp 3 

82. Gr phouSupifdfihp juut Supupunnr fdkurs Seprpluis UT LES 
putqh EfE "pl nipncp dunuifupd bb, qui n$ cube Er np sb 
Sul pd puni ubrquuÿ qôiunu, up un f bnp qu Suphubkh, 4b 
l Trou Gubybuu ‘ ri up bébal Snunfupd. BSFEREE EE Er ane Ein 2 
bpuuboh, b feu bol Sunnne ut qu geo î 

PU. Uqu LULU EU jun Supquhhpn nur EE Sbquinpp jun Skqu 

PEN FE gheuy, urqurqerig us Eu ribr ofiphobt nbiph : 
Qu boul Suppl gopabqpeflit los Cuinnuud, npubu Suppl 
uubpr. pr aboppath fil pi Pupuuyky [TE qupbu BE Npliu Sir Er. 
ubncyfr : [dE au (rhraugbuu] pis puy oplop opybe hosEbhi, peu Ecu 
unuchy op uuE EE Lin brique Peluutine {dpi nprqlru Cunni Sn 
bby_ :, 

Upry put levbs gopbu Sun ghu FE deg COTES bpuaunby , Epphi ni 
Suppl uni Sfr Skpr Our, que Skp, [Ta Eppkili quhrqu EL 
qupqlrus jh EU TL Guubgleuup dun p ri RAT! Uni Sn Eplhhs bü G 
Uupur EfdE TITLE Æiu ns bousbyhsp F CLR pul Sununniquht quuuhSwbhuh, 
Tu gucm p lui bhqnefdbuipp, lui nlcop : Sa Of LTE ab Er p 4h F 


1. Édition 1828, Venise. 
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SAINT GRÉGOIRE L'ILLUMINATEUR. Da 


Sur lughé eufppl gp enr np uuE. GRE uprquu pr Sul. hbyyk, 
eu uquu pr ous LT Skquinph se qu fr DIU 3 

Gr aq guy uulqu büfr qb ùf uprqu pri PORRARNEUREE Suiquuyh, LT if: 
Squier Sfrqun l Skqui ul : [ET &E ah à upuprnulquih Üunniuwd, CUT 
eurle Suprphurte uSbh qÜunniu ujhufrur mubSuhop bout qéup- 
QUE 4b npubu ufr Sucuinm p Gun bu que du pny8h LT 
QhopStury Hu Boum Skquuy, bojbuhu Er [ja uuljuniy muh9uihop 
mSE delle LT l lp gpqnedu, JEU nbubyl whÿbyop, Et qepdui 
ybubyE Skquenpop, npuybu biph dfruyt al ra à ghuE : 

LATE ns EE l TETE RPEE bis nt LE n[ él: Suprqnh au Sur ps 
qheuy, CUITE CID TT TE Eu guprquGunnr [du . Sutra PE ah bg np [13 
Er ju CUITE Ephlben l dun wpluhbqn guphugfrufr un Quru Suunbfrgh, 
10e qe qu pu Quufubuuy l SES euh grequhE Cuinni Sn mbusni- 
Bhib, qh D LE LT ER rh uql puiqôun udipn fbuglf hi br Sun kr plie be 
rh Uni Sny Shuqubqne [dhurpr : 

GEL E Eppbp 4h ur drug bu bp uquupfruf: mul Suhp, Es E Epebp 
4 ujunnuGupp sum, [TE uuquue frhbuut p FE upEN y Supanfpouuh 
Lofuupu ; hphbé Sup gujhugfulr un S uns, np gopru ff 
Cunnnr Sn np l uncppulh b Epbih, ke biphuup gel lès ns ua fr : 

Uy gb DLTS qe n£ Sub, quih bu juuqin pu EE. Dunnutuut, uub, 
quunnulruy Li Gui, uuuquu ncphili pudubbuy. É quil ppit. ul Eu 
auuE PTT | Uunni Sn Gui gqhiu : EL rébr lip np Cunnomudh Ep 
uk . Loge] Cuninm Sn Gui qubiu, ul 4h Suprplqurh ncuncuyl EE 
ns wpuuupp ghnpSuy Zuqunu uppnl bubyle, ns lu ph Gubby qhiu. 
npubu pr Dns ns aufu un fi bobuutin fps E Skunbk, ns 
up Gubky. gybeu +: Lin be Hip Eu np l oh Quhus byb, Ein bebruini- 
bi Gun CT TAN uuE. Ur LI NS Equbl be 1p° EfE ns upuGop Er 
wro[dfep É fs EE ÿfr LIU WTA gl np ujiuop Er uyo/d fr p Epubhgl, 
EL uph LPRECITES ur S Euh bu qochpph gl b puni kr punofdly ulupu- 
un lquit cru ? 

Up lurfuupr p; wub, ch heu Er Guutbi gybiu : 

9 Gufuupp glriu ns lpupkh Suky puculquts LÉ OUT RENE 
hhyny pui Skin, qu ur] EE y ur quo n$ Guhl ; 

9f: lu fuuu ph EE Gubbp, urupup Et ybiop Gubkp, Er qubeE LULU] 
Ppfuunnu BE Lu CTLTS Lys GubE. LIuqu (fun É PE CEE lili tre bp, (TT 
npujbu b Enguhbt pu PES IE pui Er ns s fr Ep : Uubh, ue dhupl, 
“17 ut FE dupldfv, lb pre bb pl TTENT See 
Supqnh pb bal : GC a fl gÜunnidn cpu fra db puucfs dbif: : 

21, Efony nil qÜumniud, qunLp pu, qupugu, qurofdu, EL EF fau fuouprpir 
np EL urhà [rh up oqhb; ? uruqurs Îr bhqui : 

9h ñ np l lus fau prqu ubrque br unphe [TE mu tb : Uuu kr 
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nbuubkip bul hu lupus Sprou Say Eu qui b ghough, EL Sabu curhrig 
Snbph - qb lufu léphuip qghuçuphh Er LIUJUI LI [NE fi pis ponton | 
auf fr sbyë br &kru n£ bquu EL n£ ph, np publ froufrh CLEET D bis 
nuÿbp, Eu Iy Sfrugh UunneSn, up aupupfish EL an fish E ; 

GL LU [UE pu ur ut luufuupqugh qi npubu wubth, EL 
bby ri ut ÿfroun mnt Su prpnh wnbky , [LES Ep BE gupbbp, Er 
“ppp wqusbghus qÜumneus ogiuljuhne [af qu pncdhyn b 
supbt ; 

Uy ÿEp mukip, PE Sunubbqn l dusprif emcbf bb {put urreulrg 
Uunm dny Qnipugnequbbn) H 

Es php uybu ubu ujpundunp Eh, npubu bip Sfr gba. bi qqun 
uns (= gb gnpdiui b baba Eprou du ljh Simupkphkgfih Sub , n£ luupuyfrh 
CYCLE EjdE ns fruufu l Ppfunnut un fils Gpurduuir $ GEL gopdui g9npl 
lpuSbqui PRReLe un ns Pelehuy nb EfE ns huufur qUÜuinnidny LIL 
Spurl bopäkny : 

[ET goncpuyE uuE BE [NT upuumunnh Enr anus] £ 9p EE sbr 
Ppbunnul Prugneghu [Ta auf np gpqnbph, EL Sncqufr nf 
fu 4SSne fdbut Eljh guib, n£ bebe Seul F Tru. CITE fur 
gb féutbpn qub&bfofuutine ff Eplngnc Bniquynyy puun lu ury 
Het, # : | 

Uuu kr Sphsyphn ur 9 fr bulk n Sup b qbeb, Ef9E ns jÜumnmèny inbusni- 
bpii bibr LDITP éÉpusun Sugncubp uunulEn 3 

Vuu Br qupuomohbruquis bu bep EJE n£ Üuinniôny AU ELTEN ENT uu$Ep, 
agi ue béquefdbuipp ball, LT ur Grau paris duSnewpp upuuhEfih . 
EuIy fut qb ns Eh &bnh$uu, né bebubi gujhugfrufs bre dimuphpés $ 

Gr LIÇU QUE an(s E; 4 FEubin Er lutfuuur qhunE CuinnuiuS BE nilir 
Iruruqu jan (ynunquupfroun) ghhkpey Ex nil pu furuupug, Er nil uupuhnr ns 
upghqoe géluphy uw frh bug, [TA quhgns ils Sngengh bn, 4h Brspruu 
puphpupus dt Epbikuyh, EL hnpau dhepruputiship ah frofuutins [dut 
upupunuinphuyfih t f 

Gr juju FE BE npubu arch qi bp = bojhuyhu bcp qpuphutul 
CE De nc El Er E guy esp auphquequhkn. 4h nf ler bis 
np ls dpt CTLLD DUR EL bunk. be: np n£ E bep, Trou qouup ii oquk [TA 
grE: opubu ut que ban pur E£ LETTRE n£ jun CUT brbe qu, CT 2 4h 
gupounulbuyl Ec grechuyE + Un Sodupanfy Gucumungkpns n£ cu ut 
fopänr[dbuÿp ph up out EL ns feu fuuuprpp qhiop. npubu bp 
4 LIU LE ouh EE Lu Binns &ky_ Polti dut UTICLTE 
qoau Er qwplôu, LP qu hu ql gopec [fut Potuudnqh î GEL pepäku. 
PE Fou p Queue hs qe SE Re Eÿ . ghcu Sub, [TE oëu k &bnh an 
[TA qu duGnr pubybt bc n£ Sbqubsbhyl : Cr. SfruutequS any bul 
auughur) BE us kqh nLSbp ns hip SEqubsky Gupkh, bc né ququhp 
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uuputoutleg godupfh, npubu da TubhEh ququbplh ituuubkyfih Je LLES es kplry 
Saut lutte Snipr Shnlit î 

Npujbu area Sr Suuprpn jh ôfiis PLIS gupoighu Ep" Saut bi, [TA 
H£ Skqubsulqurhp . Le npubu LOUE me wruphpnplh juunfduphu Ep uuuhiuy, 
Sphski pu fu prune qu$E boutuh s 'E wnbE fi ÉLTULTER CTI lu fuuup- 
pbrungh gourou [TA uiphp arc Sfr wruphinyh, bc lu Lu 
qlb EE npu Et Suwrcutp Cuinni Sn puräphn î 

Npny hour hobuupp EL wi b umpe Euypulnunuu es FE dodupfrun 
futulquitin Ephifih. Er quu (lg qhupà ns dfruu grbuumnbbhup DETTE Ec 
SEfdurinup [TE dn p gun Et ] 


Pau ty qui Eu je ip ghunbs PE SpEgunulip EL yécp [TE 11 p dau plus 
mbupshhp Hf.. 


GEL Li} Aer up fihp Et Sphguulip Er nécp, quh uuulqu EL 
Shi hp né qui Briques 3 , i 

Un, uubh, Ga pu peau She br p qui Er SEn tire $ 

Vufu qui nbrugnep; BE plu qncgkh CUITE bis uw prupru Sp puhuuinpp 
pu g9phkgumulqu EL qybiu Ez qéupalk : LT muqui Elbugnip qugbpr l ep 
EE byËt l gli hbup Supilinur npp Er hbup Sup Ep 3 

9 sbp bis uprupru D puluurnp Lpiniupu pu que Epfru sou, 
gôphoumulqu, gli EL qéuuprpluih, guerre gs annee Guns fr apr 
EL ru pou fgkil uipupru Sn geuqurfr Et 

Puy PEubin Er eu fie bis aincuip b LL) group ITA 
Sud paupcu ITR upuplursy, pu lupôbur array Suuprplqurts œufih, LT n£ 
puun phoifdhuis G Pabqh glow IE Gbpuquuputin Gbpruqpuuputn gouby , EL 
Suprfil pui Gbpupuprestrouu brun bb : Npuybu gp ui pumqupp Ez. 
aline uckphuyfih Er ul hip phukbolé, LT hbqôu l hkyôu popbhylh, 
EL Su prrplquute puun lupSbu biguu ann LULITER gril greplpuuqupfh, 
quil appli, qurilis Gubpupne Gusbyb è 

Unghaghu LT gpog pum Sea prrplqut lupSbkuryt Elbuu | LT l houtrukbqny 
quand ff bp off il, guepljuraquplug uubkh pal. 
gucbpuukuh, CL gage LT LT lougnequ wuuE : 

Up gougglËh EE grub {rh Pougnip FE Puphynhf è Auquu ou phil ququ 
E EE wneurhp cru urh&urhy Eh ge olpuupuplquy EL lowgyny : EL 
ulre puun umfnpr [but S eu prrplquuts luopSkiuy Eljhug ; Log bu ah cutbfrh 
LL b qu bp Pauphpnhfs boutnulhqny ; 

Ppphi gSfurgnei CET l lolE DLL uubkh, Er quil bit l Sept, 
Ec qunyhq l ouh. IE uqh ns Qu uhäfihp bis Eh, tu] an gp 
qua [TR pus urquup Snpnphpny dur l qhiwyg : 

9h l dupiliunnpk mbbphinif bis ns Epubl, npubu ns pubbphen dl 
bib Supilinue np. n£ bppbp Suppl Eghup C'TOTUR EfE Lun Ephu 
wpuuqru lab: BL n£ b loniy Snifugne ph LILI EfE |: Snifeuqu phulhyh 4 
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9p Supilinucn pi Ha bu PE l PULLS LIT hbygb, opubu [TE ns Spulpubfi 
PE l gusiuplr hbyyb, LT n$ l qubl lès bb , HE rt ubbphinyfd 
gopoc[dps Tu bis hbygb, le gopdui Jhpuiop np bb, faqunbpuqéf 
bal EE babyë Er np Sugnegqubl CL wub luskh, Lu] SE fi 
ur hp bi LIU TLUI LU nresbihp, EL Sur url BE l qheuwy pu 
SnpnpredkhE : 

Cyr EL Jbéuu Eru ujbybh fr pur bu : Up uuE BE f Skpnri 
gb Snifugne y qepôtuy EL ggrsbott Gubeupug Skp bip uSbhhk- 
ghui : CL Sfr us au. Dupuy bulk pi msop obubuy. = 3 UhfE [Te 
pupebylt Ecru np kuplyb wub. BE EL quyh nLpuLp nbubu. by : EL 
EE gore ÿ frs du Sutra que wpubqp dbabbi gbpuinpu Er ny Sugnegubl- 
br, QU’ réybr n£ babobt LT np oeugne qu fryhh 2 ns ln jh apunnkpuqénchp 
kb, LT bojhubu Jhpucnpp etlquti frs : 

(ET qujhdu, uk, nbequqnhp Ep 3 : 

Gr Skp aabyt bul upuGuh9kunep l bnguhl : lupilinucnpp Efih 
upybip nbiph PE du pi {hp : GE Sup nprp Ep, VEUT l£ Sup 
Ep, Pre qupylqut negroceu quon l upuounoh une buy gb wncublfih 3 
Uuqus Ed ah Sup php Eh, br Supfd ab eu prilion gl ri laut qu dupr- 
iinucnpu ane) + 9p EfE CTIE] Giruipr lès Ep, ns Erpbg qeupbr 
una] l lui (CONTE) Él cela quad fu Shniguhhy gb np ua pi fr 
np E, Gun br alu bp ir EE Puy nS E Sinup ju gb ubpili Su priliourcn pu 
Eve ns ah Susprilinr og : 

Er eureurlirg buts t lbn9E Shuhfsy for il kE]d Surpry Eaki, np 
wpruphish E pc [dk Supiliny, me nu udbquus, upon CLES kr YniuE 
Shuify ur ur Scene fdhiuts ? Moun a Etre bd wpunuphnr 
ghcpuputsbep gb aljupr fd huis Sub, sbobkylh œubkp. EE Fr link 
np arc abc [dut Stuur : 

[LT opubu ns qu Shnchryp ghuws, bnjbuku le ns deu fbujbin ke mu 
ph [dEurÿpr wunneudne of kk]d LE; np Sounbo ken pis Er, Er ns OL 
curcbuy ulhyph bikpny. ul uljg ph npruh Er puhuurnpuu upper 
cu fuit à quan fdfuh, géo LTE qu mukÿ, Er gequog 
dau prplqurth : Bnpny Supillh pub abphouy ph [duo l de péfirucrqruu 
[TE gubupilin, deu ubpfrh Sibyhup, EL qu quône if wSncuhnfdhuip, 
Ers Skrcu fr Supilinp LT ns muni] p ut pue fpequhqee fdkurr 

Cy LT Sphomulip LT hip ns qurkpnuuà Shbghunp who Er ns 
apuquun ff SuGnrudp tu] npubu Guumnnbyuhlh, bnghuyhu Er bof 
COTE | UTP an urlry qucbpneudn BL Bac [dur 4 à 

Er ns ul: bis uprupreu qu np Bephyl f Ubpruquu pour lbpupupuin 
LULTEE npubu gbquupugts Er guet Supun bi. ut Sfr Sphginwlip 
[TA hip npp upon Eh jou CUDITER Et upupabg Er we h ufr lbpupupruutiu 
Ephibynmguthy : 
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LETE [TE Jbouup, uukt, Er ouh p hbqôu l kyèu TUE Nan Spi 
aubAluuc np É re frout pe ub&ru ropr 3 
Nas LE Suspri ae 15, gbep lbpaqupuutin né upl bpofub. $ 9f 
' LUE l a Ep Su pilou tn purs hé puqupurtiu fofuky, Tru fur du pr Li} El 
mu b} pu CLIC E pofubp ghbpupu pui abus Lôe lui î TE npubu 
Suprpn x lä Slug pofuby l bp putin lès AU El [TE luibyl, bnyhuybu bc 
MS Jhquuph u 

Vu BL LPS Héurhy ls uh& bu np Le LE 6] HD) EfE DITS l bb phuulhug 
bb, [TE Skpfd Gépupupubfoh, [TE Sbpfd iuuu gopSbhyl î 

Gr ne fbguup gun urlqurrur apr ui hpku, [TE Lire Ep TUTENETEN ŒN CET 
EE quuprpfre tu l luupny ocphp hebgbh, Er FE que É TT UT wub. nLÿbp 
b lupu EL LL LL NAT : 9f Jhouu LE bp EME L' DSL FRURMEUENS 
afuphyl. qb Jbquuf Ah. NAT ls ph fd[u se. [dE ie oàh, ef TETE bol 
E ? Ge yo guféuiqu, ITA) gququ bis Snfur frs lnskh abre Jhguu, 
npubu quupu qu fdutiqui Sulquuy ubncutbt, boybujbu LL yo guSupuufih 
«béni, EL gpl Snfulqui génluuäbr, CUTLT 10 wuukS EL qnËr 


hu, Jhquuu which . pu ui EE Fur SafuSuwfubykp CTLIE LE 
Jhquuquuylh l Jkpu Saipi Pal Eunnip Gépuljnip Gfnupuguny : 

Shuurbu, 4h RU/TITE TT DESuSkn Smifud fu Jhquuu lnskh abre- (7 
quuqun afrun fr Ë BE gli muE he EE Binnip Yépulnip CD LT 
Efdnifupugeny . Hbulbun Ec cn Lu I[p l ur arc kif qbouuh, 
spubu Er qui CLUL Snph gphu (EE (re CUITE bis ns Et Jhouup, Eu] Qu 
op SESuESp guSupuufhp lui &lnihp ut php Snfulqup, gopoy 
au BE énlnuphpàäp EL SESuESp Et. br npu EL Gépuuloip Tru Sup 
&knchp Eÿ, npubu EL oâfiy SkSuwku dau gr Suligr lès dép lui 
anuunchp 3 à 

Gr ns npu Eppbe' opubu Suprphutr apr php On dbouuqury [TE] 
mur frig ki . Er n£ ur d ui pp Perte Suuprplqui Et bniguu b phuljni]dfnh . Et 
ns qnp l Puquenpugetuy [TE FE gen OT luuhu LIL bephuu 
Lbhqutifr . gl hktputhp b Su prilénuc pra Eplnr kk]d laut, Gin Er 
LB bu . ù 

TE npubu qUgbpuubqnl brupEfih php dE Gbbqutfr Yuigb, apuy 
pu afrique huge [due lupus cplbu leufuupuhop CD LES + 
l bo lupSbqnequblru PE Cybpuuhypnu luth 1a [IT du LOTO LL 
Er quupreuui Pphunnulf: fucgemunuthuy ghupbnifdhitt Er bpuupà 
F Sp9ny gl [pitt 3 

Vajhubu Er. Snpopnifdfuhit qheuy Pouphuy glreguupuoun Lun EE 
quil Un ur PL ITITR A upbphu byE glow, np udà Ubhquifr luy, [TA 
Tru Epubbpny LE [Ta nchkqny quoluupôu, LT l uhoufr KLLTEU luugbuup lu EE 
Fur ffd qu nr IE QUIL aGprenunbi Er CUT LL LR géphuqu Er ur 
Puquinph ou brqui : 
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(72 a qhubu Duty um, ob qu bu np l pupLop ua f2EhE 
dpbugnugb be l uhrnfr que Quulyl 3 

'ESugne quil, quusu Supylqu glbouuu, gb jopdui uGunfhp Ephikuyf 
mul, wnhncgneh ghouu l ujuupunoh + 

HupSkynegutl BE EL hé p bis bath hanny, LT guouubinp up 
EL bin LL nl léph Bbpruquuprutifr lui l Jbguuf lépupupuin 
lus l HGurepfr pili EL l gum bin fr. gb une qu ph deriE wpupsE 
BbepbuyE ? 2f: EE Ep bis Gui wbätuuenpp, n£ bpphili l lins hEpuqu- 
pu Ephibp [TA Eppbili bol bp EL Le ppt y rip manu hu * 
Skyäncquihbpr. Un Qui lb pi up, lui boljh bol # 

vnjhujbu LT CL quGuruhun Jupuuy hoskh, ns Skp|d Sup Ephibp Er 
SEpfd oÀ, nprul [Ta poduuquounne [9 fit Sluuphqur quobuupé ONTRUTTI ILES : 
Vnjhubu Er dhouuh n£ if eq o&uäkr Ephibp, Er ses ur quu 
SuprpulEpu, npubu quan ou Sushi bel LULIETEN CITES PE np Supilinucnp bis le 
LOT Gbpupuputiu sup fn LT 3 

Uy EE b qu pu Sarbe Er HET p CLS TT gbeug er PRE Et ef 
Er n$ Jhguuquy : EL EfE b muouu Epruququhp &ab gb. Ér SkSkup berte 
qéupbl gôbun Epbuy pour hybh, hknèbe glow Et br n$ dodupunne [dpi 
bis buy: EL EE FE ghunu l lus lès l Répapuputn Epkhglé, LEE 
Huufr kpupupuulip Et : À 
l Path Huy bis ah lung ébp, ee ns l Sup Perte: be Sul 
bou npubu nSulip l LIL ghousuplih lupSbyfru . gubah Sup np 
[ Suuprilinus pr + Slug Sully. $ 

Giru EfE pure E bp ufhuyfrufr Jbouu n£ EE Equôpp bis 
wncuhkqrif y I] SuSnr |} goprcfdbuip be Üuinm Spurl, 
gb ÿ: gel Suprpry lui eur] Sbquhshyl npubu np puufybulnut ; 
kosb LL pr: bis oûfr' Guuybpr à fr au E qu uupr lui qu . 
neuf gopdui l SrSp" qu fol" drum nb fout bts F bkppu 
pipnbE , gb DUTLLE LEE] ER rt Spurl ns Sbqulsbyl dau prpn fl ok : 
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TRADUCTION 


DEUX CANONS DE SAINT GRÉGOIRE LE PARTHE 
SES QUESTIONS ET RÉPONSES. 


I. — Des prêtres et laïcs. 

II. — De la jalousie. 

IT. — Des péchés. 

IV. — De la vie. 

V. — De l'enfer. 

VI. — Des magiciens. 

VII. — Des homicides. 

VIII. — Des magiciens. 

IX. — Des démoniaques. 

X. — De la procréation des démons. / { 

XI. — Des Génies (Khadjs). ; 

Le manuscrit A porte : « table des canons de l'Iluminateur » avec les. 
mêmes onze chapitres sans le mot Juu. 

Selon BC : « Deuxième canon du bienheureux saint Grégoire le Parthe, 
l’'Iluminateur de l’Arménie : questions avec belles réponses sur les choses 
obscures. 11 contient onze chapitres ». 

D porte : « Canon de saint Grégoire le Parthe: ses questions et 
réponses ». Il contient 16 chapitres comme suit : 

I. — Du prêtre. 

II. — Des laïcs. 


HT. — De la jalousie. 
1V. — De l’avarice. 
V. — De la vie éternelle. 


VI. — De l’enfer. 

VII. — Des magiciens. 

VIII. — De ce que (les magiciens) transforment les hommes en animaux. 
IX. — Des magiciens que Moïse a, etc. 

X. — De Caïn qui tua sans (la permission de) Dieu. 

XI. — De la procréation des femmes stériles. 

XII. — De l’orgueil. 

XIII. — De ceux qui sont tourmentés à cause des péchés. 

XIV. — De la procréation des démons. 

XV: — Les Khadjs sont-ils des créatures? 

XVI, — Des dragons et des Khadÿs. 

Ces chapitres se trouvent également dans le texte et nous les avons. 


conservés. 
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CANON DE SAINT GREGOIRE LE PARTHE 
AINSI QUE 


SES QUESTIONS ET RÉPONSES. 


a. À Le prêtre marié, qui a couché avec sa femme, n'osera pas, lé 
lendemain, offrir le saint sacrifice. 

b. De même, le laïc, qui a couché avec sa femme, ne communiera 
pas, le lendémains aux saintes espèces. 

©. B Question : Qui est le père de la mort? 

Réponse : La jalousie. 

Question : Comment le sait-on? 

Réponse : De cela : Par la jalousie du tentateur la mort est entrée dans 
le monde (1 ). 

d. C Question : Qui est la mère des péchés? j 

Réponse : L’avarice, ainsi qu’il est dit : La racine de tous les maux c’est 
l’amour de l’argent (2). 

e. D Question : Qui est-ce qui conduit à la vie éternelle? 

Réponse : La mansuétude, au sujet de laquelle le Saint-Esprit dit : En qui 
habiterai-je, sinon dans les doux et les humbles et qui tremblent à mes 
paroles (3)? 

f. E Question : Qui est-ce qui conduit à l'Enfer? 

Réponse : L’effronterie, au sujet de laquelle (l Écriture) dit : Il n’a 
jamais autant haï l’impie que l’effronté. 

g. F Question : Siles magiciens peuvent changer la nature des créatures? 

Réponse : S'ils pouvaient la créer, ils pourraient aussi la changer. 

h. Question : Nous avons bien des fois entendu qu’ils changent les 
hommes en des apparences d'animaux. 

Réponse : Tout ce qui apparait aux yeux n’est point toujours la vérité, 
ainsi que l'ombre de l’homme n’est point l’homme. 

(Les magiciens) peuvent faire apparaître des ressemblances et des 
formes, mais ils ne peuvent le faire véritablement et ne peuvent changer 
les créatures du créateur, car, seul, Celui qui les a créées peut les changer. 

i. Question : Toutefois les Écritures démontrent que les magiciens firent 
ce que Moïse avait fait. 

Réponse : Considères-tu les sons des mots ou bien la réalité des faits? 
Si vraiment ils ont fait ce qu’en toute vérité Moïse avait fait, ils auraient 
dû ne point faire ce que Moïse avait fait. Et voici que la vérité démontre 
la non-vérité, car un serpent (de Moïse) se dressant engloutit de nombreux 
serpents (des magiciens), sans laisser subsister ni ombre, ni ressem- 
blance, ni endroit. 


Et lorsque les fléaux s’abattirent en tumeurs et en pustules sur les 


(1) Sagesse, n, 24. — (2) I Tim., vr, 10. — (3) Cf. Judith, 1x, 16. 
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magiciens, leur mensonge fut découvert et ils furent obligés d’avouer : 
C’est la main de Dieu. S'ils en avaient été capables ils auraient retourné 
les fléaux sur Moïse et Aaron. 

#t Question : Ils ne pouvaient rien faire contre Moïse, car Dieu était avec 
lui, mais ils peuvent faire du mal ou du bien aux pécheurs. 

Réponse : Les magiciens ne sont non seulement pas capables de faire 
du bien et du mal aux pécheurs, mais même aux animaux privés de 
raison, sinon à ceux que Dieu leur livre; sans Dieu ils ne peuvent pas 
tuer, car la porte de la mort est au Seigneur (1). Le pécheur guette le 
juste, mais le Seigneur s'en moque et ne le livre point entre ses mains; 
un passereau même ne tombe pas dans le piège sans la permission de 
votre Père qui est aux cieux, car tout a été créé par Lui et tout se passe 
par Lui. 

j. G Question : Caïn a tué Abel sans (la permission de) Dieu, et celui 
qui tua Caïn l’a tué sans (la permission de) Dieu, comme Hérode (a 
tué) Jean; tous les justes ont été mis à mort par les impies sans (la 
permission) de Dieu. 

Réponse : Si quelqu'un est fait sans Dieu, il meurt aussi sans Dieu. 
L'enfant de la prostituée ne se fait pas avec la permission de Dieu comme 
non plus le pécheur ne tue le juste avec la permission de Dieu, mais 
la cause des maux c’est le démon. 

Dieu est insondable aux anges et est incompréhensible à tous; celui 
qui scrute la mer, meurt. Dieu est la cause de l’existence, car il bénit 
au commencement le juste pour croître et multiplier; et lorsque le mâle 
s'approche de la femelle, c'est l’ordre de Dieu qui s’accomplit et la crois- 
sance se fait selon l’ordre précédemment établi par Dieu. C’est Dieu qui 
est la cause de l’existence et non pas le démon, ainsi qu'il est dit : Sans 
Dieu rien n’a été fait (2). Le démon est la cause de la tentation. Même 
l’ordre de la mort provient de Dieu : Le jour où tu en mangeras, tu 
mourras (3). Il en mangea et mourut. 

Le Christ est venu, il a tué la mort et a vivifié les hommes. 

Le Christ, lui-même, de sa propre volonté, est mort par le fait des 
impies. Il a permis aux justes de mourir des mains des impies pour qu'ils 
se réjouissent au paradis, ainsi qu'il est écrit : Ils meurent avec le Christ, 
ils régneront aussi avec Lui (4). 

Or, ceux qui attribuent au démon la gloire dé Dieu et l'honneur de la 
création, leur héritage sera les flammes de l’enfer. 

k. H Question : : Les magiciens peuvent-ils donner des enfants aux 
femmes stériles et faire du bien aux femmes qui n’ont pas de lait? 

Réponse : La stérilité a de nombreuses raisons. Celle que Dieu à 
rendue stérile, il n’y a personne qui puisse lui venir en aide, ni magi- 
cien, ni médecin. Mais s'il y a quelque chose qui cause la stérilité, 
les médecins peuvent la corriger avec l’aide de Dieu et avec le moyen 
de médicaments, 


* (1) Ps. zxvur, 21. — (2) Jean, 1, 3. — (3) Genèse, 1, 17. — (4) IT inner, lle 
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Mais sans la permission de Dieu, mème si tous les médecins et les: 
magiciens s'étaient réunis, ils n’auraient pu donner un enfant à Sara. Ce: 
que la main du Très-Haut a fermé, personne ne peut l’ouvrir. 

1. I Question : Quelle est la cause de la possession diabolique des. 
hommes? lé 
Réponse : Cela arrive par l’orgueil des hommes; le fils qui est intel- 
ligent et sage ne reçoit pas de coups, mais celui qui est sot, reçoit jour- 

nellement des coups. | 

m. Question : Les pécheurs souffrent à cause de leurs péchés, mais 
pourquoi le péché atteint-il les enfants innocents? 

Réponse : Dieu appelle tout homme à être son enfant adoptif, ainsi qu’Il 
l'a fait pour Israël : C’est lui qui est mon fils aîné Israël (1), et encore : 
J'ai mis au monde des enfants et je les ai élevés (2). Or, si ceux qui 
étaient soumis aux lois sont appelés fils, combien plus nous le serons, 
nous qui avons été affranchis et pour lesquels il est dit : Il leur à 
donné le pouvoir de devenir enfants de Dieu (3). 

Et comme Dieu s’est approché de nous comme de ses fils, pour nous 
corriger quelquefois il frappe nos animaux, tantôt nos champs, tantôt 
nos vignes pour qu’en le voyant nous soyons portés à rentrer sous le 
joug de la crainte et à servir le Seigneur. Et si par là nous ne nous cor« 
rigeons pas, alors Il nous envoie des souffrances sous forme de diverses 
douleurs et infirmités. Il livre nos enfants aux démons pour que nous 

retenions que : Si le juste fait à peine son salut, l’impie comment se 
_ sauvera-t-il (4)? 

Et cela arrive aux enfants pour que le juste ne cesse de faire le bien 
et pour que le pécheur ne puisse s’attarder dans le péché. De cela Dieu 
n'est point responsable, car ce sont les mauvaises actions des hommes. 
qui irritent Dieu, qui dans la colère livre nos enfants aux démons. 

Et comme par la foi des autres Il à guéri le paralytique et lui a 
accordé la rémission de ses péchés, de même par les souffrances des. 
autres Il ramène à la crainte nombre de gens, tantôt par celles des. 
enfants innocents, tantôt par celles des gens qui ont commis des péchés, 
comme Lui seul, le bienfaiteur, est à même de savoir. 

Ce n'est point pour la condamnation de l’âme de l’homme qu'ont lieu 
les tribulations des démons, mais plutôt par compassion, surtout s’il 
est question d’un innocent, lequel est livré à de tels tourments pour 
inspirer la crainte aux autres; c’est comme le fouet suspendu dans. 
la maison du maître pour inspirer la crainte à ceux qui le voient; 
de même les tribulations des enfants provoquent les pécheurs à la. 
contrition. 

<Question= : Pourtant on dit que les magiciens envoient des démons. 
(dans le corps de l’homme) et les en chassent. v 


(1) Ex: 1v, 22, — (2) Isaïe, 1, 2. —(3) Jean, 1, 12. — (4) Pierre, rv, 18. 
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<Réponse= : Les magiciens ne peuvent point chasser les démons. Le 
Seigneur a dit : Satan ne chasse point Satan (1). 

L'homme qui à abandonné Dieu, la sainteté, les jeûnes, les prières, et 
qui ayant recours aux devins et aux magiciens à rompu avec l'espérance 
de Dieu, le Christ permet aux démons d'habiter dans cet homine-là, de 
le tourmenter, d'exiger son âme et de la conduire à l’enfer comme les 
âmes des impies. 

Les magiciens sont les autels des démons et ne comptent point parmi 
les chrétiens. 

Tu ne peux pas voir un magicien quelconque qui soit exempt de 
maux et de démons. Nous voyons toujours les magiciens accablés par les 
démons, surtout les furieux, car ils commencent par devenir furieux et 
deviennent des démoniaques par la fureur des démons, ils promettent la, 
guérison à ceux qui mettent leur espoir en eux, mais ils n’en sont point 
capables, car tout est entre les mains de Dieu comme l’a dit le RRpARIes 
C'est moi qui tue et qui fais vivre (2). 

Satan n'ose point entrer dans l'homme si ce n’est que par la permis- 
sion de Dieu, et non seulement dans l’homme, même pas dans les reptiles. 
Dieu donne un tentateur et Il nous éprouve par lui, ainsi qu’Il le dit 
par le prophète : Jette l'argent dans le creuset pour voir s’il est pur (3). 


Comme le Christ à été éprouvé par Satan à cause d’eux, le même 


Christ vous a ordonné de prier pour ne pas être sujet à la tentation, et 
ceux qui persévèrent dans le péché — comme le méchant est batailleur 
et qu'il cherche à perdre tout le monde, le Christ ayant dit: Satan a 
cherché à vous cribler (4) — sur la demande du démon Il les a livrés à 
la tentation. Par l’autorité qu'ils avaient reçue du Christ (les apôtres) 
marchèrent sur des serpents et les vipéres, les écrasèrent et les jetèrent 
à terre. 

Contre Job, le démon a été autorisé (par Dieu) lorsqu’Il lui dit : As-tu 
remarqué Job (5)? Il le lui livra avec ses enfants et ses biens. Et il 
donna la victoire à Job à cause de sa justice, et celui-ci a battu le 
méchant, l’a vaincu et il devint célèbre. 

Mais Dieu livre tout le monde à la tentation, ainsi qu’eñ témoigne le 
Baptiste en disant : Un autre doit venir après moi, sa main tient le van, 
il nettoiera son aire, il amassera son froment dans le grenier, et il brü- 
lera la paille dans un feu qui ne s'éteint point (6). Il a affirmé par là, 
brièvement, que comme ce qui est entassé dans l'aire ne se nettoie pas 
sans l'air renouvelé par le vent, de même l’homme sans avoir vaincu le 
démon ne peut entrer dans le royaume des cieux. 

Les armes du démon pour lutter sont : la magie, la sorcellerie, 
l'envoûtement, l'astrologie et tout ce qui leur ressemble. Ce qui est 
appelé le péché mortel, c'est le blasphème. Il y a rémission pour tout 


(1) Matth., x, 26. — (2) Deut., xxxu, 39. — (3) Zach, x, 13. — (4) Luc, 
xx, 31. — (5) Job, 1, 8. — (6) Matth., 11, 11-12. 
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péché par la pénitence, mais pour celui-là Notre-Seigneur le Christ a 
brièvement donné la sentence : A celui qui aura blasphémé l’Esprit-Saint 
on ne le lui remettra pas (1). Voici pourquoi Il dit : On ne le lui remettra 
pas, parce qu'il n’est point digne de pénitence; comme le berger qui 
délivre le mouton de la bête sauvage et apercevant que le ventre est 
ouvert il abandonne le cadavre au fauve et s'éloigne, de même le pasteur 
Christ abandonne et néglige le blasphémateur de l’Esprit-Saint. 

C’est pourquoi l’apôtre dit : Si nous péchons de notre propre volonté 
après en avoir reçu la connaissance, le sacrifice pour le péché devient 
inutile (2). 

Tout homme qui est chrétien et qui est éclairé dans les fonts baptis- 
maux par l'Esprit-Saint et qui se révolte contre Dieu est entre les mains 
du démon, il chasse l’Esprit-Saint de sa personne, il est mené par les 
démons, par toutes sortes de magies et sorcelleries et un tel ne devient 
plus digne de pénitence, car le démon ne lui laisse point faire pénitence, 
c’est pourquoi il est écrit : Il y a des péchés qui sont péchés, il y en a 
qui sont mortels (3). 

C’est ainsi que le Christ a dit pour Judas : Un de vous est le démon; 
et bien que Satan eût essayé d’en faire son autel furtivement,'il ne put 
entrer en lui sans (la permission du) Christ, et lorsqu’Il lui donna le 
morceau trempé, 11 dit à Satan : Fais ce que tu dois faire. Ce n’est 
qu'après lui avoir donné le morceau que le démon entra en lui. 

Les démoniaques même, qui étaient torturés par les démons, s’ils 
n'avaient été préservés par le gardien tout-puissant, ils auraient été étran- 
glés par eux par des maladies cruelles. 

Non seulement les démoniaques mais leurs ministres même, s'ils 
n'étaient préservés par la crainte de Dieu, auraient été étranglés par 
diverses strangulations (des démons); mais ils n’en ont pas le pouvoir et 
n’osent y songer. 

n. J Question : Il y à procréation et mort pour les démons, ils croissent 
et diminuent. 

Réponse : Voyons d'abord s’il y a d’autres créatures raisonnables en 
dehors des anges, des hommes et des démons, et nous reviendrons 
ensuite à considérer si la moitié des démons sont corporels et la moitié 
incorporels. | 

Il est évident, par les Écritures divines et par la nature des créatures, 
qu'il n’y à point de créatures raisonnables en dehors de ces trois groupes. 
Bien qu'on nomme des houshkapariks, des hambarouks, des pariks et des 
pais, ceux-là sont nommés d’après les suppositions des hommes et non 
point d'après la nature; Car il appartient aux démons de faire appa- 
raitre des illusions et aux hommes de donner des noms à ces illusions. 
C’est ainsi que lorsque des villes et, des villages viennent à être ruinés et 
que des démons y établissent leur habitation, ces derniers se présentent 


(1) Matth., xu, 32. — (2)-Hébr., x, 26. — (3) I Jean, v, 16-17. 
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_Sous diverses formes et les hommes, d’après la forme sous laquelle ils 

se révèlent, les appellent l’un Nousbhaparte, l’autre hambarouk. Les 
Écritures même emploient leurs noms pour désigner la grandeur des ruines 
d’un pays et disent que ces ruines sont habitées par des houshkapariks, 
que la langue grecque désigne sous le nom de onotaures. 

Que l’on indique s’il se trouve à Babylone desonotaures; évidemment 
ce ne sont que des noms et non pas des espèces, et les Écritures, d'après 
Pusage de la langue populaire, appellent ainsi les démons qui habitent 
les ruines de Babylone. 

C’est par la même influence des démons que les hommes disent des 
insanités : que le taureau de mer provient d’une fille, le paï du fleuve, 
l’aralèze d’un chien, le khantir d’un âne et le nahang d’un cheval. Ceux-là 
ne forment point une espèce, ce ne sont que des appellations de païens 
idolâtres. Car ceux qui adoraient les démons aboyaient, poussés par les 
démons, comme des chiens, et cet usage erroné se répandit sur la terre. 
Des chrétiens même n’évitèrent point cette fureur de ladoration des 
démons, et il n'y eut aucun de leurs chefs qui conservât la prédica- 
tion de l’évangile. 

Comment ne comprend-on point que d’un corporel il ne se produit rien 
d’invisible, et d’un invisible rien de corporel? Jamais le paï n’est sorti de 
l’homme, lui qui, dit-on, chasse le gibier, pas plus que le taureau de mer 
n'est sorti des vaches et il n’habite pas dans le lac, car il est impossible 
à un être corporel terrestre d’habiter les eaux, comme à un être aqua- 
tique d’habiter la terre. D'un chien rien ne s’est produit encore qui 
puisse être à l’égal d'une puissance invisible et ce qu’on appelle l’arlèze, 
qui lèche les blessés de la guerre et qui les guérit, tout cela ne sont que 
des idioties des païens et des ragots de vieilles femmes, et surtout une 
erreur provoquée par des démons. : 

Il y à des gens qui insistent à dire : Chez nous nous entendons quoti- 
diennement les cris du taureau de mer, un autre qui dit : J'ai vu le paï 
moi-même de mes propres yeux, un autre : J'ai vu moi-même l’aralèze 
en train de lécher. 

Ils s’obstinent à parler de la sorte dites des païens et ne compren- 
nent point que les démons se revètent parfois de formes illusoires et 
poussent des cris terribles. L’apôtre dit : Le démon se déguise en l'ange 
de lumière (1), plus souvent encore il-se déguise en animaux pour 
effrayer les hommes. 

Ce n’est pas ainsi, répliquent-ils; c'était dans les anciens temps que 
(les arlèzes) guérissaient les blessures de guerre en les léchant. Sont-ils 
sots! Pourquoi ne les guérissent-ils pas maintenant, les mêmes guerres 
n’ont-elles pas lieu actuellement? Ils répondent à cela : C’est qu'’alors il y 
avait des géants. 


Est-ce que les chrétiens devraient parler ainsi? Que sont les géants ? 


(Le Cor x te 
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Sont-ils incorporels ou sont-ils corporels? Il est évident que corporels; les 
hommes corporels ont adoré les mânes des morts qu'ils ont appelés dieux. 


L : mn Les \ 
Or, s'ils étaient incorporels, il est de toute évidence qu’un incorporel ne 


peut pas se marier avec des femmes comme s’il était possible de procréer. 
Mais ceci est impossible, car celui qui est incorporel est par cela même 
sans semence, la semence est aux corporels et non point aux incorpo- 
rels. Et comme il n’y a pas de naissance pour les démons, de même 
il n’y a point de mort pour eux. Bien qu’il n’y ait d’immortalité que 
pour la divinité, elle a pourtant accordé l’immortalité aux anges et aux 
âmes des hommes. 

Les démons n'ont point de croissance ni de mort; seuls les hommes 
ont la croissance par le mariage et la mort, pour avoir transgressé 
l’ordre (de Dieu), par le corps mais non par l’âme. 

Il n’y a point d'animaux qui puissent se déguiser, ni les vichaps et ni 
les autres, il n’y a que les anges et les démons. 

0. K Question : Les Khadjs sont des créatures invisibles de Dieu, ce sont 
eux qui font les guerres, ce sont eux qui chassent les gibiers, ce sont eux 
qui emportent les denrées des aires et le vin des cuves, comme les 
vichaps têtent le bétail de race du troupeau. 

Réponse : La terre est remplie de telles sottises. Peut-on appeler chré- 

tiens de tels gens? Il n’y a jamais eu de Khadj ni de vichap. Dragon 
est un mot; tout ce qui est grand sur la terre est appelé dragon selon les 
Écritures : Tu as brisé la tête du dragon sur les eaux (1). Ainsi un 
homme de haute stature et de forte corpulence est appelé géant. 
. p. Question : Ils disent : Les Khadjs et les vichaps ont leurs maîtres et 
habitations dans les hautes montagnes; ils tiennent enchaîné Alexandre 
à Rome, Artavazd sur le Massis et Arouand dans les cours d’eau et les 
caves. 

Réponse : Des fils des hommes il n'y à de vivant qu'Énoch et Élie, 
tous les autres ont goûté la mort. 

Cependant l'erreur des démons a trompé les idolâtres arméniens, 
comme s'il y avait un certain Artavazd enchaîné par les vichaps sur 
le Massis, qu'il y était encore vivant et qu'il devait en sortir pour 
occuper le pays. Quelqu'un parmi les princes arméniens déraisonnables, 
ayant consulté des devins au sujet de l'époque à laquelle Artavazd devait 
être délivré des chaines, ces derniers lui répondirent : Si tu ne veux pas 
qu'il en soit délivré, donne des ordres aux forgerons dans tout le pays 
d'Arménie pour qu’au jour de Navasard (2) tout forgeron eût à frapper de 
son marteau sur son enclume et les fers d’Artavazd se consolideront à 
nouveau. Cet ordre est exécuté. jusqu'aujourd’hui. Tout forgeron frappe 
de son marteau sur l’enclume. 

C'est ainsi que le démon amplifie, en fantôme, le dragon, pour que, 
paraissant terrible, il devienne le sujet d’un culte, soit sous la forme 


(1) PS. zxxnr, L4. 
(2) Le premier jour de l’année arménienne. 
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d’un nahang (génie des cours d’eau) où d’un shahapet (génie de’ plaines). 
Après l'avoir fait croire ainsi, lui (le démon) en prend la ressem- 
blance sous la forme d’une ombre, en une vision terrible, et pour faire 
peur il se déguise ou en vichap ou en shahapet pour inciter les hommes 
à se révolter contre le créateur. 

Car s’il existait un nahang corporel, il ne prendrait point, en tant que 
femme, le nom de taureau, il ne paraitrait point tantôt homme, tantôt ser- 
pent par lequel (le démon) a réussi à introduire sur la terre le culte 
des serpents, De mème le vichap ne paraîtrait point tantôt dragon, tantôt 
serpent et tantôt homme, comme nous l’avons prouvé. 

Mais s’il est quelque chose de corporel, alors il ne change plus. Et sil 
semble apparaître dans les aires des visions de mulet et en disparaitre, 
et si des pièges sont dressés dans les champs et le gibier poursuivi, 


ce sont les démons qui prennent de telles apparences pour égarer les 
hommes. 


RAPPORTS DU QUESTIONNAIRE AVEC EZNIK 


Ce document nous est parvenu dans des livres de canons. 
Un des copistes même nous atteste l'en avoir tiré. Ce fait est 
confirmé également par la présence des deux canons qui se 
trouvent au commencement; ils n’ont aucun rapport avec les 
Questions, et s'ils y ont été rattachés, c'est gràce au nom de 
Grégoire. | 

Ces canons sont attribués au concile de Nicée, auquel avait 
pris part Aristakès selon la tradition nationale. Saint Grégoire 
l'Illuminateur ayant accepté les décisions du premier concile 
æcuménique, apportées par son fils, les avait confirmées et 
mises en usage dans l'église arménienne. C’est dans ce sens 
que les canons du concile de Nicée pouvaient être attribués à 
Grégoire l'Iluminateur. 

Le document a deux titres : l’un Canon de saint Grégoire 
vise les deux canons seulement; l’autre Questions ef Réponses 
est son vrai titre. 

Le manuscrit porte : deuxième canon du bienheureux Gré- 
goire, ce qui résulte d'une leçon erronée. Dans la copie, 
paraît-il, il était écrit (4whnh p) canons Il, c’est-à-dire deux, 
et non point Ephpnpy, deuxième, comme le copiste avait cru lire. 
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L'adjonction de ces canons aux Questions à cette significa- 
tion que, par leur origine nicéenne, réelle ou supposée, ils 
projettent sur elles aussi une certaine lumière d’antiquité. 

Notre document avait eu auparavant une existence propre 
à lui, indépendante des Livres des canons. Dans la suite 
il a été inséré dans le livre des canons et en s'en séparant 
il a emporté avec lui les deux canons qui l’avaient précédé. 

En tant qu'œuvre séparée et distincte ce document mérite une 
attention particulière. 

La, ressemblance des Questions avec Eznik est évidente. 
C’est ici que se concentre sa signification et tout son intérêt. 
La valeur littéraire et historique de ce fragment, nouvellement 
retrouvé, dépend de cette question particulière : quelle relation 
peut-elle avoir avec Eznik? 

Pour faciliter la comparaison nous avons reproduit plus 
haut le texte correspondant d'Eznik (voir supra p. 322). 

Les deux textes ne se recouvrent point complètement, il 
existe des passages qui dans certains cas sont plus développés, 
dans d’autres sont plus courts ou même font défaut. Quelle 
que soit la différence de ces textes, il existe une ressemblance 
frappante et parfois l'identification complète, ce qui démontre 
que tous les deux proviennent de la même source. Mais qui 
donc en est l’emprunteur? A qui en faut-il attribuer la prio- 
rité? Voilà le problème à résoudre. 

Il serait tout naturel de croire, surtout en se basant sur la 
renommée d'Eznik, que ce document ait été tiré d’Eznik. Quant 
aux articles qui manquent chez Eznik, tels que certaines parties 
des vi° et xr° questions, ils doivent être considérés comme des 
adjonctions personnelles de la part de l'emprunteur. 

Ici s'impose une question justifiée. Quelle nécessité pou- 
vait-il y avoir de faire des recueils de l'ouvrage universel- 
lement connu d’un auteur si renommé et de les attribuer 
à Grégoire l'Iluminateur” Dans des questions d'un grand 
intérêt, on peut admettre, peut-être, la substitution des 
noms. Si le sujet avait eu un caractère confessionnel, l'appel 
au fondateur de l’église arménienne aurait eu une sien f 
tion intentionnelle. Mais pour infliger un blâme à telle ou 
telle croyance erronée populaire le nom d’'Eznik était déjà 
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une autorité suffisante qui n'avait point besoin d'un appui. 

Une autre supposition semble plutôt probable. Les Questions 
de Grégoire sont un rare fragment de l'antiquité, qui s'est 
trouvé incorporé, en son temps, et absorbé entièrement dans 
l'ouvrage d'Eznik, mais qui, par hasard, avait cependant gardé 
son existence individuelle dans les pages des livres des canons. 

Quelques observations, fondées surtout sur la comparaison 
des textes, viennent renforcer cette opinion. Il faut avoir devant 
les yeux la manière dont a été formé l'ouvrage d'Eznik pour 
pouvoir bien comprendre l'insertion de notre document dans 
la composition générale de cet ouvrage et la place qu'il y tient. 
Comme nous avons déjà eu l’occasion d'examiner la composi- 
tion du « Contre les sectes » (1), nous nous contentons de répéter 
ici les quelques points de notre analyse autant qu'il est néces- 
saire pour la question posée. 

L'œuvre d'Eznik se compose de deux sortes de matériaux : 
les uns fondamentaux, les autres accessoires. Nous appelons 
fondamentales les parties qui forment les pierres réelles de 
l'édifice et qui ont été traduites probablement du grec. Les 
chapitres 1-x1v du premier livre sont une adaptation à l’armé- 
nien du traité du S. Méthodius de Patare (ou d'Olympe) sur 
l'autexousia, le libre arbitre; le quatrième livre dédié à la 
doctrine de Marcion, ainsi que les chapitres 1-xir du deuxième 
livre, et les chapitres 1-xvr du troisième livre qui traitent du 
Zérouanisme et de la philosophie païenne sont les sections 
fondamentales. Les autres parties sont accessoires. 

La partie essentielle du premier livre, c'est-à-dire l'œuvre 
de Méthodius, au point de vue génétique des matières de 
l'œuvre, paraît avoir été auparavant jointe immédiatement au 
quatrième livre. La partie finale de Méthodius, qui se trouve 
reléguée à la fin du troisième livre dans Eznik et avant la 
préface du quatrième livre (laquelle dans l'édition est reportée 
au troisième livre), n’est pas autre chose qu'un anneau de la 
“vieille chaine brisée. L'origine de cette cassure est l’intrusion 
de nouveaux matériaux, tels que ceux qui se trouvent à partir 
du quinzième chapitre du premier livre jusqu’au dernier cha- 


(1) Basmavep 1925, Votes critiques sur Eznik. 
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pitre du troisième livre. Au point de vue de l'architecture, ce- 
sont des jointures interposées. La partie fondamentale 'est celle 
où on traite de la doctrine de Zérouan et de la philosophie: 
grecque. Le reste n'est qu'accessoire complémentaire, qui, 
comme le mortier, cimente les pierres pour former l'édifice. 
Les éléments accessoires se distinguent des éléments. 
fondamentaux non seulement d’après leur caractère, mais aussi 
d’après leur origine littéraire. Il nous semble que la plupart 
des éléments accessoires ont été pris à des sources arméniennes. 
Comme nous l'avons déjà dit, nous estimons comme accessoire 
la deuxième partie du premier livre. Les premiers chapitres 
de ce livre, à savoir les chapitres xvi-xxur, ont des traits. 
communs! en général, avec les ouvrages de Basile de Césarée- 
ou de Tite de Bostra, et nous croyons probable qu'ils ont été 
influencés par leur traduction arménienne ou par des sources. 
analogues. C’est ainsi qu'Hippolyte a été utilisé dans un 
fragment du xvurr° chapitre. 
Les chapitres xxiv-xxvi sont d’autres briques distinctes, 
rangées dans l'ensemble des murs et qui ont une couleur 
nationale. Et puisque ce sont ces chapitres qui sont semblables 
à notre document, elles peuvent être considérées comme un ! 
recueil de ce dernier. La construction générale de l'ouvrage 
d'Eznik, par conséquent, n’est pas seulement un obstacle, mais 
présente même des conditions favorables à cette considération 
bien qu’encore théorique. 
L'examen comparatif des deux textes produit un résultat 
plus positif encore. 
_ Les « Questions et Réponses » attribuées à Grégoire sont un 
questionnaire ordinaire, une sorte de dialogue, dans lequel 
sous une forme abordable de demandes et réponses s'éclairent 
diverses questions, qui, dans la vie quotidienne, provoquent 
l'intérêt général. Elle est également admise dans d’autres 
littératures, comme par exemple, dans la littérature grecque : 
porqe roi amcxploeus. C'est un genre littéraire assez répandu. 
Le questionnaire de Grégoire atteint une série de problèmes, : 
élevés en même temps qu'’essentiels, du monde des croyances, 
populaires. La mort, le péché, le paradis, l'enfer, les sorciers, 
les démons et leur influence sur les hommes, ainsi que les 
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divers génies : le hambarou, le houchkaparik, le kadj, le 
vichap et d'autres êtres fabuleux comme le /sovatzoul, le 
khandirn, Yaralèze, le nahang, le paï et leur participation 
à la vie des hommes — voilà les questions angoissantes qui 
s'imposent et demandent une réponse, dès que paraissent dans 
l'individu les premières lueurs de la conscience et de la 
responsabilité morale. 

La plupart de ces questions avaient des solutions arrêtées 
-et positives, qui, bien que léguées par un passé païen, restaient 
encore dominantes et inébranlables dans le milieu chrétien. 
C’est pourquoi l'Église devait se sentir obligée d’en chasser les 
idées erronées et parfois délétères, d'en extraire celles. qui 
sont utiles et en général de reviser la façon devoir populaire 
à l’aide d’une lumière nouvelle. 

Les réponses .du questionnaire sont simples, dénuées de 
tout artifice scolaire. La seule autorité à laquelle on a recours, 
c’est l'Écriture sainte. Ainsi; à la question : Qui est le père 
de la mort, c'est-à-dire, d'où provient la mort? 

La réponse dit : La jalousie. 

— Pourquoi? 

— Parce qu'il est dit : Par la jalousie du tentateur la mort 
est entrée dans le monde. 

— Qui est la mère du péché? 

— L'avarice. Parce qu'il est dit que toute la racine du mal 
c’est l'amour de Fargent. 

De la même façon il est prouvé que la condition de la vie 
éternelle c’est la mansuétude; que la cause de l'enfer c’est 
l'effronterie. C’est toujours avec le témoignage de Ia sainte 
Écriture que sont résolues les questions similaires et d'autres 
plus compliquées. 

Or, Eznik, de quelle façon traite-t-il ces mêmes questions? 
Nous avions droit d'espérer de sa part aussi un éclaircissement 
théorique. 

L'ouvrage d'Eznik à d’abord un caractère philosophique, et 
il est dédié à la défense du principe wbäbhofuwbmfdpih qui 
est la traduction du mot grec abre£ovsix, et: signifie ce qui 
aujourd’hui est appelé le libre arbitre. 

L'Église a dès le début adopté le principe du libre arbitre et 
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A) 


construit sur lui l'édifice de la morale chrétienne. L'Église 
était obligée d'élaborer, contre diverses doctrines paiennes, 
son propre point de vue sur les questions au sujet desquelles 
non seulement l'Ancien Testament, mais l’évangile même et les 
épitres des apôtres n’offraient que des réponses vagues. La 
théorie du libre arbitre c'était précisément ce flambeau à la 
lumière de laquelle il était possible de résoudre sans contra-. 
diction les problèmes épineux qui préoccupaient le public. 

La traduction de l'ouvrage philosophique de l'évêque Métho- 
dius avait déjà préparé le côté théorique de la question. Il ne 
restait plus que sa mise en exécution sur le terrain pratique, 
c'est-à-dire. l'éclaircissement ou la discussion d’une série 
d'effets vitaux. 

Avant d'aborder la question, Eznik revient encore une fois 
au problème du mal. Dieu n’a aucun rapport avec le mal, Il 
n’est que le créateur du bien. D'où proviennent donc les côtés 
défectueux de la vie : la maladie, les douleurs, la possession 
du démon, le péché et autres maux semblables? 

C’est autour de ces questions que tournent les chapitres 
xVI-xxI de la partie que j'ai nommée plus haut accessoire. 
L'auteur prouve que le mal est une conception relative et qu'il 
n'existe rien qui soit mal de par sa nature. Il s'arrête par- 
ticulièrement sur la mort qui est le plus amer de tous les 
maux. 

Au point de vue des autexousiastes, Dieu n’a pas créé la 
mort, et celle-ci est un effet du libre arbitre. Non seulement les 
anges mais les hommes même ont été créés de telle manière 
qu'ils pouvaient rester immortels. Dieu leur avait accordé une 
libre volonté et s'ils avaient observé le commandement de 
Dieu, ils seraient restés immortels. Mais ils ont préféré la 
transgression du commandement et à cause de cela ils ont. 
hérité de la mort et de toutes sortes de maux. 

À ceux qui seraient tentés d'admettre que l’homme dès le 
commencement a été créé mortel, Eznik apporte contre eux 
le raisonnement d'Hippolyte, sans en rappeler le nom. 

Il nous semble que dans les chapitres cités plus haut Eznik 
dispose de deux sources : une homélie de Basile de Césarée et 
un autre écrit attribué à Jacques de Nisibe. 
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Nous avons en vue l'homélie de Basile Quod Deus non est 
auclor malorum, où la question est posée de cette façon : II402v 
oÛv, onsiv, ai vase; r50ev ai roy Davdrwy awplar; r50:v ai ravwhebolor 
TOY mOAEUV, TA vavayia, ci mohspot, oi-Acupol; rai Yan Lan, phol, 
. Tabta xai ravra Oecÿ roriuarx. Quelle est la cause, disent-ils, des 
maladies? Quelle est la cause des morts prématurées? Quelle 
est la cause des ruines des villes, des naufrages, des guerres; 
de la famine? Car, disent-ils : Tous sont des maux et l'œuvre 
deDieu”(P3G- XXXT, col. 332). 

La réponse théorique est celle-ci : ’Aoyñ yxp xx Bila = apap- 
tlag 70 £? niv rai 7d are£oforov. Il émet aussi l’idée que le mal 
est parfois un bien pour nous : &v Zxaoroy piv Utd +05 opoviued wat 
ayalo5 Aesorétou rpùs r cuuoéoov rdyera; « Chacun des maux est 
un bien pour nous de la part du Seigneur sage et bon », dans 
le sens évidemment que c’est parfois pour prévenir un plus 
grand mal : +55 xax20 Tnv austofav noAdCouoar. 

C'est précisément ce que dit Eznik dans le chapitre xx : 
« Il semble que souvent de plus grands maux ou de plus 
grandes peines peuvent s'offrir à l'homme, auxquels il ne 
pourrait résister », etc. 

Nombre de pères de l'Église ont écrit sur ce sujet. Si nous 
indiquons ici Basile de Césarée, la raison en est qu'il est un des 
pères aimés de l’église arménienne, dont il se rapproche non 
seulement par l’affinité, mais peut-être aussi par le sang. Il se 
peut que cette homélie ait été traduite. Il n'est pas inutile de 
rappeler que, dans l'édition de Sébéos, Miherdatianz témoigne 
dans sa préface que dans son manuscrit il y avait également 
une homélie relative à la mort prématurée et qui portait le nom 
de Jacques l’évêque de Nisibe. Malheureusement nous n'avons 
pas actuellement le moyen de vérifier s'il a réussi à publier 
cette homélie comme il le promettait. Le nom d’évêque de 
Nisibe est une garantie qu'il s'agit d’un ouvrage ancien. Qu'il 
n'appartienne pas à cet évêque, c'est possible, mais a-t-il un 
rapport avec Basile, c'est ce qui est difficile de décider. Toutefois 
une chose est certaine, c'est que le fond des chapitres xv-xxH1 
est constitué par des matériaux de langue arménienne. 

Après cela Eznik franchit les limites de notre questionnaire. 
Aux questions qui y sont exposées il répond tantôt en repro- 
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duisant fidèlement ce qui y est dit, tantôt en y faisant des 
adjonctions importantes. 


Eznik ne se contente pas de dire que le père de la mort c'est 


la jalousie, mais il ressent le besoin d'y apporter aussi une 
base théorique, pour que soit expliqué d’où provient la jalousie 
du démon. La base en est toujours le-principe du libre arbitre. 
Satan étant maître de sa libre volonté a choisi volontairement 
la jalousie, « car Dieu qui étant sans jalousie les avait créés 
avec le libre arbitre ne voulait pas qu’ils soient guidés par 
l'instinct comme les animaux; l’autexousia n'aurait pas été 
l’autexousia ». 

De même parlant de ce que Satan n'ose point entrer dans 
l’homme sans la permission de Dieu, Eznik ajoute contraire- 
ment au questionnaire que « pour les blämer Dieu retire le libre 
arbitre des deux selon la volonté des deux ». Donc, c'est de 
cette façon qu'il faut comprendre le commandement de Dieu, 
à savoir qu'il connaissait à l'avance que Satan et l'homme 
voulant renoncer volontairement à leur libre arbitre, Dieu 
l'avait permis. 

Eznik renouvelle la même explication au sujet de la question 
captieuse, à savoir que Dieu connaissant à l'avance qu'un tel va 
devenir sorcier, tel autre idolàtre, pourquoi n'a-t-il pas mis un 
empêchement à leur existence? Pour cette raison « que sa bonté 
apparaisse et que ceux-là soient obligés (de se soumettre) 
chacun suivant son libre arbitre ». 

Il est curieux que sur les autres points où Eznik est d'accord 
avec le questionnaire, il ne fait plus allusion au libre arbitre. 
Il paraît même que parfois en copiant les réponses du ques- 
tionnaire qui pe s’écartent guère du principe de libre arbitre, 
il les passe sous silence, ou bien qu’il délaisse les questions qui 


ne peuvent être résolues que par la elef de ce principe. Ainsi 


Eznik néglige-t-il quelques points du questionnaire comme 
ceux-ci : Ce ne sont point les sorciers qui peuvent changer la 
nature des créatures, mais Dieu seul. Les sorciers sont impuis- 
sants à nuire aux pécheurs, sinon avec la permission de Dieu. 
Au sujet du meurtre de Caïn il dit que l’ordre de la mort 
venait de Dieu. 
Que Dieu est la cause de la stérilité des femmes. 


[36] 


x dt 


SAINT GRÉGOIRE L'ILLUMINATEUR. 345 


Les articles concernant la possession du démon, les souf- 
frances des innocents enfants et autres points se trouvent égale- 
ment dans Eznik, mais cependant sans aucune explication 
autexousiastique. La raison? Serait-ce que l'autexousia serait 
impuissante à satisfaire à ces questions? Ou bien que l'expli- 
cation donnée plus haut pourrait être étendue à celle-ci? Pour 
concilier la prévoyance de Dieu et la liberté de l'homme — 
deux conceptions en apparence contradictoires —, la théologie 
scolastique à inventé la formule ante praevisa merita. Dans 
les trois cas susmentionnés, Eznik agit conformément à cette 
formule. Pourquoi alors ne se sert-il pas de la même clef 
pour les cas suivants ? / 

On pourrait supposer que les cas mentionnés plus haut sont 
des questions de caractère général; la jalousie du tentateur, 
l'entrée du démon dans le corps de l’homme, la procréation des 
sorciers se trouvent souvent chez les commentateurs du livre 
de la Genèse et Eznik pouvait, en dehors du questionnaire, 
avoir eu d’autres sources auxiliaires et par leur intermédiaire 
se servir du principe de ante praevisa merita. 

Mais là où il dépend du questionnaire, il reste fidèle à sa 
source sans avoir appliqué dans ce cas le criterium du libre 
arbitre. C’est ce qui rend probable notre supposition, que c’est 
Eznik qui fait des emprunts au questionnaire. 

Il y à encore un troisième fait qui n’est pas en faveur d’Eznik 
non plus. Pour être délivré des péchés et des souffrances, que 
de fois notre savant auteur ne recommande-t-il pas « d’avoir 
recours aux reliques des saints martyrs » pour que « la puis- 
sance de Dieu qui est dans les saints » se manifeste et les sauve! 

Il recommande une fois encore qu'au lieu de croire aux 
sorciers comme s'ils avaient la force de lier les diables et par 
eux d'étrangler les hommes, « il serait mieux de se faire 
connaître et de prier Dieu par l’intercession des saints pour 
trouver le moyen d’être guéri du mal ». 

En rappelant que les sorciers ont cédé devant les miracles 
opérés par les apôtres, il assure une troisième fois que « les 
vestiges de leurs miracles apparaissent encore maintenant 
auprès des saints évêques et des vrais religieux des monas- 
tères, et que non seulement les chrétiens, mais les infidèles 
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même et les mages en ont éprouvé les effets et le recon- 
naissent ». 

Ces conseils significatifs ne se trouvent point dans le ques- 
tionnaire. À un endroit, seulement, il est dit que « l'homme 
qui abandonne Dieu, la sainteté, le jeûne, la prière, et a recours 
aux devins et aux sorciers » détruit l’espérance en Dieu. Cette 
considération du questionnaire est répétée dans Eznik mais 
corrigée d'une manière significative : « Celui-là donc aban- 
donne Dieu, les saints, le jeüne, la prière, et recourt aux 
sorciers qui ne peuvent même venir en aide à eux-mêmes ». 
Le mot sainteté est changé en saints, par ce mot il faut com- 
prendre les sanctuaires des saints, les couvents. 

Il ne faudrait que rappeler l'importance qu'ont les lieux de 
pèlerinage dans la vie actuelle du peuple arménien, pour que 
le sens des conseils d'Eznik soit entièrement clair. Il est notoire 
que chaque village, chaque maison ainsi que les particuliers 
ont leurs saints préférés, et qu'ils estiment de leur devoir impé- 


_rieux de se rendre en pèlerinage à ces saints une fois par an. 


Ce sont surtout les malades incurables, les infirmes, les épilep- 
tiques qui rêvent durant des années d'aller trouver leur gué- 
rison aux pieds de tels saints. Les femmes atteintes du haut 
mal offrent un triste spectacle. Au moment du saint sacrifice, 
après avoir immolé la victime, les jeunes épouses ou les jeunes 
filles, se suivant l’une après l’autre, tombent brusquement 
devant l'autel en défaillance et se mettent à halluciner; même 
les jeunes mariées, qui n’osent encore parler devant le monde, 
abandonnent dans cet état leur réserve pour donner libre 
cours à leur langue. 

Elles assurent, après avoir repris les sens, que tel ou tel 
saint, bien souvent la sainte Vierge, leur est apparu en leur 
promettant la guérison si elles amènent une victime à à immo- 
ler à un saint désigné. 

Les conseils d'Eznik ne sont qu'une claire allusion à des mœurs 
semblables. Si nous admettions que le questionnaire a été tiré 
d'Eznik, l'omission de ces importants conseils resterait incom- 
préhensible. Faire un tel emprunt au livre d'Eznik n'aurait 
point d'autre sens que de rendre plus accessibles au public 
certaines vues, et dans ce cas, il serait étrange que l'auteur 
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qui fait cet emprunt ait supprimé les conseils de s'adresser 
aux saints et d’implorer leur secours. 

Cette éventualité est tellement grave qu'elle nous oblige 
d'admettre la dépendance d'Eznik du questionnaire, à moins 
que, ajouterons-nous, le passage en question ne soit interpolé 
plus tard dans le texte original d'Eznik. 

Les mots « khandirn issu de l'âne et Arouand dans les 
rivières et les caves » qui se trouvent dans le questionnaire, 
n'existent point dans Eznik. Si ce n’est point une lacune du 
manuscrit, il faudrait admettre que c'est Eznik qui les a écartés. 
Le khandirn et Arouand sont de par leur nom et leur essence 
d'anciennes images et ne peuvent être admis comme ayant été 
introduits postérieurement. Sur ce point aussi le rapport du 
questionnaire et d'Eznik n’est point du tout en faveur d’Eznik. 

La légende d’Artavazd a un supplément dansle questionnaire 
qui manque aussi chez Eznik. Croire que ce qu’on raconte des 
forgerons frappant sur leur enclume c’est un sujet de plus 
basse époque et pour cette raison resté inconnu à Eznik, n’est 
pas vraisemblable. C’est plutôt un cas du même ordre que 
celui de khandirn et d’Arouand. 

D'un autre côté, Eznik compare Artavazd à David, en qui les 
Juifs avaient mis leur espoir qu'il viendrait et restituerait le 
royaume d'Israël. C’est une comparaison scolaire provenant de 
notre savant ecclésiastique et il est tout naturel qu'elle ne se 
trouvàt point dans le questionnaire. Jusqu'à présent du moins 
dans certaines localités on croit, parmi le peuple, que le premier 
jour de navasard (le jour de l’an d’après le comput arménien) 
quand les forgerons frappent les coups traditionnels sur 
l’enclume, est consacré au prophète David. Il y a là sans doute 
l'influence de l’église. Dans l'intention d’'extirper la coutume 
païenne l’église a préféré assombrir le souvenir d’'Artavazd 
à l'avantage du roi David. De cette comparaison pourtant, il 
ne s'ensuit nullement qu’Artavazd se présente encore comme 
un esprit bon auprès d'Eznik et que c’est dans la suite qu'il est 
devenu mauvais. La juxtaposition avec David a la tendance 
de manifester et de souligner uniquement la vanité de l'espé- 
rance en lui. Assurément Artavazd avait eu autrefois la 
renommée de l'esprit bon, mais il n’y a aucune raison de croire 
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que c'est après Eznik que son image soit changée. L'Artavazd 
d'Eznik est semblable à ‘Alexandre l’enchainé des Egyptiens 
qui doit revenir et « chercher la mort ». 

La lécende d'Alexandre offre également un sujet de différence 
entre le questionnaire et Eznik. Le premier sait qu'Alexandre 
est enchainé à Rome. Tandis que d’après Eznik ce sont les 
Égyptiens qui l'ont enfermé dans une bouteille et ont propagé 
la rumeur qu'il en sortirait pour faire de nouveaux massacres. 

Il est à remarquer qu’au sujet d'Alexandre la question est 
posée dans le questionnaire, mais que la réponse y manque. 
Le coupable ne serait-ce pas le copiste qui l'aurait supprimée? 
Est-ce que la légende de la bouteille ne se trouvait pas aussi 
dans notre questionnaire? 

Il peut être arrivé qu'Eznik ait emprunté à une autre source 
certaines indications, comme par exemple le renseignement sur 
le serpent basilisque. 

Toutefois il ne faut pas oublier que de nouvelles copies du 
questionnaire, qui reposent encore sûrement dans les volu- 
mineux recueils tels que ceux des canons, pourraient être plus 
complètes et résoudre aisément certaines petites difficultés par 
des lecons plus heureuses. 

Encore une observation, mais d’un autre ordre, qui parait 
aussi être au désavantage d'Eznik. Dans le xxrr° chapitre du 
premier livre, Eznik examine la question à savoir si « les 
anges, les diables et les âmes des hommes sont incorporels ». 
A la fin de cet article il remarque : « tout ceci a été dit pour 
démontrer » ce que veut dire corporel et incorporel. Ce chapitre 
est un préambule pour passer à la question des diables. Et 
vraiment, la dernière phrase, en espèce un résumé ou une 
conclusion, porte : « or, comme les anges et les diables sont 
incorporels, c'est pourquoi ils n’ont point de procréation ». 

Après cela, il suit immédiatement : « Mais on dit que les 
hambarous (génies) ont une procréation et qu'ils meurent ». 
À cela, la réponse commence ainsi : « voyons d’abord si vrai- 
ment il existe d’autres créatures raisonnables en dehors des 
anges, des diables et des hommes, et puis nous reviendrons 
à examiner si la moitié des diables est corporelle et l'autre 
moitié incorporelle ». 
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Or, du moment que Eznik, dans le chapitre précédent, avait, 
dans ses détails, épuisé déjà l'examen de cette question, on 
aurait pu croire qu'il était superflu de revenir sur ce même 
sujet pour décider qui parmi les diables sont corporels ou 
incorporels. 

Cette répétition peut être expliquée de cette façon, que Eznik, 
à cet endroit, ne fait que copier mot à mot le questionnaire. 
A cette question la réponse est très brève, une simple déclara- 
tion, si conforme à l'esprit du questionnaire qui n'aime point 
de longues explications et tranche les questions en s'appuyant 
toujours sur l'Écriture sainte. Cette réponse brève, Eznik la 
répète, contrairement à son habitude méticuleuse, peut-être en 
se souvenant que dans le chapitre précédent il avait longue- 
ment discouru sur le même sujet. 

Les observations que j'ai notées attestent, il semble, en 
général la priorité du questionnaire. Cependant on ne saurait 
omettre un point qui paraît douteux. â 

Au sujet de la possession diabolique, le questionnaire et 
Eznik exposent l’idée que le châtiment des innocents sert tout 
simplement à inspirer la crainte aux pécheurs effectifs, et 
ils mettent en avant l'exemple du fouet : comme le fouet 
suspendu dans la maison du prince est là pour inspirer la 
crainte à ceux qui l’aperçoivent, de même les tourments des 
enfants doivent faire réfléchir les pécheurs. 

Cette comparaison provient de sources étrangères. Sans doute 
Basile de Césarée vise le même exemple lorsque dans son 
homélie mentionnée plus haut il dit : Quelle que soit l'origine 
de toutes sortes de malheurs, ceux-ci ont pour but de faire 
réfléchir les hommes : Dieu fait réfléchir aux maux généraux 
par un fouet en public, sis rèv rüv broAcmouévov cupponspèy 
yéovro Thv Tévônuoy movnplav Ênpociars péozrEr vob Ocoù 

cwppovilovres (P. G. XXXI, col. 337): 

Nous sommes en mesure de donner une source pius proche, 
Titus de Bostra, presque contemporain de Basile, lequel dans 
son ouvrage contre les Manichéens emploie les termes suivants : 
cü=s 5 dyadx obrs nana mpocryopeutéov, déos mévoy avhpumoic 
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Diunv oaivomévne, ëv oÙxwo TRÈS LATAGLEUTY edhabsias Toy 
inerov, el vie apyhoetev. À et ris TAnmuehoin Toy L&TA Th 

i 
c'est-à-dire : « Il ne faut pas appeler bon ou mauvais ce qui 
nécessairement impose la crainte aux hommes pour les diriger 
vers le meilleur; leur inactivité (des bêtes) empêche l'oisi- 
veté chez les hommes; elles sont là, à l’instar d’un fouet visible 
dans la maison comme une mesure de précaution pour les 
domestiques, si l’un. d'eux est négligé ou zélé au travail 
domestique ». 

Nous croyons que l'exemple du fouet est pris dans la Sagesse 
de Sirach et correspond au ch. xxir1, 12, «at oùx amoorfostau 
&rd 7où cixou abrcù méone; ainsi qu’au Ch. xx, 2, sis érioroet 
ri roù Dravchuarbs Lou LAGrUyas ; 

L'arménien porte : « les coups ne seront pas loin de sa 
maison »; et « qui imposerait des tourments sur mes pensées ». 

L'arménien traduit le mot grec waon£ par les coups, et 
uéotuyas par les {ourments, ou bien comme dans l’autre tra- 
duction de Sirach, lecon de menaces! 

Il n’y a pas à douter qu'Eznik ou le questionnaire ne 
dépendent point de la traduction arménienne de Sirach, du 
moment que uäot£ est traduit par le fouet et non point par 
les coups, bien que dans le questionnaire les mots « ainsi 
que des tourments des enfants » rappelleraient l'expression de 
Sirach. 

Cependant nous ne croyons pas que l'exemple du fouet soit 
pris directement des traductions arméniennes. Il est plutôt 
probable qu'il a été pris dans les ouvrages des pères de l'église. 
C’est pour dire qu'il y faut admettre l'influence d’une source 
étrangère. 

Or, il nous a toujours paru que le questionnaire est le pro- 
duit d’un milieu littéraire arménien et a été composé de 
matériaux purement arméniens. Quant à Eznik, chez lui 
apparaissent des traces de plus d’une source étrangère. Peut- 
être c'est à lui, Eznik, que le questionnaire doit l'exemple du 
fouet. Toutefois si nous admettons que la source étrangère ait 
. été traduite en arménien, et que c’est de là qu'eile soit passée 
dans le questionnaire, alors notre soupcon s'évanouit encore une 
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fois en faveur de la priorité du questionnaire vis-à-vis d'Eznik. 

Notre texte nous donne quelques nouvelles lecons qui sont 
également dignes d'attention. 

— Me bebe E Supaletl Efbuog aqua qopéh wubt QE 
Ephunuèt,. au lieu de chez Eznik, fs kppbp l Sup 
CLITTE up (le EE ELUTL Ephu uprupuu à bgË + 

Si nous lisons le mot Ephuuèk,, en le séparant ‘en deux 
Epbu wôk, alors la conjecture de Norayr win bphu upuëhyl 
(au lieu de wpuqmu fl) doit être corrigée à nouveau en wn 
bpbu wuëhgl, où plutôt en bpbu mèk, comme porte le ques- 
tionnaire. 

— Dinn$buluitru ubnhng dk, au lieu quon duulquru uprpbruuls 
hpkh chez Eznik. 

Il faut donner ici la préférence à la lecon du questionnaire, 
qui veut dire, « ils têtaient le bétail choisi dans le troupeau ». 
Tandis que l'expression qun$dulqubu wprbuhy conviendrait 
beaucoup moins, d'autant plus qu'il est question de qupqfuhu 
be Hung (les produits des aires) dans la phrase suivante. 

— bons pouut fs bybu, serait-il à corriger en br ns 
DR een | 

— pig LT Jbguuug ebupp Eù l LU pupänchu LT 
phuuljnifdfrhp. Eznik porte hi ‘n$ mudupp lerbr up Li 
Logo fr phulndfuh : 

IL faut encore souligner la leçon ybqù dans le question- 
naire (à la place d’arlèze, wnhkqh) et Whnÿ bu gg win 


(conf. le mot géorgien {zoli, femme, serait-ce sous l'influence 
de ce mot qu'aurait surgi la lecture my ?) de même que le 
mot Épruqug(g). qu'on lit chez Eznik Epauququbp, et d'autres 
variantes moins importantes et plus compréhensibles. 

Nous jugeons inopportun de donner des décisions précises au 
sujet des différentes leçons. Il faut attendre de nouvelles 
copies. Nous avons pleine confiance qu'il en existe et qu'elles 
ont été négligées par les-savants qui les ont prises pour des 
extraits d'Eznik et par conséquent de moindre importance. 

Les questionnaires par leur genre simple ont été très répan- 
dus et beaucoup lus. De tels écrits populaires sont naturelle- 
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ment plus sujets à des changements et à des altérations. Il ne 
serait pas surprenant que le questionnaire eût été connu en 
différentes recensions. | 

Dans le manuscrit N° 453 d’'Etchmiadzine, écrit l'an 1628, se 
trouvent les Questions et les Réponses de Vartau, qui paraissent 
avoir absorbé notre questionnaire, à en juger d’après les frag- 
ments apportés par le prof. Marr dans ses notes Voyage d'été 
et que nous ne croyons pas inutile de rapporter ici en totalité. 

Question : Comment se fait-il que beaucoup de gens disent 
que les kadjs (— esprits) livrent des batailles, qu'ils vont à la 
chasse du gibier, que les vichaps têtent le bétail choisi dans 
le troupeau et que nombre de gens aient aperçu des vichaps 
s'élevant de la terre au ciel? 

Réponse : La terre est remplie de telles sottises. Peut-on 
vraiment nommer chrétiens les gens qui disent des choses 
pareilles, ou les considérer comme des gens tout à fait sensés? 
Il n’y à jamais eu ni des kadjs ni des vichaps. Le nom de 
vichap est un mot; tout ce qui sur terre est grand, se dit vichap 
d'après l'Écriture : « Tu as brisé la tête <etc.> et tu as 
donné <etc.=, ce qui se rapportait à Pharaon anéanti dans 
la mer Rouge, dont les armes et les ornements rejetés par les 
vagues sur le rivage de la mer ou trouvés par des nageurs 
dans les profondeurs de l'eau> tombèrent dans le pays des 
Indes. C'est lui qui était le vichap, comme l’homme gros, 
corpulent est dit géant. 

Si c'était encore vrai ce que l’on dit que les démons emportent 
du blé et du vin, mais ils ne peuvent ni manger, ni boire, ni 
faire des déplacements, mais ils ne causent que des illusions. 
Est-ce que les anges, auxquels Manoue(l) et Gédéon offrirent 
des mets, les ont mangés? Comment une nature incorporelle 
peut-elle prendre une nourriture corporelle? Ce ne sont que 
des illusions des démons. 

Question : Pourquoi alors dit-on aussi que des gens aient 
aperçu des temples et des habitations des kadjs et des vichaps 
sur des montagnes élevées, d'où ils tiennent enchaîné Alexan- 
dre à Rome, Artavazd le roi d'Arménie sur le Massis (— Ararat) 
et Erouand dans les rivières et les brouillards ? 

Réponse : Il n'existe ni Alexandre vivant dans les chaînes, ni 
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Artavazd, ni aucun autre des ancêtres, car parmi les fils des 
hommes il n’y a qu'Énoch et Élie qui soient vivants. Tous ont 
goûté la mort. 

Cependant l'erreur des démons à trompé les idoltres armé- 
niens par le moyen des mages qui disaient que les vichaps 
retenaient un certain Artavazd vivant dans la montagne du 
Massis, et qu'il en sortirait pour dominer la terre. 

Un certain insensé, ayant le pouvoir du pays d'Arménie et 
effrayé, demandait aux devins diaboliques et aux sorciers quand 
Artavazd serait délivré de ses chaînes. 

Is lui répondirent : Si tu ne veux pas qu'il soit délivré de 
ses chaînes, donne l'ordre à tous les forgerons du pays pour 
qu’au jour de Navasard tout forgeron frappe de son marteau 
sur l’enclume; de cette facon les fers ‘’Artavazd seront à 
nouveau consolidés. 

Cet ordre est exécuté jusqu’aujourd’hui, et tous Les forgerons, 
au jour de Navasard, frappent de leur marteau sur l’enclume. 
Ce mensonge à été affermi dans notre pays par Satan; c'est 
également lui (Satan) qui produit la vision d’un vichap qui est 
un grand serpent, pour que lui-même paraissant terrible, les 
hommes vénérassent le serpent, ainsi qu'ont fait les babylo- 
niens et les gens de l'Hellade qui adorèrent les serpents vichaps 
et s'éloignèrent de Dieu (1). 

Sans doute, ces précieuses pages ne sont pas de Vardan, 
c'est-à-dire qu'il n’en est pas l’auteur. Il a eu sous la main une 
rédaction meilleure et plus complète de notre questionnaire 
d’où il a fait ces extraits. 

Nous avons noté plus haut que notre tiens pose la 
question d'Alexandre, mais la laisse sans réponse. Vardan 
vient écarter cet embarras. Il apporte la réponse recherchée. 
Il en résulte qu’il s’agit d’une lacune dans le questionnaire; la 
réponse en avait été omise par hasard. 

Il confirme aussi la leçon de quelqu uqhng Ski 
(ils têtent le bétail choisi); mais par contre le mot ebupp 
(maîtres) pour-muw8wupp (temples) comme chez Vardan, con- 
formément à Eznik, reste sujet à caution. 


(1) H. Mapp. M3 xbrueït nobsxxm. Ban. Boc. Or. Apx. 06. v, 211-241. 
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dun REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


La leçon fr ému (dans les brouillards) au lieu de fr Sun 
(dans les caves) dans la légende d'Erouand mérite attention. 

« Tu as brisé la tête » et « tu as donné en pâture », à ces 
versets du psaume zxx, 14, font suite wbljun quofuun$h 
Lipluug (il tomba dans le pays des Indes), d'où on voit que 
Vardan a lu Einnipr hépeuloip que paul Lily (tu l'as donné 
en pâture aux armées des Indes) conformément à la traduction 
arménienne. Eznik donne pugulubybp (au lieu de hopbybp) et 
dampryngh Gfnupuginy (aux populations de l'Éthiopie) au lieu 
de que Liu (aux armées des Indes) conformément au 
grec Æwxzs abrèy Boua Act sos Aïtbloduv. Était-ce ainsi dans 
l’ancienne traduction qui fut plus tard corrigée ou bien est-ce 
une traduction personnelle d'Eznik d'une des sources grecques 
dont il s’est servi pour son ouvrage? 

Le père Alishan paraît avoir connu le questionnaire, à en 
juger d’après les allusions et les quelques lignes qu'il rapporte 
dans son travail « Les anciennes croyances des Arméniens ». 
Assurément il les a tirées des manuscrits qu'il avait à sa 
disposition dans la collection du couvent. Leur publication con- 
tribuerait beaucoup à la solution des questions que nous 
traitons ici. 

L’antiquité de notre document est garantie par le fait que ses 
traces se retrouvent déjà chez Jean Mandakouni. Il est vrai 
que l’authenticité des discours attribués à ce dernier est encore 
discutable, mais leur antiquité est hors de doute. Le xxvi° dis- 
Cours sur « les devins ensorceleurs et les infâmes sorciers » 
trahit sa connaissance d’Eznik en même temps que celle du 
questionnaire par le passage suivant : | 

Ünb,, qu q"p l fuufuuupquy JE abus EL mb CTLTS : 

Eh bien! montre-moi un sorcier quelconque qui ait été exempt 
de douleurs et ait été immortel. (J. Mandakouni, page 185 — 
Questionnaire, fin de la vi° question et Eznik.) 


Uno aurai HUILE | Spudurtuur BL Canne Sn Poquqnequ- 
Uhr, app ny Cuinn Sn ue beluE : ni bul gfunbun LUS b 
brgbyt bpuul ns bof Sanobby, puy HQE SpurSunbuy be 
be nu" né [ul boparuuly, EE] EE l Sun til COLE Em 
[LT ul 5 
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Satan, sans tes ordres et sans la permission de Dieu, n’ose 
s'imposer aux créatures de Dieu. Toi-même, sache qu'il n'a 
osé entrer dans le troupeau des pourceaux et n’a osé les perdre 
que par la permission du Seigneur. Page 195 — cf. Eznik, 
chap. xxur. 

dut op (th Be. dus p uupuduip, ui «pop {th br. bb 
Ebitp pugneip, jus auqpnp fil LL aqpurul}nsfd ftp l Spray [TR 
lune il Eplyulry apr dublih, Juu op fl EL prie qleuy E 
C’est là la raison des morts prématurées, c'est là la raison des- 
peines nombreuses, c’est là la raison de la stérilité dans la 
génération et l'empêchement absolu de l’enfantement, c'est là 
la raison de la possession diabolique. Page 199 — cf. le 
questionnaire : donner des enfants aux femmes stériles et rendre 
nourrices les femmes qui n'ont pas de lait yikpunlunneu . 
C'est une leçon erronée dans les manuscrits qui doit être cor- 
rigée par qébguklhiymeu, dont la deuxième partie est connue : 
de la Bible et signifie stérile (Isaïe, Lrv, 1). 

BG. UE Guybuynep f upunnefipuuliu Cunneôn br qpbsuu 
l Tru CARS 7e br üf dnpnphuynep beebe g9Efduinuls b 
pufuun BEL dela np [Pa l Spuuderu : 9h qhls [a Spudup 
ep dl rire au Era (le Ephhy [72 polpugneobup fou un£LEn, 
EfE deup puy pudeur Jun EL pot : GE ur (rpuyhu E EL 
pl Sprdunur qopôE Sup, uIuqur  (uIqur E EE 74 qui ns 
fur Sbqugh, 4h gSpurdrul bn puu lunupbip + Et maintenant 
fixons nos yeux sur les commandements de Dieu et mettons 
en œuvre ce qui y est écrit. Ne nous laissons pas induire 
en erreur comme les infidèles par la foi dans le hasard, dans 
le destin et dans les prescriptions. Car tout ce que cette 
doctrine des prescriptions répand, n'est que fiction déraison- 
nable et mensonge, lorsqu'elle dit que l'homme est poussé et 
agit par les prescriptions. S'il en était ainsi et si l’homme 
agissait par les prescriptions il ne serait point condamnable 
pour les péchés, car il ne fait qu'exécuter les prescriptions. 
Page 200 == conf. Eznik 1, 15. 

CU upupuuèu rt Supljun [7 rl Suruneffbuip [TR porn 
Spudeulfs AA DU Juplii LL done dy urhpu à gopoqu(fd Le ui lquulifr 
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unuliry pdf, E““(7 fra jh gp bp [TR l Ep pu p$pudutr 
unby$ : Les autres créatures se trouvant sous la contrainte et 
sous la servitude agissent par les ordres à lui (Dieu), et le passe- 
reau même ne tombe dans le piège sans ordre. Ce n'est que 
l'homme seul que Dieu a créé maître et au-dessus des ordres. 
Page 200 — fin de la vi° question du questionnaire. 

Üpy E[dE 11 Gucunnn]p LUE CuunnuuS wblquh,. uwquswulop 
euque ff b Lofuupu Supanhpnuug, phqnchh pdoncfofu ARE 
guquu Sn if fun: br ghyneili gli : Or; si quelqu'un a recours 
avec foi à Dieu, s’il s'adresse avec supplication aux reliques 
des martyrs, il obtient la guérison de ses douleurs, la dispari- 
tion des maux et l'éloignement des démons. Page 188 — 
cf. Eznik. 

fl péup rubdEpynr ; qua bu dopage [0 buiuy sat pb FRE 
fus Lofuupp Supenfpauu dj CITE [TA qpaphu EF LITE; Ds pb 
br Sulruquur Pénpbt jus bn : O sot lecteur! N'’as-tu pas eu, 
contre toutes tes erreurs, assez de reliques des martyrs qui sont 
venues à toi et se sont reposées auprès de toi et qui prient 
continuellement pour toi? Page 197 — cf. Eznik. 

Il y à encore d’autres points communs surtout quant au 
principe du libre arbitre, formulés d'une manière claire et 
précise, qui rapprochent Mandakouni d'Eznik. Cependant 
l’allusion à la stérilité et l'exemple du passereau qui se trouvent 
être seulement dans notre questionnaire, révèlent la connais: 
sance qu'avait l’auteur de notre document. 

Aussi le fait que le questionnaire est antérieur au discours 
de Mandakouni vient renforcer nos observations faites au sujet 
des relations du questionnaire avec Eznik. 

Mes observations prises une à une ne sont peut-être pas 
concluantes, mais dans leur ensemble elles forment une preuve 
complète. Ce sont comme des fils séparés, mais qui joints 
ensemble forment le cordonnet qui lie le « Contre les sectes » 
avec le Questionnaire. Cette liaison semble encore plus 
persuasive si l’on prend en considération l'analyse de la 
structure générale de l'ouvrage d'Eznik que nous avons faite 
ailleurs. 

Les pages du Questionnaire ainsi que celles d’Eznik qui nous 
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occupent actuellement ont, tout indépendamment de ce qui 
vient d'être exposé sur-leur origine littéraire, une importance 
de premier ordre, en tant que précieuses perles du folklore 


arménien d'imposante antiquité. Elles méritent une étude 
spéciale. 


N. ADONTz. 
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DE BAGNAÏR ET DE MARMACHÉN 
(Suite.) 


147 
BAGNAIR. — Sur le linteau de la chapelle de Saint-Grégoire : 


201,0: EUUQPQUU EI NREGULULUPPUEPUR (1) 
ÉvESPOGULGLLEPUQULLLPINLPEPGUSUU 

2. NPRRNPUNEPPENLOPAGAULCRL UT... UURPLERERU 
SUNPIUR 


mine Pr & 1, ol Jbu, Eu U qghqu, dbqoegbuy eumquu fu fi 
Pphuwnub, ur | DEULETL abhbnbghe qUnipp Pphqsps l hou 
DODTEON büne RE b àbnt Guip U'... dur + GC nu hnpry 
unLpE Cncfuinfru ss ] : : 

Traduction : « En 594, moi, Aziz, servante pécheresse du 
Christ, j'ai fait bénir cette église de Saint-Grégoire, en souvenir 
de mon fils, Grigor, par les soins du Père M... mère. Et : 


le supérieur de [cette] sainte [congrégation..…..| » 
… Ligne 1 : le texte dit tout bonnement wr(p)$tkgh = « j'ai 
béni », au lieu de dire binnz ucpôub == J'ai fait bénir NE 


Eibnkgl DORE Ebnbyf + 
La date 594 de l'ère arménienne correspond à l’année 4145 
de notre ère. 


148 
BAGNAIR. — Au-dessous de l'inscription précédente : 
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POUR P 


Transcription : P NU jh : 
Traduction : « En 601. » 
La date 601 de l'ère arménienne correspond à l’année 4452 
de notre ère. 
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BAGNAIR. — Sur un pilier de la porte de la chapelle de 
Saint-Grégoire : 


. POUR PLUPNR..... 


| 
2e eve D EE 23 LP 
3 GTURPÈ re 


Transcription : PNEU Pb, Sup ... Einne [; RRELLIEEE Ef ? Cp 
Sunnunnnik] upu$blr ee pôhfr ? 


Traduction : « En 601, . j'ai donné [ceux qui l’Iobservent, 
soient bénis. » 

La date 601 de l'ère arménienne correspond à l’année 4152 
de notre ère. 
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BAGNAIR. — Sur le mur intérieur du porche de ee de 
la Sainte-Mère de Dieu, côté Ouest : 


4. [LEDs 
2. GUURPEULNIPRPIRLRUELPULSARPUPARPSURUFTE 
LéP9PUUGEUSN...PUNPRLLURURGENSONRUI CU PERTE 
C81...1FRUS8LGLEUCLPUPNPUE TV 

2. LUSNREPUPSULPU.L.URLAUSCL EI PUQU PP BUPU 
GR UPUERLEUNEU... UUSULPOPALNEUERPLILUEUSER U 8 
U6 


Transcription : NO. Lu Vuhfaup, pl Dpouyhh, bunni rl 
sncpip nifuinu PsrrghuL pr qhi wpfuunnn.…. l Unpe Un upbjny qoeh]- 
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uljfh : GC. Sul : D] BL TES bypuppu pofuupht Suunnegfih l 
euupfrl fl Ep REED FRIEE He Vfupfupuus, EC fi ts à uneulnt 
fine. : Tunnuwphsp qpogu wep I$bbughih Üunnin, : 

Traduction : « 650. Moi, Mkhithar, fils de Deval, j'ai donné à 
ce saint couvent de Bagnalir mon … dans la rlue [des Saints - 
Apôtres.| Et le Pèlre | ainsi que mes autres confrères en 
récompense m'ont assuré annuellement 2 jours de messes pour 
moi, Mkhithar, e[t une messe pour ma femme,...; ceux qui 
exécuteront ces écrits,| seront [bénis] de Dieu. » 

Restitution d’après Sarguissian (T'opograplhies, p. 180), Djala- 
liantz (Voyage en Arménie Majeure, t. IL, p. 37) et moi-même. 

La date 650 de l'ère arménienne correspond à l’année 42014 
de notre ère. 
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BAGNAIR. — Sur le mur intérieur du porche de l’église de 
la Sainte-Mère de Dieu, côté Sud : 


1. ot 

2. GUUURPULELULPUTBEURPENRUUNLIEPIEP PI 

3. NPATPURULEBSUURARPSPUERLUQUEEP PL ULSPUR 
To 

4. UOPUUGRUNPUEUSLUPUGRNUL UP IUIESUERUE 1 
. VPURULR 

5. UPNPUPELÉUSAREPUPULPSUL PU PUR LOUSULU 
QU PU QUE bo | 

6. VOLUS UP ULLLEULEUNLÉUUSUSNPRUAUÉ ET URP 
ZvPUEUS 

7. UP SPSUPPU EP UT TUERARSPU 


Transcription : no. LE PPT NT purbpun(bi Cuunni8nt, Eu Fp- 
nu, pl Pphanpny fou pau bu unLpp LA AE [TE phäu(() bal l 
eupun l Unipp Cannnuu Su St u : Gr unpur Sup Upäbrni Jupruu- 
ujbunu [TE OTTER dfrupuuipu, pofuupht Suunnenfiu piä [à upfrh h 
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ah 0 CE RE EN POEUTES [bù bia, EX pi Sbnmuh, L' bi kypupyl : fly 
Guuimunnnik upu$bir ue prb frh {ÜunneBn, : 

U PPT l munfifiu, ES l dubhbfuneanfi : 

Traduction : « 655. Par la volonté du Dieu bienfaisant, moi, 
Guichouk, fils de Grigor, je me suis affilié à ce saint couvent, et 
J'ai fait don à cette Sainte-Mère de Dieu de 2? champs. Et les 
membres : le Père Siméon vardapet et les autres congré- 
ganistes, en récompense, m'ont assuré annuellement 3 jours 
de messes : 1 pour moi, L pour mes parents, 1 pour mes frères. 
Ceux qui l’observent, soient bénis de Dieu. 

« Un champ sur le plateau, un autre dans les champs où 
poussent les moutardes. » , 

Ligne His phäwubf pour rhSubgf. — 4 e Upôbint pour 
Upôbmi . 

La date 655 de l'ère arménienne correspond à l’année 4206 
de notre ère. 


Le 
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BAGNAIR. — Sur le mur méridional de l’église de la Sainte- 
Mère de Dieu : 


1. fol 
PEUUUUOLUIUSPRSUULL PUPNPINBUIPLES PU EU 

3. GPGUUNPAIPULLUÉCUNRLURNE8EPESAROAPU FU 2 
UPUEGRAVUNRA. 

4. QUALPGUL PILES PE GLERUGRUPUPUELEÉERUUDPP: 
PULUEEEUTEELLEPSNRU 

s. PuGLEUGRUPUREOUOPUUPOEAULURLUPUGRNUP 
GRURGILLUSPARPEULUER 

6. QUSHPUNP(P)D'ULUESGRUMPEBNPUPETLUSN RE 
vPUL:PURPEUEULPUL 

7. GURLUÉUUU PULL: RÉLUUNIROE PLU EE 
80R@EULIRLURS 0) 
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Transcription : ol. P quudu manon duuquun [re bunk Uup- 
qui, np Cuppuusfh, Eu Pusbphuu, npqh Porte Lunb- 
gl Einne qhi qui Ex [di bocmqupulih, l op: by l Jbplal, 
Be dpi fe bbpphh ypffi rpg, be bpbp am p bhppabih, fr 
Unipp Cunnuduéfhu, b bn Sup Upôbinb [Ta POP PE bnp 
per [dburiu . LL qui JE (P) Dupôtan : Gz HI pofuupht Sunnni- 
api puä l ÉRTS diuÿ, L° bi, [À Uppuuuéut, VA fiouphulit, [A 
Lpuinrpbh, fl Cppauqnefdbui mL Sup (?) s 

Traduction : « 658. Pendant les années de dom’ Sarguis, 
honoré de Dieu, fils d'Apirat, moi, Khatchérès, fils d'Abraham 
de Lori, j'ai donné à cette Sainte-Mère de Dieu, par l'entremise 
du Père Siméon et de cette sainte confrérie, mes sept boutiques 
achetées de mes deniers : six, rangées dans le haut de la 
mosquée, et une dans le bas en face de la mosquée; j'ai donné 
aussi trois maisons dans le bas, et un champ à Marmet. Et le 
Père Siméon et les congréganistes, en récompense, m'ont assuré 
20 jours d’offices : 8 pour moi, 5 pour Abraham, 3 pour Dinarik, 
2 pour Hranouch, 2 pour Arqaïouthioun et pour le père (?). » 

Ligne 4 : gp pour dqg4ffd — ar. 5=° — « mosquée ». — 
4; bbppbe ets: bbppubr pour Linnpnn — À bas ». 

La date 658 de l'ère arménienne correspond à l'année 4209 
de notre ère. 


: 153 
BAGNAIR. — Au-dessous de l'inscription précédente : 


L GUTETRURNRUUPNRUSLRUOLLEUPLESNROAPTUN 
 RAQUELAP PNA, 

2. NSUSELUERRUQLOUNEPULELEBUTINUPUEREUAL 
UTEUQULUSPLUR EU 

3. UVAPREUT...BNUUPUTQUEEPEP V'AULPEPRLULREI 
SNRURCOUT 

4. VU. NP PEARL EUESNRUPUQUUE VEUT PU) URP 
QUSUP 

5. COPUONPLCUS EST EUURPLUPUEUEERNPOLLOU 
SPRUUVR. :. .. .. 
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6. PEUULEDPOENREUSPL ERA PUS 


Transcription : Ga Vuÿ puufdnu, group usbphuph, binni 
qhi lacqupulh UE b pogeglobpi E l Pounpyhogh, (p) JEquu 
Uri . [A quupuiph, puquy gpuculqui, qb qui +... qoulf 
ubbuf pi qupylhrpu, [Ta Elinni Unspp Canne ur Sun Sfr Chrpruy- 
prllu.] np pofuuphl Binnit Pia ET 1 eu ufr (bl (?} AS HIER 
que piä ? fin Gununn upu$bir cpu fii Üuinn8n, . LL np yph- 
Su pu ‘bp Cunpounull qgrefuunlhqu, ml èp géncquph [Ta Uuu(4) Ep 
un gh 2 

Traduction : « Moi, Mam-khatoun, fille de Katchérès, j'ai 
donné ma boutique qui est dans l'impasse (?), au quartier des 
tisseurs, au-dessus de Sagon, et les marchandises, un moulin 
hypothéqué.… j'ai changé en or mes bijou x et] j'ai donné à [la 
confrérie de} cette Sainte-Mère de Dieu; en récompense, ils me 
(Font rendu par un (?) jour de messe annuellement. Ceux qui 
l'observent, soient bénis de Dieu; mais celui qui |s’approprie] 
mes dons, qu'il prenne part à l’anathème de Judas et de Caïn. » 

Lignes 1-2 : fingngkunbp, je ne trouve pas ce mot dans les 
dictionnaires; mais je crois qu'il signifierait « impasse ». — 
2 : pugpqhny est composé du mot arabe ;l} — « tisseur » et 
du suffixe arménien -bny — « endroit ». 

. Sans date, mais elle est sûrement écrite entre 4209 et 4249. 
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BAGNAIR. — Sur le mur extérieur du porche de l'église de 
la Sainte-Mère de Dieu, côté Est : 

a l 100: 

2, PSUUUUOULGULGRUGOULIRSUUUL URI ELURRS 
PLPUUSLUPCLUPPLOLNGERP 

3. QGSUUETPOPULNRPEEULOULLUGULQUPUPEUPGU 
QULUPUNNLI PLU UR-UPU 

4. VEOUCNRTEEURIIUUROUUUTN D'PULULESUUPN 
RbSPUGRESNROPULUELEURAUS 
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5. PULL EUETOL EU PURECO UTP UUPOEIURULE 
ULPLUUUUN' UP? TACUIR ER RUSPNREE 

6. BPOUSUULNENPUNERUNPEPIPULEVLUESNREPUPY 
QOURPEULNRPELUQUPNR 

7. BNLNPAGUEILGSEPPEUNUESCLURGLYPU:-G-AULUPRUNP: 
BbNIRPRPU:RUGEUPUN(L)PLUU 

8. SUSNPUULEUURPL(U)PUBUBLRALPPUPUTEUUAN 
JPUPÉE : 


Transcription : NO. Puuÿu muni up] [TE SEdupnt 
nbuin Uupquh, Jépungfunnnb dau puupuurqupfh Un, Er. l upbunu- 
lou Pbruine [buts | guSphqus Duspuupfruufr (P), JS Qupuhôny, 
apl Lulu, LULU (4) Sbdiuhinit CLR UT Comulin, fruupur- 
Lbrquuy QUERE Si [T3 binne qhi Guphhh qugfh g'huuprpli (us ue 
Unppir l Unipp (Üunnoudwéphu, b àbnh purbubr Lusubnhh (? 

[TE AUS IE FyppnedEut, ghounnul) San, pün(: | unpiu un 
Suunneqfru pix HHCR Swpnifdbu Luqgupre re RE abhbabohpu 
apply q'Éphuunnu . G Qupubôn, G' Pncpfapu, 9 Ubu : 
N{p)p Gunnunnnib ui, ucpô(h)fu {Üuinni8n + [7 up prufru- 
Lbb, ym]bl b Pphuunnuk : 

Traduction : « 659. Pendant les années du saint et vénérable 
dom Sarguis, évêque de la capitale d’Ani, et sous l’autorité 
gouvernementale du chahnchah Zacharia (11), moi, Parsimo, 
fils de Hassan, chef du célèbre village d'Ochakan, je me suis 
affilié à ce saint couvent et j'ai donné à la Sainte-Mère de Dieu 
ma propriété de vigne à Varden(a)tz Norq, par les soins obli- 
geants de Hamamon(?) et de la sainte confrérie, en souvenir de 
mon âme; et ceux-là, en récompense, m'ont assuré d’immoler 
le Christ dans toutes les églises, le jour de la Résurrection de 
Lazare : 5 pour Parsimo, 5 pour Khourth, 4 pour Séda; ceux 
qui l’observent, soient bénis de Dieu; mais ceux qui mettront 
obstacle soient maudits du Christ! » 

Ligne 3 : nu est le mot arabe QU) Signifiant « chef ». — 
de purbubr pour purbulbn ‘ 
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La date 659 de l'ère arménienne correspond à l’année 4240 
de notre ère. 


155 
BAGNAIR. — Au-dessous de l'inscription précédente : 


1. GUUPARCGUPCEULESUUL PNSULES PAUL NU PUE 
PGSNRUPUQURL UPUAUSUL UP PEU. 
SE HUS8P PULL PQ 


Transcription Bu Upniut, dfrupurbbque upEngu, Shin pi 
upuprab fi . bc binnch piaä LL pr üfris Lpuuuru put ul fuurfrais : 


Bupfh avbs : 
Traduction : « Moi, Mrouan, je me suis affilié à ces saints; 


avec mon maître; et ils m'ont accordé un jour de messe sans 
opposition. Raïbik l'écrivain. » 


Ligne 1 : upupnh — « baron », il me semble qu'il faut traduire 


ici par « maître », comme au N° 74. V. aussi N° 56. àfh pour 
if CALE), 


Sans date, mais elle doit étre postérieure à l'an 4240. 
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BAGNAIR. — Au-dessous de la précédente : 


L. GUULPABUNPIPNUSPULLEREUEEPESAROPUUERR 
UP PONPREUTUER 

>. DÉNRLSUERAULSPUUNEUURNPLUNLEPSUP PU : À 
URPQUSUL EM ELIPUBUTARU 

3. UEPAPPU 


Transcription : Ga UEpnpu, np} nl fun, Eploubbh, Eine 
qhô aqefr np PL SRE FA f uncpp nefunu à EL up pan (rh 


HRPUTEENRNTIE unpur F CITE] LL ? SE PORTER gÉphunnu, 
gun Ubpaphh : 


Traduction : « Moi, Sérob, fils de Rat d’ Érivan, j ai donné 
ma vigne de Dzordour (— Porte dela vallée) à ce saint couvent. 
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Et les serviteurs de celui-ci doivent annuellement immoler le 
Christ 4 jours, au nom de Sérob. » 
Ligne Ju UEpop pour Ubpnp.. Lpboubbyf pour Gpboubbyh, 
donc k initial se prononçait 6, et non yé; V. à ce sujet N°9. 
Sans date, mais elle doit être de la même année que la 
précédente : 4240. 


4157 
BAGNAIR. — Sur le mur intérieur du porche de l'église de 
la Sainte-Mère de Dieu, côté Sud : 


A. | fu | 

2. PEBUUUCOUIUSPRSUUULIUPAPINEUIPLESPUERP 

3. BUUOUNPLPNPOLLUELURUTRNUPEUULSUSPLER 
GUUUUNSE 

4. USPUGSNRAPUIUTQAURPUCBSFPUNLUGNSNLEUNIQ 
PPURUOU 

5. OPUULRAUCPSPUUNCUCRNPPUNL UPS UP PU:L:CRPA 
USUPUR-RUPSUCL PU:P: CRUUUC:P:UUPU:UFUSNRSPU : 


Transcription : NU. P quu annee dune bun th Uup- 
qu, CLYLE EU Cuppunhh, EL l gere eu Vnprpne [dus Sup Ufäbinp, 
[TA Upunubp, Crgulurtiny mufu, Einni bi qua fr af arr 
Coma hosb l Yripp CunnuuSué plu +: Gr upuprn fi Re 
up l muup{rh P UE PTE ERRSS q Cpuuopfh, [A Cpuuu,, 
[D Uupi, [à Fun ? 

Traduction : « 660. Dans les années de dom Sarguis, honoré 
de Dieu, fils d'Apirat, et sous la supériorité du Père Siméon, 
moi, Artachir, chef d'Ochakan, j'ai donné ma vigne appelée 
Achotontz, achetée de mes deniers, à cette Sainte-Mère de Dieu. 
Et les serviteurs de celle-ci doivent dire annuellement 8 jours 
de messes : 3 pour Artachir, 2? pour Abas, 2 pour Sis, 1 pour 
Gntout. » 

Ligne 3 : Le nom du P. Siméon est effacé à la chaux. — 
4: nubu est le même que nubu; V. ce mot au N° 154. 
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_ La Aute 660 de l'ère arménienne AIR à l'année 4244 
de notre ère. 
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BAGNAIR. — Au-dessous de l'inscription précédente : 


1. GCUURPEOP ELU PU C8BULULAURANBSTUGEEG UU 

2. GRRNPEUTPURUGESULPURNRRSULRUILUBLUPQG 

DULCRLUBUERAUPSLUERQE CLREUES UN PU PUETT 

3. COPUUGRPNUSUSEULUNCUURNLELUNLUPRSUEL PU: dl: 
CRPAUSULUR RL UPIUNN80PU:PUG CUT BNPEU (U) 

4. NPPRCEULEUU EL UTAUEUNCLSUUU TE (sic) UN US 
PUS ; 


Transcription : our pepbpuphh Coin 8nt, Eu Laspqunn- 
èpu, Li Cou, Li Popl, dpurpubbqup l SAUE nefuinu Pusqiuuqpe + 
FE âbnt Sup Ufôbinbh RE LE g'huprbtru Unppie b Unpp Cunp- 
cdd fil Hs [27 prrunuqu EE ND sis l erupfr AE TE 
D DL ce 2) à Lupqunn(sfl, JA Cul, D Pnphh(u) : lp 
publ, bp dbrququ apparut E wnuÿh Cuunedn : 

Traduction : « Par la volonté du Dieu bienfaisant, moi, Varda- 
rioutz, et Achak, et Khorèn, nous nous sommes affiliés à ce 
saint couvent de Bagnaïr; nous avons donné Vardénatz Norq 
à cette Sainte-Mère de Dieu, par l'entremise du Père Siméon. 
Et les serviteurs de celle-ci ont promis annuellement 12 jours 
de messes : 4 pour Vardarioutz, 4 pour Achak, 4 pour Khorèn ; 
ceux qui mettront obstacle, seront coupables devant Dieu de 
nos péchés. » 

deu let : Cul pour Upoul? — 2 : urifup pour ea Tu 

: pour kk. 
RUE date, mais elle a dû être tracée après 1241. 
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BAGNAIR. — Sur le mur intérieur du porche de l’église de 
_ la Sainte-Mère de Dieu, côté Nord : 
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1% fu 
2 + 
>. hEUUULOUIUSPRÉNEGRNLSEUVELPINLABNPIPAE 


NPA, 

a. CUPPGU8NEUTUEUPENP I PUNUSETRPÉNNUTELLE 
GULBSPORUELU À 

5. PUEUVPSPILPINLOBNLINBECUNRIUEULEEEGSAR 
VEUOUOPLUER | 

6. UIUUURNPEURNRPS PU POPULEVPULEUSNREPUEU 
UEUVEUPR URPAU 

7. SUPUI.P.PUL8NEUTPUP.GUPULULI PUR. UNUSUET 
BP.P.SPPUUURL URI) 

8. SU2GLPUL. PELLE. R.RUQELEUPUE.UUSUPU. LS 
ULP@PUSPUVNSU 

9. UPUUNEQUSUPUE-dUUVUUSULPOPILIBEUTRLÉTEU 
5SPU8U8GR 

10. GOENPOBPEUSUUUT EL PU UTEUUTEURUERUSEUT 
D'EUHUSUNL 

11. PUSUULPUUEUUQNLPEUEEREUULULEUULLNBT 
DEUERUEL 

12. UTIUBEUNUPSUUT UE PEPUNUIPTBU UE 


Transcription : Nu. BP quôu nn Suuqunfre Suglinp 
anbuun li hpbqopn, NEELNI Cnequiph (B), Eu O6nçwbhbu prusu- 
bug, npgh Unauutgh Son dbulg, qibgl quad Yhut fr bp 
Pphynpe OLD ITS Cupnoqudph, bc binnr l Unipp Cuinneu Su 8 pu : 
Gr DUpUUENpp UnLpp nefunfu fnfuupht piä Suunnegfi quÿEh 
ufr [LU LLQU UfUUENu put . Pr [RS Gn$ubfrub, [Hà Upuupypt, [A 
nu, [A Sppuubur pi, [D Pagunknbt, F° UhpuEpu, à 
Pusbpbufih, [D Uunnu(()f, [bà Ouh [fr enfin : Uplüngqunyht 
E diuil : annwphsp apr cpShbunfrh {Lun Sn, . LT [dk np 
geule de Quupubl, fé queaueg Qi quan phnpqug, 
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Suph e byrh un Sn be qudbluufh uppng. môbh. bi ôbp 
bug age pra bgbof uno b Cuinni8n : USE : 

Traduction : « 664. Dans les années du seigneur spirituel, 
honoré de Dieu, Grigor, fils d'Apoughamr (V), moi, le prêtre 
Hovhannès, fils de Constant Hormiantz, j'ai acheté la moitié de 
Gaïlaritch au dom Grigor, fils d'Apoughamr, et je l'ai donnée 
à cette Sainte-Mère de Dieu. Et les serviteurs de ce saint 
couvent, en récompense, m'ont assuré chaque année 40 jours 
de messes : 20 pour moi, Hovhannès, 5 pour Sisvard, 2 pour 
Constant, 2 pour Tiramaïr, 2? pour Khotzadégh, 2 pour Michel, 
3 pour Katchérès, 2 pour Kata, 1 pour la dame Talithia. L'office 
est pour Quasimodo. Ceux qui exécuteront cet écrit, seront 
bénis de Dieu; et si quelqu'un met obstacle à nos souvenirs, 
soit des dignitaires ou des prélats, cet homme soit maudit de 
Dieu et de tous les saints, amen, et qu'il soit coupable devant 
Dieu de nos péchés! Amen. » 

Ligne 8: Ühjuk, pour Ühpuky. — 9 : Uphhngquunhh pour 
Upliuuquanfih PE NE [dE pour E[dE . 

La date 664 de l'ère arménienne correspond à l’année 14245 
de notre ère. 
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BAGNAIR. — Sur le mur intérieur du porche de l'église de 
la Sainte-Mère de Dieu, côté Nord : 

ke fu 

2: Li 

3. GUUURÉNINEUULPNBEEUSL FLPENLABELUBFPSNN. 
J'US8PUPULUPPLU 

4. UABLUUSUSEEULPUTLUEPUUUVIRPSUUREL LUS 
PARREUEUPRULUT 

üe BELOER-BENIBPUPULULUSUPNPPPPRUNESUPUIUT 
SNPUSGULUR 

6. Pub. hPP8NEUERUREA PU: FU REUPEUUUTURE 
A PU:PP:ERUUE 
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7. UE LRUELURLUPIUSULUIERAPQUCLEdUUL AT 
LCR H-PULUU 

8. 8L.LAENPLEUEUUULEELNSUNCUUULENPUEE PI» 
ERUGLUSE 

9. AUPSUUULEUNUSPUSSP UE TNLNLUEUUUPIULEP 


vUUEV 


Transcription nu». Gudur PATENT Uppry Lu” bp phyp, 
dépuyglunnn dupe prurqupfrh Un, Suununnbqup b Sp ubafnulpuls 
nrfuinu, DUQUE Eqpie flip Subnbp, Ejdb np (: fu pasluuqu 
holuh b Pphunnu, PJ RAREUT EU à Sunnneuykh . Gucplr ® punuunchp, 
bobgrni EL cu pb(iut)fir ® punuuncbp, eo fu péulqu eu phr(us) fi 
fl punuunchp + [TA eu Etru fl CDTETL Lo Li üf HN LOL: (duinneu- 
gb) - LT np syurb, d un wir ]dp wpuugk : Gt np ququ 
Yupabkyngu upuluubyneugk, bb LT puis apparues E are fr 
Üuinnidn NT SEp Üunnuud, nqngri bu V'upquupkp : USE : 

Traduction : « 664. Par la volonté du Saint-Esprit, moi (sic!), 
dom Grigor, évêque de la métropole d'Ani, nous avons établi 
dans notre propre couvent, d'accord avec la sainte confrérie, 
que si quelqu'un des congréganistes mourait, on dira des 
messes : 4 messes pour le père, 3 messes pour le prêtre et pour 
le moine, 2 messes pour le frère lai; et chaque confrère (dira) 
un Jour de messe; s’il ne le peut pas, il dira comme prières 
dix canons. Si quelqu'un diminuait ce qui est établi ici, qu'il 
soit responsable devant Dieu de (sa) conscience et de (ses) 
péchés. — Seigneur Dieu, aie pitié de Margaré! Amen. » 

Ligne dus Jépaurnnn pour Jépuugfunnn . nel Efdb pour 
EPE. — 6 : apfuupéulquts ph signifie sûrement « frère lai ». 
pb pour au phrqu - lb pour punuunchp . brbg-"y pour Ephy-n, + 

La date 664 de l'ère arménienne correspond à l'année 4215 
de notre ère. 
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BAGNAIR — Sur le mur intérieur de l'église de la Sainte- 
Mère de Dieu, côté Ouest : 
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1. GURULNSUDUNUPRPESNRPUR ED UD PUUQPU LIU] 

2. VU PUISNRUEUURSPEUNNRAU UPEUBU PEL PIN 
P'GRUYPEUL 0] 

3. URRERUNPUPNPULEUGLUSNREPUPULLURPAUSUL 
LUY] 

4. SUUEVUEVTUT PU TRUBUTUUS UP POAPILLN EU] 


Transcription : En busmnu, Sun u| Pphunnup, Einne F Uni- 
CCE Quinn du phu qbi CLIC TO ENT TU quon, dura b {Üupne- 
quipbby Unipp php, LT ulf Cupôdufdf : Gr unpiu pafuuph 
Sunnnegfiu bix [E up uqurmuplu], qu brun (li wi, ab fuuudfruus ; 


Gunnwphsp qlpniu].. : 

Traduction : « Moi, Khatchot, serviteur du Christ, j'ai donné 
à cette Sainte-Mère de Dieu ma maison [ache]tée de mes deniers, 
près (de l’église) de Saint-Grégoire des Apoughamriens, et un 
calice en [arg jent. Et ceux-là (— les CN UE en récom- 
pense m'ont assuré chaque année 2 jours de mes[ses] sans 
opposition. Ceux qui exécutent [cet écrit]... » 

Cette inscription est restée inachevée. 

Sans date; mais elle a dû être tracée en 4245. 
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BAGNAIR. — Tout près de l'inscription précédente : 


L. CPLUSPUIGSARE GÉNIAL SEUIL PANPPERIEU 
DUILOLINRPTUÉURLUPUENUPEUNURIANULLESESAR P 

2. LUU8RPUPOULUNEUNL ECS UE OU UE PU 
RGLUGRELLULLUESARUPSUL PUdEUR 

3. PAUSULTITURORPUPULTPUAUR PU LULIUPURUU 
DRUVABPUNESPLELEPUUUSUL POP 


à. CURPÉUEULEIPEPUEUETRUEPÉ DTA SU E 
4.PSPUUGLUEI.USV 


Transcription : Ch Guqpurgbunne [lb Sngbenp nbunh Fpb- 
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CUTULE [TE qunuÿhnpne futile Grurpi Upäbobh, bu° Qurquu Lrbys 
[72 bpuppu binnct l ou pfiu d (TRE AIRRAREON ES D weneplh 
piä, fà pi Sup, Luglupuy, [D mnculin LL Sppaubofih z 
Bunuphspl Cuepotbuy Enbabi {Üuinne Sn. EL Bhpéulph uyup- 
out bnbgbh] Sbp buy : À 

Traduction : « [Sous le pontificat du seigneur spirituel 
Grigor, et] sous la supériorité du Père Siméon, moi, le prêtre 
Paughos, j'ai donné m{a vigne du parterre, située à Achnak|, 
avec le pressoir qui est du côté du village. Et mes confrères 
ont promis annuellement 10 joufrs de messes : 4 jours pour 
moi, 4 pour mon père Ghaz]ar, 2 pour mon épouse Tirantz. 
Ceux qui exécutent cela, [soient bénis de Dieu, et ceux qui 
s’opposent soient coupables] de nos péchés ! » 

Ligne 1 : Epky pour Ephy ; V. à ce sujet N° 9. — Restitution 
d'après Djalaliantz (Voyage en Arménie, t. II, p. 37)et par 
moi-même. 

Sans date; mais elle a dû être tracée en 4245. 
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BAGNAIR. — Sur le linteau de la porte d'une des deux 
chapelles située au Nord de l’église de la Sainte-Mère de Dieu : 


1. PÉUNUUUEUUUEELLNLINRREUUTUEURLERNP IR 
16 

2, BRANERNEUUL EN. GUVELNREGULERU 

SV ffh.NÉR 


Transcription OL fuunu ebbluuunt pp Gppopqn buis Lun, 
be Ppgeng, be dogn Uppng, bu Skqneglu be wh...s Papi MR : 
Traduction : « Pour la gloire de la Très-Sainte Trinité : du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit, moi, pécheur et .… — En 672. » 
La 2° ligne est restée inachevée. 


La date 672 de l'ère arménienne correspond à l'année 4223 
de notre ère. 
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BAGNAIR. — Sur le piédestal d'une grande croix en pierre, 
en dehors de la ville : 


RPUNLG 


Transcription : #{n jte nb | 

Traduction : « En ma 

La date 679 de l'ère arménienne correspond à l’année 14226 
de notre ère. 
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BAGNAIR. — Au-dessus de la porte méridionale de la 
chapelle de Saint-Grégoire, à l'extérieur : | 

À, nil 

2, CU... PNRRURNRUUCUN] 

3. C'LAUGPEIPUPENUSSPERUUTPURURULUUESNr] 

4. CORURUIPULUSLEUPPUPUNINPRUSNPEPÈUSEE... 

5. QUSEULGRPEUIULEULUUL VULERPUERUSBLEESNR PI 

6. LP(E)GSUUURUUUURNRPSUPRUFUUELUBULUFUS 
PEUSU 

7. CUS UGLNEGRUTRL ELU PU UV ELNUUUTUSPUNPUP 
UURPGUPNPESE 

be CRAFT DATÉE PAUL AEENTAEN 
| GUSUUCPUEEP 

JS CUPIUR NEPAL EPUBSUNULUS EU U QUUURNRUR 
Cod uPUUTUUEL 

10. ÉUELUPUGRNUGRUBLUREL LUS PUBUVAUUEN RUE 
UVETUUVP:b.URL AUS US 

11. CUGLORU:PURPRERNRU PU: d:PURNUUPU:FUUU 
VUPLULEUPULUPL2ERP 

12, OUR UNPINEUTE. FRE (NP) PUTOUSUUU PHP 
ARUBQUEPLUQUEPUÈUTE PUR 
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13. ARLbSEUUTU UNIL PQUEP dE TPUPULEU 
ELUSUELNBNULSUEULLP8PUNUSLPUBUUSUL PLPIL PU 
iPus8ue8 


Transcription : ML. Cbu Plone (?) fuufdmbu, Cynqukfy} 
puphupuon bb LOPPTET CAT Eine qhà puldf Supkhhpt fr ; 
Unqneuy, np EF Syk … quunbuuy LT peuduubuy uuGdurhus pl . Er 
ui Chinne l] pl )guulquu plult CRETE nefuunu b Paghuupu, REUTERS 
dounmulllug Sbpny [TE opel fr Sbpne Duubuph, np Ghuup- | 
Bu hafubylun] l Pphuunnu, [TR UNE kS Efdny Sbnqu bepag 
LU LU | b dounnul, obübgf CqUni pp] Uni, b JEpur puni : 
Dupuruunnpp Unipp Cuinnum8uSlhu, wunnuuSuuln Gup Upôbint 
[TE Lu PPT Enpuppu, qu äls arf gubbl qpuif LA PPT DNS 
pub] g'Éphounnu .P up Pufdmbb, d* Puinuuf, d° Duubufh, 
wbfuufrul, Spüsbr fr Suns pe Cuinnedn : GE (np) [à 
Skug lui fr apache qibp phäupu Sul b LE neCfuinbu, 
bal une ÿf Üuinni8n : unniuphsp arbu epôbfrh {Üuinne Sn Las 

Traduction :° « 678. [Moi, KhJouthlou(?) khatoun, [épouse] : 
du pieux prince Khav{ras, j'ai donné ma pajrt de la propriété 
à Mogouyq, qui est depuis longtemps (?) divisée et séparée par: 
des limites, à ce saint couvent de Bagnaiïr, habité par des anges, 
en souve[nlir de nous et de notre ainé, Sasna, qui [est] mort 
tout jeune et qui a laissé ses parents dans un grand deuil; j'ai 
construit en souvenir de lui[le Saint-|Sion sur ce caveau. Les 
serviteurs (de l’église) de la Sainte-Mère de Dieu, le pieux Père 
Siméon et mes autres saints confrères se sont chargés d’immoler 
le Christ 40 jours chaque année : 20 jours pour Khatoun, 
10 pour Khavras, 10 pour Sasna, sans opposition, jusqu’à 
l'apparition du Fils de Dieu. Si (quelqu'un) des grands ou des 
petits dérobe nos dons de ce saint co[uvent, oJu (si) le supérieur 
met obstacle à nos offices, qu’il soit coupable devant Dieu 
de nos péchés. Ceux qui exécutent cet écrit, soient bénis de 
Dieu! » 

Eigne 2 : donne .…nfdfinc, le texte semble douteux; je crois 
voir là le nom de Cho fdjne — « Khouthlou », fille de Rou-- 
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Zouqan. — dS pphuquon pour puphupuoun . — A: l Ska 
veut-il dire fr Shney — « depuis longtemps » ? 


La date 678 de l'ère arménienne correspond à l’année 1229 
de notre ère. 
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BAGNAIR. — Sur le mur extérieur et occidental de l'église 
de la Sainte-Mère de Dieu, du côté gauche de la porte : 


PRRPU 

TETE 

3. CUP ÉPRUBPPSEPNRAEEUSELNBEUFLPINLRUUE 
PUSLAUPAPINBTINRATUL PEREUNU 

a. SUPER EUTULURLUP VEN UPEUUCL I PUOUUUR 
CURURELESNL EPP PIN PTT UUEPESNROP 

5. UAUVOUPULUSLE UPPER PUOCUOULUPQUEL PR 
AELUPRLTULUNENLUPRPONLEUPUTP EL 

6. LUbUNRPRUUBLULNRUNEERUNPTPNPELEVULUS 
DREPUBEUUEVUETUUPOR A URL EULNRUPUAUSUL 

7. UAELIPUERUBLESNROLUPIOLUUSUELUPARL PU 
DURE LPURERG(EL)UIUGSUR VER V'USULUN UE 
8. AUSUPPORUERSUUSESNR UNIL LTURPÉUEUSPU 
PFEUE 


D 
. : 


Transcription 3 [È W(n)cpu n2Pr. Glnpéhuh Pphounnuk, f nbp- 
peu anbn(e)nq Pobqnph Dugpuwpoub, spgre Cancel (D), 
Er quru9hnprne butin Gui Upôknüh, bu Uupalu, d'éulfii 
aughphg, vpqb Pobqrp pusuuu(()p, bonne qbé quibäugfil Sur 
cÉbbp bte, (be) 40publh abbpph nb$b, — up Sunhngnd, 
ler sopbubh au bbprufh, — l DÉTUE Vuipu Lneun : GE UPS 
bofuuphlu Gunnncgfiir qu bleus bp ne[d DIEU qpulinch ti DEUE 
puugt gPphaunnu à Be ag line gÉunpqnbéut bbph. qh mp fa 
fu fu dus bib, aho(Epuquoumunt BL dun un bb : Gunnuwphsph 
EL Guununnncih upuGnmqplr we pbbugfii b Pphuunnuk Uuinne8n( 2 ‘ 
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Traduction : « En 682. Par la grâce du Christ, sous la 
puissance sur ce lieu de Grigor Magistère, fils d’Apou- 
ghamr (IV), et sous la supériorité du Père Siméon, moi, 
Sarguis, curé de Tzmak, fils du prêtre Grigor, j'ai donné ma 
propriété de vigne, achetée de mes deniers, (ainsi que) le côté 
bas de Chendjanik, avec son parterre et ses quatre bordures, 
à cette sainte Mère de Lumière. Et ceux-là (= les congré- 
ganistes) en récompense m'ont assuré d’immoler le Christ 
huit jours chaque année, en mon nom. J'ai aussi donné les 
maisons de Qargzèm, pour célébrer un office de nuit et pour 
faire des agapes là où je serai mort. Que ceux qui exécuteront 
cela et l’observeront soient bénis du Christ Dieu! » 

Ligne 5 : $upbhhp pour Suipbhhp. — 7 : à noter la forme 
vulgaire wb-bp pour nnchp : glguruquoumunt pour ghobpuuuo- 
inch. 

La date 682 de l'ère arménienne correspond à l’année 14233 
de notre ère: 


167 
BAGNAIR. — Au même endroit que la précédente : 
L. n2F. 


2. EUUURPUUPEUUPLPUU8LU LULU U (sic) OP PPU 
 LRÉEUPURNNUURESGUETILRQUETEERAPR 

3. UuP&PUbULQUL UV EQU(sic!)D'PURUVESULUNRLEU 
CRPULNRUNEESNRIAP TI ULQURPUUNRI UT 

4. PHONNEUSELUNLPENLAUNTEUNRA QU PUALGLUE 
GROUSLSNRUUNLUERPEEUSLUVUUPEEERR 

5. LGLUSVUNRA QU UP US PUUOLRUNPULUSLUP VEN 
UERURUPUTPUPNPEULEVULUSNRSEPUUE28UU 

6. GUUSTUUPSUUVTEREPUNRERPAUSULUI-QANR AA U 
LOUUGPEPUPUNUUEPUQUPUUU UV EUUTPUULI ER: | 

7. ENESUMUSLALEUESGINBULIL EULURTULEUUU 
DURE VEL VENUE VAUSUU PUUSUEEUBEUSEUPUER : 


Transcription : N2r. Ubu p dupe hip (it Üuinne Sn, Eu 
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Luupgus (Sie), arf up fupu, Pnni Chinkuute LE, [TR 
qhequulfy LT Path Sbäu, fu pubbqup DRE Vunpu Locunt, 
: binne CI] quoi lacququli l honynghuwbph, ere l W'apounty 
lacquulfh Ju É + [TE CTTU inch np Uk p[dbty Siiuulfry E, [TA 
D épub Yocqupuli ES ob 8h) : Gr unpur Sup Upébnt bi dfuu- 
pubpu, fofuuphlu Gunnnigfih OL qu blrau (li wÿf" ul [TR Ephnr 
up AEURRERT que [dir Luspôu, bpbpir Punuunfih, CD) ANT 
V'ubpuufih î Up, EE np qu ÿhnppug bq(e)nqu qyphuqu 
purprubl TT] Sufub, bp bug upuineuufuu euglh (!) quunbfih 
Pphunnup H 

Traduction : « 682. Par la volonté de Dieu aimant les hommes, 
moi, Vahram, fils de Mkhithar, petit-fils d’Avétis Tchetchkantz, 
et ma compagne Pharantz, nous nous sommes affiliés à la 
sainte Mère de Lumière. J'ai donné ma boutique achetée de 
mes deniers, située dans l'impasse (?), au-dessus de la boutique 
des Thorossenq, et la maison qui est mitoyenne (?) aux Sevq- 
thenq, et la boutique d'en haut que j'ai construite. Et le Père 
Siméon et les congréganistes, en récompense, nous ont assuré 
tous les ans douze jours de messes : huit jours pour Vahram, 
trois jours pour Pharantz, un jour pour Mamqan. Or, si quel- 
qu'un des supérieurs de cet endroit dépense (cela) ou met 
obstacle à ce qui est écrit ici, qu’il soit coupable de nos péchés 
devant le tribunal du Christ! » 

Ligne 2 : daup&wÿ pour uGpuÿ. — 2-3 : ghequlhy pour 
quequhhg. — 3 : Puhäuhikä, ce nom est écrit autrement à la” 
ligne 6 : Punuby, qui veut dire Puunaubäkf. — 4 : hognghubp 
— « impasse » (?), V. pour ce mot le N° 453. Sdinukhy, je ne 
trouve pas ce mot dans les dictionnaires; mais je crois qu'il 
signifierait « mitoyen » ou « copropriété ». | 

La date 682 de l’ère arménienne correspond à l’année 4233 
de notre ère. 


(A suivre.) 
K. J. BASMADJIAN. 
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L'ARMÉNIEN CLASSIQUE POUR LUI-MÊME (1) 


L'arménien est une langue indo-européenne, c'est-à-dire 
l'une des transformations d'une langue non conservée qui 
est représentée aussi par l'indo-iranien (védique, sanskrit; 
langue de l’Avesta, vieux perse) (2), le slave et le baltique, 
l’albanais, le grec, le germanique, le celtique et l'italique 
(latin et osco-ombrien), sans compter les deux représentants 
nouvellement trouvés de l’indo-européen : le tokharien et le 
hittite. 

Pour le traitement des gutturales, l’arménien (avec le phry- 
gien et le thrace) marche avec l'indo-iranien, le slave, le: 
baltique, l’albanais (groupe oriental) et s'oppose au grec, à 
l'italique, au celtique, au germanique (groupe occidental). 

Quant aux voyelles o et a, « le celtique, l'italique, le grec, 
l'arménien (et le phrygien) distinguent régulièrement à et 0, et 
ne les confondent que dans certains cas particuliers, peu 
nombreux et rigoureusement définis, et variables d'une langue: 
à l’autre. A ces deux voyelles distinctes, les autres dialectes. 
répondent toujours par une seule voyelle, qui est de timbre & en 
germanique, albanais, baltique et indo-iranien, de timbre o en 
slave. Cette ligne dialectale croise donc celle des gutturales : 


(1) Leçon d'ouverture du cours d’arménien classique inauguré à l’Institut 
Catholique de Paris, le lundi 8 novembre 1926. — Ces pages s’inspirent surtout 
des deux ouvrages suivants : Æsquisse d’une grammaire comparée de l'arménien 
classique, Nienne, 1903, Altarmenisches Elementarbuch, Heidelberg, 1913, par 
M. A. Menrer, Membre de l’Institut, Professeur au Collège de France, et d’un: 
cours professé par le même à l’École des Hautes Études, en 1919-1920. Les lec- 
teurs familiarisés avec l’enseignement du Maitre ne s’étonneront donc pas d'y 
reconnaitre nombre de citations implicites et d'y entendre l'écho de ses 
leçons. 

(2) Les deux branches de l’indo-iranien sont très vivantes, mais nous citons. 
seulement les vieilles formes de la langue. 
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arménien va ici avec le grec, l'italique et le celtique, tandis 
que le germanique concorde avec l’albanais, le baltique, le 
slave et l’indo-iranien. É 

« Ceci n’a rien de surprenant : chacune des lignes qui mar- 
quent les limites dialectales, dites. lignes d’isoglosses, est 
indépendante des autres... » (1). 

Gutturales à part, on ne sait si l'arménien n’est pas plus 
près du grec (traitement de o, emploi de l’augment, faits de 
vocabulaire, etc.) que de l’indo-iranien. Pedersen l'a dit le 
premier et Meillet a appuyé la démonstration (2). 


Historiquement, l’arménien est l’idiome des populations 
qu'on rencontre dès le vi° siècle avant J.-C. dans les régions 
montagneuses de l’Ararat, du lac de Van, des sources de 
l'Euphrate et du Tigre qu’elles occupent aujourd’hui encore. 

Comment l'arménien est-il venu là? 

C'est une question à laquelle on ne peut donner qu'une 
réponse probable. 

Au début de l'époque historique la langue du pays où l'on 
parle arménien n'était pas l’arménien. 

La langue des inscriptions trouvées dans la région du lac 
de Van et qui sont des vi, vin siècles avant J.-C. a été suf- 
fisamment déchiffrée pour qu'on ait pu se rendre compte que 
ce n'est pas de l’arménien. 

Comme disait très joliment notre Maître, M. A. Meillet, en 
novembre 1919 : « Cette langue des inscriptions vanniques est 
une langue qu'on ne comprend pas très bien. Elle est écrite en 
caractères cunéiformes : partie en idéogrammes, partie en 
notations syllabiques. Ce qui est écrit en notation syllabique, 
phonétique : on le lit, et on ne le comprend pas. Ce qui est 
écrit en idéogrammes : on ne le lit pas et on le comprend. Il 
suit de là qu'on peutse faire de cette langue une idée, et l'on 
voit bien que ce n’est pas de l’arménien. » 

Quoi qu'il en soit, dans ces régions, vers les vi‘, vin siècles, 


CH)PAS Meuer, Les dialectes indo-européens1, 1908, p. 54 et 49 
(2) A. Mærcer, Remarques sur l’élymologie de quelques mots grecs. Bull. Soc. 
Ling. XXVI, p. 1 et ss., où on trouvera le renvoi à PEDERSEN : Aea!lexikon de 


Ebert, vol. I, sous Armrnien. 
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il y eut une dynastie assez puissante, à en juger d’après les 
inscriptions et les restes archéologiques — en PARUS des 
travaux d'irrigation remarquables. 

- Puis l'empire assyrien s'écroule, l'empire achéménide lui 
succède, étend ses conquêtes et c’est alors que pour la première 
fois on lit le nom de l’Arménie. 

Darius 1°" (règne de 521 à 485) a fait graver des inscrip- 
tions : notamment l’une à Behistun, en Médie, sur une grande 
paroi de rocher, inscription si haut placée qu'elle n’a point 
été faite pour être lue; l'autre sur son tombeau, à Naxi-i- 
Rustam. Dans ces inscriptions Darius énumère les pays qu'il 
a soumis à son empire. Or, parmi ces pays, il y a Armina. 

D'où sort ce nom qui apparaît là pour la première fois, et 
le peuple qu'il désigne? 

Les Grecs se sont servis du même mot pour désigner le pays 
et ses habitants, probablement sous l'influence des achémé- 
nides : ’Appevia, ’Apyévroc. 

Mais ce nom, que les Iraniens, et les Grecs après eux, ont 
employé, n’a jamais été employé par les Arméniens eux-mêmes 
qui disent : Hay, Lu (au pluriel Haykh, Lup). 

Toutefois, en face d’un nom tel que Armina, on est en 

droit de penser qu'il s’agit bien des Arméniens que nous- 
connaissons. 
ÿ En effet, Hérodote au v° siècle (480?-425?) dit que la 
langue des Arméniens ressemble à celle des Phrygiens. Il n'y 
a qu'un malheur : c'est que l’arménien n'est connu que plu- 
‘ sieurs siècles après J.-C., et le phrygien très mal. 

On sait cependant que le phrygien est une langue indo- 
européenne. 

Il en résulte que l’arménien, semblable au phrygien, était 
déjà au temps d’'Hérodote (v° s. av. J.-C.) une langue indo- 
européenne. 

D'autre part on n'aperçoit pas de changements, de déplace- 
ments de populations après le v° siècle. 

De grands mouvements de peuples se sont produits en Asie 
mineure durant la haute antiquité. 

. Un de ces mouvements, dirigé de l'Ouest vers l'Est, corres- 
pond aux phases de l'immigration thrace, commencée dès le 
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x1° siècle, peut-être même dès le x, et qui ne finit que vers 
les vin, vir* siècles. 

Chaque nouvelle vague de cette immigration a eu pour 
résultat un refoulement vers l'Est des anciennes populations 
non indo-européennes de l'Asie mineure, comme aussi des 
différentes peuplades indo-européennes thraces, qui y avaient 
pénétré les premières. 

Or Hérodote encore nous dit que les Arméniens étaient une 
colonie des Phrygiens, et que les Phrygiens, avant de passer 
en Asie, avaient séjourné en Macédoine. On est done fondé à 
rattacher la migration arménienne à la migration thraco- 
phrygienne (1). | 

Et ici les conclusions suggérées par la linguistique recoupent 
les conclusions suggérées par l’histoire. 

Si le phrygien et l’arménien sont des dialectes apparentés, 
et si par ailleurs le phrygien et le thrace sont eux aussi des 
parlers apparentés, on est amené à croire que les Arméniens 
seraient venus dans le pays, dit Arménie, non par l'Est, mais 
par l'Europe, c’est-à-dire en suivant l'itinéraire jalonné par 
ces noms : Thrace, Phrygie, Arménie. Ce n’est pas établi, mais 
c'est vraisemblable. 

Il est donc probable que les Arméniens se sont introduits 
dans le pays, où on les trouve depuis le v° siècle environ, 
entre le vrr° et le vi° siècle av. J.-C. 


Pendant longtemps l'’arménien n’a pas été écrit. Il n'y a pas 
la plus petite trace de langue arménienne dans la littérature 


(1) Voir : Materialien zur älleren Geschichte Armeniens und Mesopotamiens, 
von C. F. Leamann-Haupr, mit einem Beitrage : Arabische Inschriften aus Arme- 
nien und Diyarbekr von Max van Bercuem. Berlin, 190%. — Abhandlungen der 
kôniglichen Gesellschaft der Wissenschaften zu Gättingen, Philologisch-Histo- 
rische Klasse. Neue Folge. Band IX. Nro 3. p. 124 et p. 67, et Histoire du peuple 
arménien, par Jacques pe MorGax. Paris, 1919, chap. n. — Voir aussi l’article 
Kimmerier (Lenman-Haurr) dans Paurus Real-Encyclopädie der classischen 
Aitertumswissenschaft, Neue Bearbeitung, begonnen von Georg Wissowa.. heraus- 
gegeben von Wilhelm Krozz, Stuttgart, 1921. 

L'auteur admet que Cimmériens et Trères étaient des peuplades thraces, mais 
tandis qu’il confirme que les Trères ont pénétré en Asie mineure par l'Ouest, il 
établit, à l’aide des inscriptions assyriennes, que les Cimmériens y, sont entrés 
par le Nord-Est, probablement par les passes centrales du Caucase. 
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ancienne : pas un mot arménien cité dans un texte grec ou 
latin. La langue arménienne nous est inconnue pendant toute 
l'antiquité. | 

Par un accident, dont la cause est peut-être à chercher 
dans sa situation et sa configuration géographique, l'Armé- 
nie n’a pas subi dans l’antiquité l'influence de la civilisation 
gréco-latine. 

La conquête d'Alexandre à touché à peine à l'Arménie, et, 
dès le réveil de l’iranisme, l'Arménie est dominée par une 
noblesse parthe. La démonstration linguistique que M. A. Meil- 
let poursuit de l'influence parthe sur la langue arménienne 
concorde avec les faits historiques (1). Il y a eu action poli- 
tique de l'empire romain dans ce pays de « marches » (les 
marz-pan sont des mark-graf), mais à peu près aucune 
action de civilisation, aucune action linguistique. Tout au 
plus, du point de vue linguistique, doit-on tenir compte des 
petites garnisons romaines : de là un mot arménien tel que 
Yunp. karkh, « char », emprunté directement au mot latin 
carrus, lui-même d'origine gauloise, et quelques autres qui 
ne sont guère que des épaves isolées (2). 

Durant tout ce temps on n'’écrit pas : on n'écrivait pas le 
parthe. On ne l'a écrit qu’à la fin de la période arsacide, et les 
premières inscriptions en moyen-iranien qu'on ait sont sas- 
sanides (11° siècle). Il n’y eut donc rien d'’écrit en Arménie, 
pays de domination arsacide. La langue du pays n’était qu’un 
patois; la noblesse parlait parthe. « L’arménien n'était que 
la langue du peuple, à peu près comme, après la conquête 
normande, le français était en Angleterre la langue de l’aris- 
tocratie dominante et le saxon celle des sujets saxons (3). » 


| (1) De l'influence parthe sur la langue arménienne, par A. Muzcer. Revue des 
Etudes Arméniennes, t. I, fase. 1, 1920, p. 9-14; et autres articles dans la même 
revue à partir de cette date. M. A. Meillet avait déjà fréquemment signalé et 
-commencé à étudier cette influence au cours de ses travaux antérieurs. Voir 
notamment : Sur les mols iraniens empruntés par l’arménien. Mém. Soc. Ling. 
t. XVII, p. 242-250, 1912. 
(2) Voir : Hypothèses sur quelques emprunts de l'ancien arménien au latin, par 

A. Meurer. Mém. de la Soc. de Ling. t. XVIII, p. 348-350. 1913. 

) (3) De l'influence parthe sur la langue arménienne, par A. Meucer. Revue des 
Études arméniennes, t. I, fase. 1. 1920, p. 14. 
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Les rapports entre la langue arménienne et les langues indo- 
européennes datent du Christianisme. 

Il y à alors une littérature arménienne considérable : toute 
la Bible, traduite; des textes patristiques, traduits; quelques 
ouvrages originaux aussi : des chroniques, des ouvrages de 
théologie, dont le plus important est le traité d'Eznik, connu 
sous le nom de « Contre les Sectes », en réalité une sorte 
de « Démonstration de la vérité chrétienne », ou même de 
« Traité sur Dieu ». 

Quand et comment tout cela a-t-il été fait? 

D'après la tradition, reposant sur les témoignages des his- 
toriens arméniens, la langue des traducteurs a été constituée au 
v‘ siècle après J.-C. On donne même la date : 414, et l'on célébra 
en 1914 l'anniversaire de l'invention de l'alphabet arménien. 

C'est là une doctrine intéressante. 

Comment les choses se seraient-elles donc passées? 

M. Meillet soupçonne, sans pouvoir le démontrer, que le 
christianisme est venu en Arménie du côté irano-syrien. La 
langue et les témoignages historiques l’indiquent. 

Quoi qu'il en ait été à ses toutes premières origines, au 
cours de son développement, la christianisation de l’Arménie 
apparaît comme ayant été le fait de deux églises de langue dif- 
férente : la syrienne et la grecque. . 

Les deux influences ont existé et elles ont laissé chacune 
leur trace dans le vocabulaire chrétien. Le nom du prêtre 
chrétien, en arménien, est double : pu&wuluut, khahanay, qui 
vient du syriaque Ba3 Æ6hnû (où à est un ancien à) et a passé 
en arménien sous sa forme syriaque, et bphy, erec « ancien », 
qui est la traduction du grec rpeséirepoc. 

Ces deux- influences religieuses traduisent probablement 
deux influences politiques différentes. En réalité, l'Arménie a 
toujours été un objet de contestation entre les empires de 
l'Ouest et les empires de l'Est (1). Au cours de sa christia- 


(1) Cette situation politique de l'Arménie au cours des siècles, due en grande 
partie à sa situation géographique, a été assez bien décrite, à grands traits, 
par J. LaurenT, Les origines médiévales de la question arménienne, Revue des 
Études arméniennes, t. I, fasc. 1, 1920, p. 35-54. La description que nous avons 
en vue est aux pages 40-41. 
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nisation elle a subi l'influence de l'empire sassanide et de 
l'empire romain. Or, le christianisme en Perse est de type 
araméen, le christianisme à Constantinople de type grec. 

Pendant longtemps il est manifeste que la langue de l'Eglise 
en Arménie a été en partie syriaque, en partie grecque. 
L'emploi du syriaque comme langue liturgique, certainement 
plus ancien, devait prédominer, tandis que l'emploi du grec y 
devait être plus restreint et à coup sûr y a été plus tardif. En 
effet, tous les emprunts de l’arménien au grec, autres que 
ceux qui sont passés par la Syrie et la Perse, ont l’air d'être de 
l'époque des premiers traducteurs (début du v° siècle) au plus 
tôt (1). On peut discuter sur le rôle qu'ont dû jouer respecti- 
vement comme langue liturgique, le syriaque et le grec; un 
fait demeure certain : durant les premiers siècles de la chris- 
tianisation de l'Arménie, l’arménien n'y était pas employé 
d'une façon rituelle. 

Tant que la dynastie des arsacides arméniens a été assez 
solide, cet état de choses a pu durer. Mais dès 238 la domina- 
tion des sassanides s'étend sur l'Arménie, et en 387 l'Armé- 
nie, bien qu'elle conserve encore des rois, est partagée entre 
les Perses et les Romains. Puis en 428 (ou 429?) après plu- 
sieurs révolutions et restaurations instables, le dernier roi 
arsacide, Artachès IV, est mandé par le Roi de Perse, Vram, 
à sa cour, pour se justifier des accusations portées contre lui 
par les seigneurs arméniens, et il n'en revint jamais. L’Armé- 
nie est désormais gouvernée, partie par des marzpans ou gou- 
verneurs généraux perses, partie par des gouverneurs géné- 
raux byzantins. 

Or, c'est justement entre ces deux dates : 387-428 que, 
d'après la tradition, les Arméniens, déjà antérieurement 
menacés dans leur indépendance, se seraient, sous un de leurs 
tout derniers rois, Vramchapouh, et à l’instigation de leur 
grand Patriarche Sahak, créé un alphabet, qui fixait leur 
langue, leur permettait de se constituer {oute une littérature 
historique et religieuse, assurait, contre les Perses, le main- 


(1) Voir : A. Merrrer, Sur les mols iraniens empruntés par l’arménien. Mém. 
de la Soc. Ling. t. XVII, p. 248. c 
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tien de leur foi chrétienne, contre les Grecs comme contre les 
Perses, la survivance de leur nationalité, et ménageait à leur 
patrie la possibilité d’une résurrection. 

Il faut avouer que cette tradition a quelque chose de saisis- 
sant et ne manque pas de vraisemblance. Elle concorde avec 
les données historiques, géographiques, religieuses, et on peut, 
en gros, se représenter les phases principales du long mou- 
vement qui à abouti à l'isolement si singulier, et qui dure 
encore, de la chrétienté arménienne. 

Pendant les sept ou huit premiers siècles de son histoire 
l'Arménie est reliée à l'Iran, surtout par les Parthes, et c’est 
du côté irano-syrien qu'a dû lui venir originairement le chris- 
tianisme. Mais la dynastie sassanide est du sud de l'Iran. 
Sa domination a coupé les liens entre Arménie et Iran. 
L’Arménie s’est alors appuyée sur l'empire romain et a déve- 
loppé son christianisme en liaison avec la hiérarchie grecque. 
Et l’on a créé une langue religieuse isolant l'Arménie de la 
Syrie et de l'Iran sassanides. 

Aussi bien, du point de vue dogmatique, l'horreur innée du 
chrétien arménien pour le nestorianisme devait aider à cette 
séparation et la maintenir. Et l’on sait combien la théologie 
nestorienne triompha au sein du christianisme dans l'empire 
perse sous la dynastie sassanide (1). 

On peut même dire, et le paradoxe n’est que dans le terme, 
que c’est cette horreur, très orthodoxe, pour Nestorius, qui 
devait amener, vers 552, les Arméniens à se séparer de l'ortho- 
doxie. Par suite de circonstances complexes et de malentendus 
théologiques, auxquels donna naissance une terminologie 
restée inadaptée dans leur langue, les Arméniens, somme 
toute, refusèrent de reconnaître le dogme de Chalcédoine 
(451 : deux natures dans le Christ) parce qu'ils croyaient y 
retrouver l’hérésie abhorrée de Nestorius (deux personnes dans 
le Christ) condamnée au Concile d'Éphèse (431) (2). A partir 


(1) Voir : J. Larourr, Le Christianisme dans l'empire perse sous la dynastie 
sassanide (224-632). lr° éd. Paris, 1904. 

(2) Voir : Fr. TouRNEBIZE, article ARMÉNIE, dans le Dictionnaire d'Histoire et de 
Géographie ecclésiastiques, publié sous la direction de Ms A. Baudrillart, etc. 
Fasc. XIX-XX, Paris, 1925, col. 302-308. 
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du vr° siècle, avec des alternatives d'union et de rupture avec 
les Grecs et des collusions, plus apparentes que réelles, avec le 
monophysisme, le tout suivant les fluctuations politiques, le 
corps de la chrétienté arménienne demeure pratiquement et 
définitivement isolé. 


Si vraisemblable qu'elle soit, on a cependant fait à la doc- 
trine traditionnelle, qui place les origines de la littérature 
arménienne au v° siècle, deux difficultés. Une date aussi haute, 
dit-on, rend difficilement explicables deux faits. 

Le premier fait est l'absence de toute inscription en langue 
arménienne durant tout le v° et tout le vi° siècle. La tradition 
nous montre la langue fixée et écrite dès le début du v° siècle 
et nous ne trouvons d'inscriptions arméniennes qu'à partir 
du vri°. Comment expliquer cette absence d'inscriptions pendant 
‘deux siècles? 

A cette première objection on peut répondre. Pas d’inscrip- 
tions avant le vir° siècle. Soit. Mais les langues chrétiennes de 
traduction n'ont pas servi épigraphiquement, au début, aux 
peuples pour lesquels elles ont été créées. Ceci est vrai des 
Gots, des Slaves, des Coptes : c'est vrai aussi des Arméniens, 
tout simplement. Loin de faire exception, ils rentrent dans la 
règle générale. 

Le deuxième fait a été signalé par M. F. Macler dans son 
ouvrage Capital sur le texte arménien de l'Évangile (1). 
M. Macler fait remarquer que, dans les passages relatifs à 
l'inscription placée sur la croix (Luc, xx, 38 et Jean, xx, 20), 
le mot « datmateren », quqéumbpbh, littéralement « en dal- 
male », est employé pour dire « en latin ». Il reconnaît que la 
Drap a toujours été une province de langue latine; mais il 
se demande à quelle époque cet emploi de « dalmate » pour 
« latin » pourrait le mieux s'expliquer. Il pense au règne de 
Justinien (527-565) qui réunit la Dalmatie à l'Empire de Cons- 
tantinople. Et il formule ainsi en bref son hypothèse : « C’est 


(1) Le Texte Arménien de l'Évangile, d'après Matthieu et Marc, par Frédéric 
Macier, Paris, 1919, p. 638-642. — Voir : Revue des Études Arméniennes, tom. I, 
fase. 2, 1920, p. 164-167, la recension de A. Meier; voir aussi Recherches de 
Science religieuse, janvier-mars 1920, p. 28-54. 
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donc après 527 qu'on a pu songer à appeler le /atin du dalmate, 
car il s’est trouvé à ce moment que l'Empire d'Orient com- 
prenait une province de langue latine (1). » 

Ce ququnbpht, daitmaleren, ne persuade guère. On ne voit 
pas encore clairement les détails du processus sémantique par 
lequel datmaterèn « en dalmate » est arrivé à signifier « en 
latin ». Mais toute la côte d’Illyrie était vraisemblablement dès 
le 1v° siècle assez entièrement latinisée pour qu'on comprenne 
dans une certaine mesure que la langue latine ait été dénommée 
par les Arméniens : la langue parlée en Dalmatie. 

M. E. Jacquier ne croit pas l’objection assez forte pour 
ébranler la date assignée par la tradition à la version 
arménienne des Évangiles (2). Et nous craignons que le 
R. P. P. Peeters n'ait un peu trop rondement accepté comme 
une conclusion ce qui dans la pensée de M. Macler n’est bien 
certainement qu'une hypothèse (3).. 

Sans être péremptoire, la réponse donnée à ces objections 
nous paraît suffisante pour les écarter, surtout quand, par 
ailleurs, il y a tout un ensemble de faits qui militent en faveur 
de la date traditionnelle. J'en ajouterai un à la fois Dana 
et linguistique. 

Tout le monde s'accorde pour reconnaître que le traité d Eznik 
a été écrit avant 450. L'absence, dans ce traité, de toute allusion 
au Concile de Chalcédoine est, quand on connaît les habitudes 
des théologiens d'Arménie qui ont écrit après ce concile, un 
argument quasi péremptoire en faveur de cette date extrême : 
avant 450. 

Weber a proposé 445-448 et j'avais adopté ses conclusions (4). 

En y regardant un peu mieux, je crois maintenant qu'on 
serait plus près de la vérité en remontant ce traité jusqu'aux 
environs de 430, ou peu après. 

Voilà une donnée historique. 


(1) Op.rcit., p. 641. 

(2) Revue biblique, XXIX 21920; °p: 455, Te. 

(3) Revue des Études arméniennes, t. I, fasc. 3, 1921, p. 386, bas. 

(4) Voir : Le De Deo d'Eznik de Kolb, connu sous le nom de « Contre les Sectes », 
par L. Mariès. Paris, 1924 On trouvera là l'indication des dissertations de 
Weber. 
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Or, si l'on compare la langue d'Eznik et la langue de la tra- 
duction des Évangiles, on constate une ressemblance parfaite. 

En rapprochant cette donnée linguistique de la donnée his- 
torique, on est donc amené à placer, avec la tradition, les 
origines de l'écriture et de la littérature arméniennes au début 
du v° siècle. 

Au surplus, à qui voudrait, à la tradition, opposer une autre 
hypothèse et une âutre date, incomberait la tâche difficile de 
fournir une doctrine aussi cohérente et cadrant aussi bien avec 
les faits historiques et religieux attestés par ailleurs. 

En effet, si l’on admet la date traditionnelle, c’est-à-dire les 
premières années du v° siècle, on s'explique très bien les motifs 
qui ont poussé les Arméniens à cette double création d’un 
alphabet national et d’une littérature nationale et religieuse. 
« À l’époque où les libertés religieuses de l'Arménie étaient 
menacées par les violences du mazdéisme perse, le roi Vram- 
chapouh et le patriarche Sahak, aussi habiles diplomates que 
patriotes », et bons chrétiens par surcroît, « avaient compris 
que, si l'Arménie ne se séparait pas d'une manière très nette de 
ses puissants voisins par son développement intellectuel, c'en 
. était fait, non seulement du christianisme chez elle, mais aussi 
de sa nationalité. Le Roi et le patriarche, instigateurs de cette 
recherche d’un alphabet national... sauvèrent la race toute en- 
tière, et les effets bienfaisants de leur influence se sont fait sentir, 
au travers des siècles, jusqu'à nos jours » (1). 

Jusqu'à meilleur informé, nous pouvons donc conclure, il 
me semble, que la doctrine traditionnelle reflète fidèlement la 
vérité des faits. 

Nous pouvons dès lors, en résumé, définir l'arménien clas- 
sique : une langue indo-européenne apportée et parlée par une 
population qu'on rencontre dès le vi* siècle avant Jésus-Christ, 
dans la région dite Arménie, et fixée par l'écriture, sous 
l'influence du Christianisme, pour des fins chrétiennes et 
Due dans les premières années du v° siècle après Jésus- 
Christ. 


(1) Jacques De MorGaw, Histoire du peuple arménien, 1919, PP. 111-112. 
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Il nous reste à définir plus précisément la notion d’armé- 
nien ancien ou classique; les Arméniens disent : qpupuun., 
grabar « langue littéraire ». 

On ne peut pas définir l'arménien ancien par comparaison : 
il est unique. 

Le cas de l'arménien ancien est tout différent de celui du 
grec ancien. Le grec ancien nous est connu par tout un 
ensemble de dialectes. « La comparaison de ces divers 
parlers grecs permet de déterminer avec précision les traits 
essentiels de ce grec commun, dont les dialectes sont les dif- 
férenciations postérieures », traits « par lesquels le grec, en 
son ensemble, s'oppose à lennémbte des autres langues indo- 
européennes » (1). 

Pareil travail est impossible pour l’arménien ancien ; il ne 
nous est connu que par une seule forme : l’arménien littéraire 
ou classique. 

Sans doute, au moment où cette langue littéraire fut fixée, 
la langue arménienne était-elle dialectalement différenciée. 
Mais de ces dialectes il ne reste plus, — probablement avec 
quelques adaptations dont nous ne pouvons plus nous rendre 
compte, — que celui-là seul qui a servi de base à l'établisse- 
ment de la langue littéraire. Encore ne sait-on pas quel était 
au juste ce dialecte. Quelques menus indices linguistiques don- 
nent cependant à croire que ce fut vraisemblablement le dia- 
lecte de la province de Tarawn, située aux alentours du lac 
de Van. 

L’arménien classique ne peut donc être défini que philolo- 
giquement : c'est-à-dire en dressant la liste des principaux 
textes où se retrouvent les caractéristiques linguistiques et 
grammaticales de la première époque, appelée par les Armé- 
niens l’Age d'or : nukbup. 

Philologiquement, l’arménien classique est la langue dans 
laquelle ont été traduits, dans la grande première moitié du 
v° siècle après J.-C., une partie des Livres Saints du Christia- 
nisme, et dans laquelle ont été rédigés un certain nombre 
d'ouvrages appartenant à ce groupe initial. 

(1) A. Meucer, Aperçu d'une Histoire de la Langue grecque, l* édition (1913), 
p. 21: 

D? 
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Les caractéristiques de cette langue ont été établies RE les 
Mkhitharistes de Vienne. 

Dans le type linguistique unique que constitue l'arménien 
me classique, ils ont reconnu quatre types de styles : 

. Eznik, la traduction de la plus grande partie de la Sainte 
Ra (particulièrement les Psaumes, les Évangiles, etc...). 
Les Évangiles, sous la forme où nous les ont conservés les 
manuscrits, ont été traduits du grec. C’est le grand mérite de 
M. Macler de l'avoir démontré d'une façon décisive, jusqu'à 
avoir pu déterminer à quel type parmi les manuscrits grecs 
appartenait l'original utilisé par les traducteurs arméniens. 

2. Koriwn, Agathangelos, Fauste de Byzance, etc. 

3. La traduction des commentaires de la Sainte Écriture Dar 
saint Ephrem : traduction faite sur le syriaque, etc... 

4. La traduction des Catéchèses de saint Cyrille de 
Jérusalem et de quelques livres de la Sainte Écriture : Judith, 
Esdras, etc... 

Ces quatre types de styles ne se différencient ni par l’ortho- 
graphe, ni par la grammaire; mais le vocabulaire et le tour 
de phrase présentent des différences. 

Les ouvrages originaux de l'Age d'or né sont connus qu'à 
travers des manuscrits médiévaux, dont l'orthographe est 
souvent dénaturée : Eznik, par exemple, ne nous est connu 
que par un manuscrit unique, du x siècle, 1280. 

Il n'en existe qu'une seule édition, celle de Venise, 1826 (la 
1° éd. de Smyrne, 1762, n’a plus qu'un intérêt historique). 

Cette édition de Venise a eu plusieurs tirages mais ‘dans 
lesquels seul le millésime de la page du titre diffère. 

Il est vrai qu'en 1902, Adjarian avait la bonne fortune de 
retrouver, dans la Bibliothèque d'Etchmiadzin, ce manuscrit 
unique que l'on croyait brûlé, et en publiait dès 1904, en col- 
laboration avecGaloust Tér-Mkrtcean., une collation très soignée. 

C'est cette collation, jointe aux travaux de Schmid et de 
-Kalemkiar, parus avant la découverte d'Adjarian, qui a rendu 
possibles les études que j'ai publiées naguère sur Eznik. 

Mais ce ne sont encore là que des travaux préparatoires et 
.Eznik attend toujours l'édition qu'il mérite. 

De la Bible, il n'existe qu'une seule édition originale, celle 
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de Zohrab, Venise 1805. Toutes les éditions postérieures la 
reproduisent plus ou moins fidèlement. Malgré tout, le texte, 
en particulier celui des Évangiles, est somme toute bon, et 
concorde en gros avec le texte des meilleurs manuscrits 
anciens. Et sur cette question importante du texte de l'Évan- 
gile, M. Macler a de nouveaux titres à notre reconnaissance. 
Non seulement, soutenu par la libéralité et le patriotisme 
éclairés de M. Léon Mantacheff, il a publié en édition photo- 
typique le manuscrit E 229 d'Etchmiadzin, daté de l'an 989, 
‘qui est le meilleur exemplaire de la Version arménienne des 
Evangiles, mais encore, dans son livre sur le Texte armé- 
nien de l'Évangile, il a mis en plein relief la toute première 
importance pour le texte, de ce manuscrit, et démontré que 
le texte de Zohrab reproduit un manuscrit excellent et qui se 
rattache aux manuscrits les meilleurs (1). 

Pour les Historiens, la publication d'une véritable édition 
critique à été entreprise. Ont paru Lazare de Pharbe, d’après : 
le manuscrit unique, et Agathangelos, d’après les manuscrits 
d'Etchmiadzin (2). L'édition critique de Moïse de Khoren, 


(1) L'Évangile arménien, édition phototypique du manuscrit n° 229 de la 
Bibliothèque d'Etchmiadzin. Paris, Geuthner, 1920. Voir A. Merzcer, Revue des 
Etudes arméniennes, t. I, fase. ?, 1920, p. 167-169 et L. Mariès, Recherches de 
Science religieuse, 1922, p. 69-72. — Et ici, plus haut, p. 386, n. 1. 
ete) uqupuu Pupuykyun ujunnSnr [9 fit lung EL Brin LurL Luçut 
Dushlhnthbut, wofuunnfdhuip Q.. SEpUpuskuh EL Uin + Uupfuuubut . 
Sibpabu (Tiflis). UÜpauqunfru rue lquss Pupnhpnubkubyh . 1904, in-8° d2 
(xvr)-211 et 3 pages non paginées. Dans la collection : Mundughipp Lung fr paye 
mu pugquunne[dbuip brun EF &bnh poluuufipuy Sun î Zuinnp 
aurai 9h, abre PAL LI LIL LU Lu Pupuykyf . [Sur la couverture imprimée : 
Dunndughpp Zuqny - Zuinnp anuuS fr, abre HP IELE Tanqup Pupukyh .] 

Cqufdubyhiny ugunÿ ns fd fu Zuyng, epfuunnncffhuip q- . SEpU'hpinshu 
kr. Un. COTENLENTE Sibpalru (Tiflis). Upuqunfr dirusgeu lqur Vupohpn 
ubkwukyfr. 1909, in-8° & (Lxxx) — 474 — j (xxx) pages. Dans la collection 
Q.. SEp-U'hpunshu, Uin. D'ufurunburhy, Uin . autrui [TR Lu ri 
fEpuulquqnefdbuip Un. Uupfuwubkuwhy . [Sur la couverture imprimée : 
annSwnhpp Zuyny . Zunnnp mr 9 fl, ablre Eplpep: Up fduhqbqnu .] 
Cf. A. Meier, remarques sur le texle de lHistorien arménien Agathange 

“Journal asiatique, novembre-décembre 1910, p. 457-481. 
Une édition de Koriwn avait été aussi annoncée en 1909 : voir cette édition 
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annoncée dès 1909, a elle aussi paru dans la même collection, 
en 1913, mais je ne l’ai pas encore eue entre les mains. 

On lit la plupart des ouvrages de la littérature arménienne, 
celle de l’Age d'or comme celle qui a suivi, dans les éditions 
des PP. Mkhitharistes de Venise. Ces éditions ont été méri- 
toires et l’on ne dira jamais assez haut la reconnaissance que 
la nation arménienne et les arménistes doivent à des savants 
comme Aucher, Avetikhean, Siourmélian, Bagratouni et tant 
d’autres, qui, durant la première moitié du xIx° siècle, ont 
illustré l’Académie de Venise. Mais ces premières éditions des 
Mkhitharistes sont à rapprocher de celles des humanistes de 
la Renaissance : ce sont de simples reproductions de manus- 
crits plutôt que des éditions proprement dites. Or, de la 
Renaissance classique à la Renaissance arménienne, pour 
l'appeler de ce nom, il y a près de trois siècles. Et on peut 
regretter que les Mkhitharistes n’aient pas fait profiter davan- 
tage les textes arméniens des progrès réalisés durant ce temps 
par la philologie dans le domaine des langues latine et 
grecque. On peut bien dire qu’à l'heure actuelle on est loin, 
même pour les auteurs édités, d’avoir mis à profit tout ce que 
nous ont conservé les manuscrits. 

Voilà donc, en bref, ce qu'on entend par arménien clas- 
sique : la langue d'un nombre assez restreint d'ouvrages armé- 
niens écrits dans la première moitié du v° siècle après J.-C., 
ouvrages qu'on lit pratiquement aujourd'hui dans les éditions 


des PP. Mkhitharistes de Venise, faites dans la première moitié 
du xix° siècle. 


Les caractères de cette langue, fixée au début du v° siècle 
après J.-C., sont curieux, et ils ne sont pas propres à 
l’arménien. 

La fixation de cette langue a d'abord comporté la création 


d'un alphabet particulier, fondé sur l'alphabet grec, mais 
rigoureusement adapté à la langue. 


En second lieu, la langue ainsi fixée est une langue faite 
pour traduire des langues étrangères, ou pour exprimer des 


d’Agathange, p. 402 (note à la ligne 8). Le renseignement se trouve dans l’article 
précité de Meillet, à la page 459, note 1. 
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idées qui ont pris naissance dans un autre milieu : c'est une 
langue faite pour le Christianisme. C'est donc une littérature 
nettement religieuse, mais fondée sur l'usage courant de la 
langue. Car l'arménien classique n'est pas une langue arti- 
ficielle. Les premiers traducteurs étaient des hommes et des 
esprits merveilleusement doués : intelligence, souplesse, adap- 
tation au réel. Ils ont saisi l'usage de la langue tel qu'il était 
au moment où ils l'ont fixée, et nous aurons l’occasion de voir 
commentcet usage se révèle avoir été profondément, et au meil- 
leur sens du mot, populaire. Mais c'étaient des traducteurs et on 
ne doit jamais oublier que de ces textes, qui constituent en 
quelque sorte le Canon de l’arménien classique, la partie de 
beaucoup la plus grande est des traductions. La traduction 
de la Sainte Écriture est, c’est un fait, servile, tout en étant 
bien arménienne. Les auteurs des quelques textes originaux 
conservés ont imité cette langue des traductions et leur cul- 
ture était de même grecque ou syriaque. Les formes gramma- 
ticales sont naturellement correctes et ne donnent lieu à aucun 
doute, mais la structure de la phrase peut toujours avoir été 
influencée par les langues étrangères; on doit donc perpétuel- 
lement se tenir sur ses gardes et tenir compte autant que pos- 
sible des originaux. 

Ces deux caractères : langue fixée à l’aide d’un alphabet par- 
ticulier, adapté à la langue, et : langue faite pour traduire 
des langues étrangères, sont spécifiques des langues qui ont 
été fixées en Orient. Il y a là, comme le disait M. Meillet, un 
grand fait qu'on ne remarquera jamais assez. Vis-à-vis de la 
langue écrite les peuples orientaux se sont comportés d’une 
facon toute différente de celle des peuples occidentaux. Le 
Christianisme a été porté dans l'Occident comme dans l'Orient, 
mais avec un résultat linguistique différent des deux côtés. 

Dans l'Europe occidentale il y avait une langue impériale, 
le latin, qui est restée la langue de l'Église; les langues locales 
ont servi seulement à interpréter cette langue. Par exemple 
les textes irlandais : auprès du texte des Psaumes, des lettres 
de saint Paul, etc., qui est reproduit en latin, on trouve des 
gloses, en irlandais : le but unique du texte en langue natio- 
nale est de faire comprendre le latin. En germanique, excep- 


16] 


394 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


tion faite pour le gotique, il en est de même. On n'a pas créé 
d’alphabet, on n'a pas fixé une fois pour toutes une langue 
pour servir à tout le monde. La langue scientifique religieuse, 
c'est le latin: les autres langues sont des langues accessoires. 

En Orient nous constatons un état de choses tout différent. 
Les Orientaux n’ont jamais accepté de se laisser christianiser 
en grec. Le grec d’abord n'avait pas pour lui, comme le latin, 
d'être la langue de l'État impérial romain. De plus le grec a 
comme une inaptitude congénitale à pénétrer à l'intérieur des 
terres, on ne trouve du grec que sur les côtes : «il n'y a du grec 
que sur les franges », disait très joliment M. Meillet. Le grec 
ne pouvait donc jouer en Orient le rôle du latin en Occident. 
Aussi, pour chaque groupe de populations, voyons-nous se 
constituer, au moment de la christianisation, une langue reli- 
gieuse et rituelle. Ainsi pour le gotique, langue germanique 
mais fixée en Orient dans la péninsule balkanique par l'évêque 
arien Ulfilas. De même, un peu auparavant, le copte avait été 
ainsi fixé, plus tard le slave et, à une époque intermédiaire 
l’'arménien. 

L'arménien fait donc ainsi partie d’un grand groupe de 
. langues où un alphabet a été créé, puis la langue notée, à un 
moment donné. 

Parmi les formes variées que l’arménien présentait vers le 
début du v° siècle de notre ère, le groupe des premiers traduc- 
teurs a choisi une forme et l’a fixée par écrit de manière rigou- 
reuse et pour le phonétisme et pour la morphologie. En dépit 


de certaines différences de style auxquelles nous faisions allu- 


sion plus haut, l'unité de l’arménien classique est manifeste. 
Si vous examinez quelques-uns des ouvrages énumérés tout 
à l'heure, vous constaterez que tous ont été écrits dans une 
seule et même langue fixée. < 

Une fois fixée, cette langue a eu une vitalité très grande; elle 
s'est maintenue dans l'usage écrit très longtemps; elle a tou- 
jours servi de modèle et est à la base de tout ce qui a été écrit. 

A part les textes écrits en Cilicie, au xr° siècle et suivants, 
dans la langue locale et contemporaine d'alors, toute la littéra- 
ture arménienne postérieure à l'époque classique, et cela 
jusqu’au cours du xix° siècle, est rédigée en grabar, c'est-à-dire 
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« langue littéraire », mais un grabar assez composite, divers, 
et disons-le — les Arméniens seront de mon avis — souvent 
assez artificiel et pédant. Il a fallu la grande réaction natio- 
nale, que l’œuvre magistrale et l'initiative de M5 Aydenian, 
longtemps Abbé du Monastère des Mkhitharistes de Vienne, a 
si efficacement contribué à promouvoir, pour que l’arménien 
moderne, dans ses deux formes principales de Turquie et de 
Russie, prit une pleine conscience de sa valeur expressive. 

Mais, du v° siècle au xix°, et surtout au cours de ce que l’on 
pourrait appeler le Haut Moyen Age arménien, la langue écrite 
a subi des influences autres que celle de l’arménien strictement 
classique. J'en signalerai deux seulement et de ces deux une 
surtout. 

Signalons d'abord en passant l'influence des dialectes. La 
langue littéraire une fois fixée dès le v° siècle, les parlers cou- 
rants, eux, ont continué à évoluer très vite et à se différencier 
de plus en plus de la langue écrite. Les auteurs qui écrivaient 
en grabar étaient de localités différentes et ils ont été amenés 
à subir l'influence des dialectes locaux et parfois même à 
tenir compte de ces dialectes. Plus la langue avance, plus elle 
subit l'influence des dialectes et cette influence des dialectes 
est elle-même fonction de l'éducation, diverse selon le temps, 
que reçoivent les écrivains. Il y a des périodes où l’on écrit 
comme on parle ou à peu près, mais des périodes, par exemple 
celle de la grande renaissance nationale arménienne au 
ix° siècle, où on revient au classique. Il en résulte dans les 
textes, même anciens, des formes postérieures qui sont un com- 
promis entre les formes de l’arménien classique et des formes 
révélant des usages qu’il est difficile de déterminer. On n'arrive 
à s’en rendre compte que par des procédés de grammaire com- 
parée. Les philologues qui prétendent faire de la grammaire 
historique par examen de textes successifs, simplement, font 
œuvre puérile. Les formes que contiennent ces textes ne sont 
_ intelligibles que pour quiconque comprend le développement. 

Mais plus profonde encore, plus étendue et cette fois immé- 
diatement perceptible au simple philologue, est l'influence 
qu'ont exercée sur l’arménien écrit les textes dits de là Scolas- 
dique arménienne. 
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Il existe une série de traductions arméniennes d'auteurs pro- 
fanes, dont le type est par exemple la version arménienne de la 
grammaire de Denys de Thrace ou des Catégories d’Aristote. 

Des grammairiens, des philosophes arméniens ont traduit, 
pour les besoins de l’École, ces ouvrages grecs. 

Il est difficile d'attribuer avec certitude ces traductions à 
des auteurs sur lesquels on soit fixé historiquement. 

Il est plus difficile encore de dire, même approximativement, 
à quelle date est apparue cette École. 

D'aucuns la font remonter jusqu’au vi* siècle, d’aucuns 
même jusqu'au v°. 

Quels que soient leurs noms et l’époque précise à laquelle 
ils ont vécu, ces scolastiques arméniens ont, à une date 
ancienne, composé leurs traductions dans une manière 
qu’ignore entièrement l'arménien classique. 

Pour le vocabulaire, par exemple, leur procédé consiste à 
mouler sur le mot grec une réplique arménienne absolument 
servile. Par exemple, on à, en grec : oûv-0eox; ils diront : 
gup-u-ngpmffnuh, Sar-a-drouthiwn. C'est là un procédé ingé- 
nieux. Les latins ont fait — avec plus de souplesse — quelque 
chose de semblable, et nous disons encore, en français, à 
côté de synthèse, mot purement grec et qui a pris un sens 
spécial, com-position. De même, et de plus près, ouv-2y-#c, 
gup-nch-wul, $ar-own-ak, con-linuus. 

Les éléments qui entrent dans ces formations ne sont pas 
de pures inventions, mais c'est la formation elle-même qui 
est étrangère à la langue classique. Dans l'exemple cité le 
substantif ap est bien de la langue classique, mais son emploi 
pour rendre gr. suv- en Composition dans des mots tels que 
upper ff, gpl etc... n'est pas un bites classique. 
De même nop-ul, np-wul-nfdfuh, rois, roërns, qualis, quali- 
tas, etc. Sur la création de ce MA Ke sur cette école 
de traducteurs il y aurait à faire toute une étude historique 
et linguistique, et cette étude à l'heure où je vous parle est 
à peine commencée (1). Quoi qu'il en soit, à une date qui 


(1) M. le Prof. H. MANANDIAN (8. V'ubuutihut), de l’Université d'Erivan. 
poursuit, dans Æandes amsoreay, depuis 1925, une série d'articles sur ce sujet 
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doit être assez ancienne, le vocabulaire arménien a été ains 
doté de tous les termes abstraits, empli de mots qui ont l'air 
arménien et qu'ignore l’arménien classique. Beaucoup d’entre 
eux sont restés courants jusque dans l'usage actuel, l'usage 
savant j'entends. D'où leur présence dans les lexiques arménien« 
moderne les plus récents. 


Cet aperçu historique sur l’arménien classique, et l’'arménien 
écrit qui le prolonge, était nécessaire pour justifier la méthode 
que nous comptons suivre dans notre enseignement. 

Le grand intérêt ici, pour nous, de la littérature arménienne 
est l'apport qu'elle a déjà fourni, et l'apport beaucoup plus con- 
sidérable qu'elle est appelée à fournir, aux Sciences Reli- 
gieuses : Bible, Patristique, Hagiographie, etc. 

Pour l'Ancien Testament, cet intérêt est médiocre. La tra- 
duction arménienne de l'Ancien Testament est faite sur les LXX 
dont nous avons en grand nombre. des manuscrits. Cet intérêt 
n'est cependant pas négligeable, car parfois la version armé- 
nienne a été faite sur un exemplaire grec meilleur, sur certains 
points du moins, que les manuscrits grecs qui nous ont été 
conservés. Par exemple pour le Livre de la Sagesse, écrit 
directement en grec, plusieurs lecons grecques, aperçues uni- 
quement à travers la version arménienne de ce livre, ont 
chance d’être les leçons originelles. 

Pour le Nouveau Testament, dans certains problèmes que 
soulève l’histoire critique du texte, la version arménienne, 
sous sa forme la meilleure, E 229 d’Etchmiadzin, apporte 
quelques données, sinon bien claires, du moins dignes d’être 
discutées : par exemple sur la finale de Marc, sur lapéricope 
de la femme adultère, etc. 

Pour nombre d’Apocryphes ou Pseudépigraphes de l'Ancien 
ou du Nouveau Testament, les versions arméniennes apportent 
des compléments, des corrections, des confirmations, etc. 

Pour la Patristique et l'Hagiographie l'importance de la lit- 
térature arménienne ést au moins égale à celle de la littéra- 


Snchuupurh QTOTULE TU Le pus qupuy Sul OLLUT : L'École helléniste et les 
phases de son développement. 2 Le premier article est au numéro de mai-juin 
1925, p. 225. 
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ture syriaque. Ce qui rend, en Patristique surtout, la littéra- 
ture arménienne singulièrement précieuse, c'est qu'en certains 
cas et pour des époques fort anciennes, elle est /a seule de 
toutes les littératures de traduction à nous avoir conservé 
/ nombre d'ouvrages d'écrivains grecs ou syriaques, et princi- 
palement de Pères de l'Église, dont les originaux sont aujour- 
d’'hui perdus. Les exemples sont illustres, j'en rappellerai seu- 
lement quelques-uns. 

Toute une série d’écrits de Philon ne nous ont été conservés 
que dans la traduction arménienne : par exemple les deux 
Dialogues sur la Providence, sur la raison des animaux, 
les longs Commentaires sur la Genèse et sur l’Exode, etc. 

De même : La Démonstration de la Foi chrélienne de 
saint Jrénée, dont le texte et deux traductions, l'une anglaise, 
l'autre française, ont paru dans la Patrologia orientalis de 
ME" Graffin; 

Les Commentaires de saint Ephrem : Sur Les Paralipomènes, 
sur le Diatessaron de Tatien, sur les Actes des Apôtres 
(retrouvé par Conybeare), sur les Épitres de saint Paul; 

Le Commentaire d'Hésychius sur Job; 

Le Xpow2y d'Eusèbe n’est entièrement conservé qu'en armé- 
nien; la deuxième partie seulement existe en traduction latine 
aussi ; 

Le Corpus armeniacum d’'Evagrios du Pont aidera sans 
doute à déméler et à compléter les traditions grecque et 
syriaque, toutes deux fort embrouillées, de ce Père, si impor- 
tant pour l'histoire de l’ascétisme. Le recueil arménien, dans 
le cas d'Évagrios, paraît appelé à jouer le rôle qu'a joué, dans 
l'édition des œuvres de Méthode d’Olympe, le Corpus slavicum 
methodianum utilisé par N. Bonwetsch. 

On pourrait facilement allonger cette liste. 

En Hagiographie rappelons seulement les Actes du Mariyr 

Apollonius, déterrés par Conybeare dans un recueil de vieilles 
traductions hagiographiques arméniennes imprimées, dès 1874, 
par les Mkhitharistes de Venise, et qui ont amené la découverte 
du texte grec que l’on croyait perdu (1). 


(1) Le lecteur prendra une idée de l'importancé axcephonnelle qu'a la vieille 
littérature arménienne dans tous les domaines de la science religieuse et ecclé- 
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Pour utiliser toutes ces traductions d'ouvrages perdus dans 
la langue originale, dont le nombre, déjà grand, ira certaine- 
ment en augmentant, du jour où la littérature arménienne 
sera plus, méthodiquement et plus activement explorée, il faut 
ètre en état de les bien comprendre et de les dater, au moins 
approximativement. 

Or, pour ce double but, en plus d'une formation philoso- 
phique et théologique, une connaissance grammaticale assez 
poussée, et même tant soit peu linguistique, de l’'arménien 
classique est indispensable. Faute de cette connaissance préa- 
lable on s'exposera, se reconnüût-on même à peu près dans un 
texte arménien, à interpréter et à dater inexactement des docu- 
ments singulièrement divers. Et je m'enhardirai jusqu’à dire 
que c’est, il me semble, faute d’une connaissance gramma- 
ticale et linguistique assez approfondie de l’arménien — et 
aussi peut-être à cause de certaines idées qu'il avait derrière 
Ja tête — que le fameux arméniste anglais Conybeare, mort en 
1924, et dont je rappelais tout à l’heure les découvertes sensa- 
tionnelles, à eu, toute sa vie, une propension vraiment exagérée 
à dater du v° siècle, voire du 1v°, nombre de traductions ou 
productions arméniennes qu'il a utilisées pour étayer des 
hypothèses bibliques, patristiques, historiques, dont la plupart 
d’ailleurs n'ont jamais bien tenu debout. 

Avant d'utiliser les textes arméniens pour des fins non 
arméniennes, il faut avoir la patience d'étudier, seul et comme 
une fin en soi, l’'arménien lui-même, et de l’étudier d’abord 
sous la forme qui est à la base de toute la langue écrite : sous 
celle de l’arménien classique. 

C'est. ce que nous nous efforcerons d’abord de faire ici, et, 
si vous le voulez bien, comme font les politiciens, nous résu- 
merons, ce qui pour quelque temps sera notre programme, 
dans une devise : « L'arménien classique pour lui-même! » 


Louis Mariès. 
siastique, s’il veut bien seulement parcourir la table des matières de la notice 
consacrée par l’auteur de ces lignes à Conybeare : Frederick Cornwallis Cony- 


beare (1856-1924). Notice biographique et Bibliographie critique, dans Revue des 
Études arméniennes, NI, fase. ?, 1926, p. 185-332. 
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LES SOURCES GRECQUES ET CHRÉTIENNES 
DE L'ASTRONOMIE HINDOUE 


Il fut un temps, qui n’est pas très lointain, où la mode était 
de considérer l’Inde comme le berceau de la civilisation 
aryenne, où l’on attribuait à ses sages l'honneur de ses for- 
mules les plus complexes; l’extrème antiquité que l'on se 
plaisait à assigner à son histoire, le mystère qui, au début du 
xix° siècle, planait sur ses origines, portaient les esprits à la 
vénération d'une légende merveilleuse que des études appro- 
fondies ont entièrement dissipée. 

Albirouni, qui fut l’un des savants les plus éclairés du 
x1° siècle, tant en Occident qu’en Orient, un érudit d’une curio- 
sité inassouvissable, vécut dans les états des princes ghazna- 
wides Mahmoud et Mas oud, qui régnèrent sur la Perse et sur 
le Nord-Ouest de l'Inde, refaisant, d’une manière inconsciente, 
vers l’an 1000, l'empire des Achéménides et de leurs succes- 
seurs, les Séleucides, qui avaient étendu l'ombre de leur sou- 
veraineté dans les plaines du Pandjab, aux rives de la Djamna 
et de l’Indus. Il passa de longues années, de 1017 à 1030, dans 
les provinces du Djamboudvipa qui étaient soumises à la domi- 
nation du célèbre sultan Mahmoud, et sa passion pour l'Anti- 
quité l'incita à étudier la civilisation d’un monde étrange, qui 
était jusqu'alors resté fermé aux Musulmans, et que la légende 
entourait d'une auréole de mystère. 

L'esprit d’'Albirouni, qui le portait d’une manière irrésistible 
à l'étude des âges révolus des nations du monde, ne pouvait 
trouver sur l'histoire de l'Inde une documentation plus précise 
que dans ces contrées septentrionales de la péninsule, où naquit 
la civilisation hindoue, où vivaient des savants qui étaient les 
sujets du sultan, son maître. Aucun érudit, jusqu’à cette date 
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lointaine du commencement du xr° siècle, dans l'Islam, n'avait 
joui d’une situation aussi favorisée, personne n'avait mieux été 
placé que lui pour peindre un tableau fidèle de l'Indianisme ; 
ces conditions, dont profita excellemment sa sagacité, expli- 
quent l'exactitude et la précision de tous ses renseignements, 
des détails infinis, qu'il donne dans son histoire de Ja civilisa- 
tion hindoue, en l’année 1030, en laquelle il travaillait à cette 
œuvre monumentale. 

Les savants musulmans qui vécurent dans l'Hindoustan, 
sous le règne des Ghourides et des Mamlouks de Dehli, ne 
surent profiter d'une occasion qui, au xi° et au xiv° siècle, se 
présentait sous des espèces presque aussi favorables ; sauf de 
rares exceptions, ils n'éprouvèrent que du mépris pour les 
-adorateurs d'idoles, et ils s'inquiétèrent peu de leurs croyances, 
-ou de leur statut scientifique, qu'ils traitaient de monstruosités, 
de billevesées, de stupidités. Les Musulmans de l'empire de 
Dehli, sous le règne des Grands-Mogols, firent preuve d’une 
curiosité plus éveillée, mais elle se borna à l’histoire et à la 
religion des peuples qu'ils avaient subjugués; ils n’eurent de 
J'Hindouïsme qu’une connaissance inférieure à celle d’Albi- 
rouni, parce qu'ils s'y intéressèrent moins, à l'exception de 
ses œuvres capitales, et ils ne pénétrèrent pas aussi profondé- 
ment dans les arcanes de son esprit, parce qu'ils le jugèrent 
témérairement, et aussi, parce qu'ils n'auraient pas trouvé 
chez les savants du Pandjab une théorie aussi précise, une 
idée aussi nette, de ses caractéristiques, que celles des pandits 
du xr° siècle. 

Dans le quatorzième chapitre de son tableau de l'Inde, qu'il 
a consacré à la science stellaire des Brahmanes, Albirouni nous 
apprend (1) que la doctrine astronomique, chez les sujets hin- 
dous. du roi Mahmoud, fils de Sébuktéguin, était basée sur 
l'étude de cinq traités fondamentaux : 1° le Süryasiddhänta, 
qui tire son nom du soleil, sûrya en sanskrit, et qui fut rédigé 
par Lâta; 2° le Vaçishthasiddhänta, lequel tire son nom d'une 
des étoiles de la grande Ourse, vaçishtha en langue sanskrite, 


() Kitab Abir-Raïhan Mohammad ibn Ahmad al-Birouni fi-tahkik ma lil- 
Hind, man. arabe 6080, folio 37 recto; Sachau, Albérünts India, London, 1887, 
page 73; Alberunis India, London, 1888, page 155. 
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lequel a été écrit par un certain Vishnoutchandra; 3° le Puli- 
sasiddhänta, ainsi nommé pour rappeler Paulos al-Younani, 
de la ville de Sentr(a), « laquelle, je pense, dit Albirouni, est 
Alexandrie: l’auteur de ce livre étant Paul »; 4 le Romakasid- 
dhänta, ainsi nommé du nom de Rome «r-Roum, qui à été 
écrit par Srishéna (1); 5° le Brahmasiddhäânta, lequel est 
ainsi nommé par rapport avec Brahman, son auteur étant 
Brahmagoupta, fils de Djishnou, qui l’écrivit dans la ville de 
Bhillamäli (2), entre Moultan et Anhilwära (3). 

Ce passage d’Albirouni est d’une importance capitale pour 
l'histoire de la civilisation hindoue; l’on n'y saurait voir une 
invention gratuite, une fantaisie, du célèbre astronome persan. 
Il n'hésite pas à avouer que, malgré ses efforts, au cours de 
longues années, il n'avait pu mettre la main que sur le Puli- 
sasiddhänta et le Brahmasiddhänta, et que ce fut en vain qu'it 
chercha à se procurer les trois autres. Ce n’est donc pas par 
l'analyse du texte sanskrit de la doctrine contenue dans ces 


(1) (A)shrikhên, en arabe, avec ’alternance sh — Xh, qui est un fait de pho— 
nétique générale, équivaut absolument à la forme sanskrite. 

(2) Anhilwàra est aujourd’hui Pattan; la localité où écrivait Brahmagoupta 
est située dans le Goudjarate, dans le Nord-Ouest de l’Hindoustan; l’auteur 
du Süryasiddhänta, Lâtàtchàrya, est également originaire du Goudjarate, de 
ces contrées du Nord-Ouest de l'Inde, qui avaient été occupées par les Grecs, 
par les Yavanas, qui se trouvèrent toujours dans la vicinité de Fempire 
bactrien, des. états indo-grecs; les Yavanas, à l’époque d’Acoka, dominaient. 
dans le Goudjarate, et, à des dates postérieures, des dynasties de Yavanas. 
régnaient dans ce pays, à Mirttikavati. 

(3) Brahmagoupta écrivait en 550 de Père saka, soit 628 de l’ère chrétienne 
(Weber, Verzeichniss der Sanskrit- und Präkril-handschriften, Berlin 1886, 
297); il vécut certainement entre Paul d'Alexandrie, qu’il cite, lequel écrivait en 
378, et l’année 773, en laquelle un Hindou apporta son Prähmasphulasiddhänta 
à la cour du Kkhalife abbasside al-Mansour, qui ordonna à Mohammad ibn 
Ibrahim al-Fizari d’en exécuter une version en langue arabe; tout au commen- 
cement du 1x° siècle, vers 820, cette traduction fut remaniée et abrégée par 
Mohammad ibn Mousa al-Khwarizmi, sur l'ordre du khalife al-Ma’moun, qui 
fut le véritable instigateur de la discipline de la traduction des livres grecs en 
arabe. Siddhänta, qu’'Albirouni écrit correctement Siddhänd, d'après la pronon- 
ciation prakrite de ce mot, x été transcrit, deux cent cinquante années plus 
tôt, par Mohammad al-Fizari, sous une forme Sindhind, laquelle est née d’une 
étymologie populaire, dont l’auteur s’est amusé à réunir dans un même vocable 
les deux noms par lesquels les Musulmans désignent la péninsule indienne. Si(n)d- 
hind, avec n=û, équivaut à siddhänta, le premier # étant une épenthèse du 
second. ; 
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cinq Siddhäntas qu'il en détermine le classement, mais bien 
d'après ce que lui avaient appris les pandits de Lahore, qui 
lui résumaient en quelques lignes le résultat de longues et 
patientes recherches; et cela donne à ses assertions une valeur 
toute particulière, celle même de la tradition littéraire et 
scientifique qui vivait dans les écoles de l'Hindoustan. Elles 
traduisent, non la théorie, l'impression, d’un étranger, :nais 
bien la doctrine essentielle des savants hindous du xr° siècle, 
à une époque où ils possédaient de leur tradition une con- 
naissance infiniment plus exacte que leurs descendants du 
xx° siècle (1). 

. Ces quelques phrases reproduisent, dans leur affirmation 
absolue, le classement que les pandits avaient établi, à la 
suite de longues et minutieuses recherches, de comparaisons 
multiples, dans les sources de leur littérature scientifique; 
elles montrent qu'au commencement du xr° siècle, ils regar- 
daient Brahmagoupta, avec son Süryasiddhänta, comme lé 
terme ultime de la série qu’elles formaient; et cette opinion 
est immédiatement confirmée par ce fait que le célèbre astro- 
nome Varàähamihira composa, sous le titre de Pañlchasid- 
dhäntikà «les cinq siddhäntas », un manuel astronomique, 
qui prétend donner la somme de la doctrine de ces cinq livres, 
comme l'indique suffisament la forme de son titre (2). 


(1) Cette notion est beaucoup plus précise que celle que nous pouvons acquérir 
en Occident, par une longue étude des livres d'astronomie hindous, d’une façon 
générale, en essayant de classer l’effroyable fatras de l’Indianisme, cent fois pire 
que celui du Céleste Empire, d’une complexité déconcertante, qui flotte, sans 
aucune chronologie possible, dans les siècles de l'Éternité, comme si les Ilin- 
dous n'avaient jamais eu le moindre sens de ce que nous nommonps le temps 
et l’espace; ce que vit parfaitement Albirouni, qui a écrit que leur littérature 
est énorme et dépasse l'entendement, qu’ils jonglent avec les chiffres, dans une 
imagination folle, que leurs livres sont bases sur l'imprécision, sur la chimère, 
sur de pures légendes, que, de tous les peuples qui vivent sur cette terre, ils 
sont le plus éloigné de toute précision, de toute exactitude. 

(2) Cette prétention, comme l'a remarqué Albirouni, est injustifiée; cette Pañt- 
chasiddhäntikà n’a d'autre importance que d'établir ce fait qu’il existait cinq 
traités fondamentaux d'astronomie siddhänta, dans l'Inde, à l’époque de Varäha 
mihira, et non quatre ou six, ce sur quoi l’astronome persan a jugé utile d'attirer 
l'attention de son lecteur : « Varähamihira, dit-il, à fait une petite table astro- 
nomique, qu'il a nommée Pañlchasiddhäntika (sic, au masculin), dont le titre 
signifie qu’elle contient la doctrine qui se trouve dans les cinq (qui viennent 
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Le Prahmasiddhänta, qu'Albirouni cite comme la dernière 
autorité de la science astronomique, est la réfection, au vrr° siècle, 


d'être cités, les Sürya-, Varishlha-, Pulisa-, Romaka-, Brahma-siddhänta). 
Mais il n'en va pas ainsi; sans compter qu’elle n’est pas meilleure qu'eux, de 
telle sorte que l’on dise qu'elle est la plus correcte des cinq (sic) ; son nom établit 
simplement que ces traités dogmatiques d'astronomie sont au nombre de cinq ». 
Varähamibhira, en 505, a utilisé un Brahmasiddhänta, dont celui de Brahmagoupta 
est un remaniement, fait en 628, cent vingt-trois ans plus tard, dans lequel il 
parle des cinq siddhäntas qui existaient avant son époque (Catalogue of the India 
Office, page 999). La Mabnuarixn civraäu fut traduite en arabe après le Brahma-. 
siddhänta, ce qui a incité Tannery à écrire que les Musulmans ont connu 
l'astronomie hindoue avant celle des Grecs. Cette assertion estexacte et inexacte 
en même temps, exacte au point de vue matériel, qui est assez secondaire, 
inexacte au point de vue de la valeur des œuvres, qui seule compte; chrono- 
logiquement, le Sindhind est antérieur à l’A/mageste, et c’est un fait certain : 
la version primitive du Sindhind se place sous le règne du khalife al-Mansour, 
à une date que l’on peut fixer approximativement à l’année 773, alors que l’Alma- 
geste fut traduit en arabe par al-Hadjdjadj ibn Yousouf ibn Matar al-Hasib, en 
830, près de soixante ans plus tard, sur la version qu’en avait faite en syriaque 
un Chrétien, nommé Sardjoun ibn Halia ar-Roumi; ces deux traductions, celle 
du Brahmasiddhänta, le Sindhind, celle de la Mafnuarix oûvraëz, l’Almageste, 
restèrent isolées, et n’eurent aucune influence sur l’évolution de la science 
islamique ; la version du Brahmasiddhänta était visiblement inutilisable, puisque 
Mohammad ibn Mousa al-Khwarizmi dut, vers 820, la remanicr et l’abréger ; 
quant aux traductions arabes de la science grecque, faites sur des versions 
syriaques, ilest inutile d’insister sur les défauts et les vices inhérents à la langue 
dans laquelle elles étaient écrites, qui, dans sa pauvreté et son indigence, était 
absolument incapable de rendre la richesse exubérante de l’'Hellénisme ; ce fait 
explique pourquoi on les refit toutes sur les originaux grecs, lorsque l’on voulut 
en connaitre l'esprit, comment Ptolémée fut retraduit directement sur la 
Manuxrexn oovrakz, vers 89), par le célèbre Ishak ibn Honaïn ibn Ishak, dont 
l'œuvre fut revue et amenée à sa perfection par Thabit ibn Korra al-Harrani; 
mais l'influence du Sindhini fut à peu près nulle dans la doctrine islamique, 
alors que celle de Claude Ptolémée y fut toute-puissante. Pour qu’Albirouni, 
au commencement du xr siècle, ait entrepris de traduire le Brahmasiddhänta, 
il faut, ou que le travail de Mohammad: al-Khwarizmi ait été au-dessous du 


médiocre, où que la doctrine du Sindhind ait paru si inférieure aux Musulmans 


que son travail ait disparu, et qu’il n’en reste pas de manuscrits, ce qui, je crois, 
est la réalité. « Siddhänta, dit Albirouni, signifie vérité établie d’une façon 
certaine, à laquelle il n’y a aucune modification, aucun changement, à apporter ; 
c’est un nom qui, chez les Hindous, s'applique à tout ce qui relève de la compu- 
tation cles étoiles, bien que, à notre point de vue, ce genre de livre soit inférieur 
à nos tables astronomiques (sic) ». Pour sévère qu'elle soit, cette appréciation 
est juste; elle explique pourquoi le Sindhind n’a pas tenu devant l Almageste ; 
si Mohammad al-Khwarizmi a retraduit le Siddhänta, Ahmad ibn Mohammad 
ibn Kathir al-Farghani, qui était un Persan encore plus oriental que lui, à 
écrit son traité de mécanique céleste d’après Ptolémée. La doctrine de Ptolémée 
est très supérieure à celle qui se lit dans les siddhäntas ; le manuel d’Euclide 
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d'un traité plus ancien, qui a été écrit avant le milieu du 
vi° siècle, postérieurement à 400; il est Le seul livre dogmatique 


suppose l'existence de toute une littérature géométrique, qui s’est perdue au cours 
des siècles; il ne correspond en rien au développement extrêmement rapide que 
prit la science chez les Hellènes, du v° au u° siècle. Les livres musulmans et 
hindous, où l’on trouve des doctrines qui continuent, ou semblent continuer, 
Pévolution de l'Hellénisme, ne sont probablement que des traductions, des 
adaptations, d'ouvrages grecs perdus; l'architecture gréco-romaine suppose une 
doctrine mathématique très supérieure à celle que l’on connaît par les quelques 
manuels que les Byzantins ont consenti à ne pas laisser se perdre; l'architecture 
hindoue n’a besoin pour exister que d’un développement mathématique bien 
inférieur au stade de la science dans les livres: c’est assez dire qu'il faut voir 
dans cette science une évolution adventice, étrangère à l’esprit hindou, qui s’est 
faite sous une influence extérieure, laquelle est, et ne peut être que celle du génie 
grec; le zéro est une invention hellénique; ilse trouve déjà, dans Hypsiclès, 
vers 165 de notre ère, dans la notation des nombres, sous la forme 6, qui est 
o[ièé], alors que ce signe n’a aucune signification en sanskrit, où « rien » est 
cünya, ou d’autres expressions, dont la première lettre, à aucune époque, ne 
s’est jamais présentée sous une forme qui ressemble à celle du signe o. 
L’Algèbre de Diophante est très antérieure à celle de Bhâskara Âtchàrya; la 


doctrine qui s’y trouve exposée n’est point, comme on l'a dit, de l'analyse. 


indéterminée; l’analyse indéterminée étudie des problèmes indéterminés, dans 
lesquels on demande de trouver des inconnues, sans donner des précisions 
suffisantes sur leur nature, pour la résolution desquels l’on ne possède pas 
autant d'équations qu’il y a d'inconnues; tel n’est pas le cas du traité de Dio- 
phante, dont les problèmes reposent sur des systèmes d'équations qui, d’une 
façon très générale, sont en nombre égal à celui des inconnues qu’elles doivent 
servir à déterminer; des chapitres officiellement consacrés à l'étude de l'analyse 
indéterminéé sè trouvent bien dans nos meilleurs traités d’algèbre, et ces 
problèmes indéterminés ne forment que des variantes, des cas particuliers des 
problèmes déterminés; en fait, l’Algèbre de Diophante se propose la résolution 
de problèmes arithmétiques xpo6kéuata apuBunrix4, classés suivant l’ordre des 
difficultés croissantes, des six premiers degrés; elle répond entièrement à la 
définition de larithmologie, ou, pour être plus exact, elle est de l'analyse finie 
traitée synthétiquement, la notation complète des coefficients et des constantes 
étant l’œuvre de la science moderne, ce qui n'empêche que Diophante désigne 
l’inconnue par c, qui est l’abréviation d'&:6:, et préfixe M —= y.69?1n aux nombres 
_ pour marquer les termes indépendants. 

Sans doute, Diophante n’aborde pas directement la résolution des équations 
dans lesquelles l’inconnue est à la seconde ou à la troisième puissance, encore 
bien moins celle des équations de degrés supérieurs, ét il les résout par des 
procédés de calcul, par des artifices très habiles; mais n'est-ce point là le but 
de l’algèbre, et la théorie des équations ne repose-t-elle point sur de pareils 
subterfuges? La formule qui donne la valeur de l’inconnue ‘de léquation 
du second degré ne s’établit-elle pas par une subtilité, celles du troisième et 
du quatrième par des « trucs », sans compter que ces formules du troisième 
et du quatrième degré ne sont applicables que lorsque les coefficients des 
inconnues satisfont à certaines conditions. 

Encore faut-il bien remarquer que Diophante, dans son recueil de rpo6ruare 
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sur l'astronomie qui soit né dans la pensée d'un auteur hindou, 


alors que les quatre autres siddhäntas dont parle Albirouni sont 


äounrixé, a simplement voulu réunir un ensemble d'applications pratiques et 
concrètes de théorèmes et de formules générales, dont l'exposé dogmatique, la 
théorie, se trouvaient dans un livre que ce recueil de problèmes suppose, lequel, 
s’il n’est pas la partie arithmologique des Éléments d'Euclide, est un ouvrage 
très analogue, qui en dérive; que, de plus, nous ne possédons que six des douze 
livres de Diophante, que les six derniers ont disparu, avec la résolution des 


problèmes qui conduisaient à des équations des puissances 3 à 6, parce qu’ils 


traitaient de questions qui étaient très Au-dessus des moyens intellectuels des 
Byzantins, la tradition, comme je l'ai indiqué autre part, restant dans les écoles, 
et s’y perpétuant oralement, et par le moyen de manuels téchniques, analogues 
aux florilèges (Les Peintures des Manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, 
page 48): partant, il sera toujours impossible de déterminer si la science des 
Hindous et celle des Arab?s représentent un développement autonome de l'esprit 
oriental, ou si, au contraire, leurs livres ne font que reproduire, avec une certaine 
évolution, une partie de la science hellénique, que nous ignorons, par suite de 
la négligence des Byzantins, ce qui est beaucoup plus vraisemblable; c’est un fait 
certain que les difficultés croissent rapidement dans les six premiers livres, et 
que les problèmes du douzième et dernier devaient porter sur des questions très 
ardues, dont il serait bien curieux de posséder la solution. Il ne faut pas 
oublier que Diophante, en arithmologie, a la même importance qu'Euclide en 
géométrie, et que Viète, le fondateur de l’algèbre moderne, a fait passer toute sa 
substance dans son livre, ce qui n’est pas un petit éloge. Il faut bien se persua- 
der, d’ailleurs, qu’il y a eu, dans la science hellénique, d’autres livres que ceux 
que nous possédons, que l’évolution des mathématiques, du v° au n° siècle, son 
caractère, ses qualités, supposent une tout autre littérature que celle qui nous 
a été conservée, que l'algèbre n’a pas été représentéeuniquement par Diophante, 
la géométrie par Euclide, que l'œuvre d'Archimède, la quadrature de la parabole, 
la découverte des principes du calcul infinitésimal, dont l’origine remonte à 
Eudoxe (vers 400), qui fut le contemporain de Platon, ne peuvent s'expliquer que 


par un grand nombre de traités, d'un ordre très supérieur à ces manuels, qui | 


étaient visiblement destinés à l’enseignement, et qui sont tout ce que les savants 
de Byzance ont conservé de Ja science hellénique, trouvant et estimant, non 
sans raison, que C'était encore bien assez, que leurs contemporains n'étaient 
pas capables, dans le désordre de leur ambiance, dans leur incertitude delavenir, 
de lire plus avant dans le grand livre de la science grecque. Un passage du 
Lalitavistara, dans lequelse trouve la notation de très grands nombres, rappelle 
d’une façon saisissante l'argument de l'Arénaire d’Archimède (287-212); le 
parallélisme, l'identité des deux opérations, de la méthode dans laquelle elles 
sont conduites, sont telles, qu'il est contraire à la raison d'admettre que le 
problème se soit posé sous les mêmes espèces, qu'il ait été résolu en des termes 
absolument semblables, dans un esprit identique, aux sept Indes et en Sicile. 
Woepcke s’est empressé admettre l’antériorité de la solution hindoue sur celle 
d'Archimède, mais je n’hésite pas un instant à admettre l'opinion exactement 
inverse: la composition du Lalilavistara ne se reporte pas, en effet, à la période 
qui suivit immédiatement la réunion du troisième concile, qui fut provoquée 
par Açoka, souverain du Magadha (276-240), en la dix-septième année de son 
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des adaptations sanskrites d'œuvres de l'Hellénisme, lesquelles 
ont été utilisées et compilées par l’auteur du Brahmasiddhänta 


règne, 260 avant l'ère chrétienne, mais, d’une manière beaucoup plus vraisem- 
blable, à l'époque de la souveraineté du roi indo-scythe Kanishka, au premier 
siècle, sous le règne duquel fut écrite une partie du canon de l'Église du Nord, 
Woepcke avait été obligé de reconnaitre que le problème se pose dans la 
pensée d’Archimède sous une forme plus précise, plus nette, que dans le soutra 
bouddhique; Archimède démontre que le nombre des grains de sable contenus 
dans la sphère des étoiles fixes est commensurable; le Bouddha, dans le 
Lalilavistara, détermine, uniquement pour faire preuve de sa virtuosité d’arith- 
méticien, le nombre d’atomes primordiaux, de fes de grains de poussière, qu’il 
faudrait aligner dans un yodjana — 16.000 coudées, pour en mesurer la lon- 
gueut; l’objet de ces deux problèmes est essentiellement différent, et il corres- 
pond à des préoccupations divergentes ; la première, d'établir que les dimensions 
Au x66u0s astronomique sont finies et rationnelles, tandis que la seconde cor- 
respond à un jeu d'esprit, à une subtilité, sans raison, sans but, sans intérêt; 
je n'abandonnerai jamais cette conviction absolue que, pour déterminer la 
direction d’un emprunt, la netteté, la précision signifient l’origine, l’à peu 
près, le flou caractérisant la copie; sans compter que l'on retrouve dans la 
résolution du problème du Lalitavistara, qui multiplie les catégories des grains 
de poussière, ce même esprit d’exuhérance et d’exagération, qui est carac- 
téristique du génie hindou; si l’on voit très bien un auteur des bords de la 
Djamna ou du Gange dichotomer et surdichotomer l’unité d’Archimède, il est 
bien difficile d'admettre que le mathématicien grec, s'il avait emprunté ce 
problème aux savants du Djamboudvipa, n'aurait pas simplifié leurs catégories 
d'unités en les ramenant à une seule. 

C’est de même que, dans le domaine grammatical, on va répétant que le 
livre de Panini est un document unique dans l’histoire littéraire, que les 
extraordinaires théories des praticakhyas ne se rencontrent que dans l'Inde, 
d’où, que les Hindous sont, et étaient dans l'Antiquité, des philologues et des 
phonétistes émérites; l’originalité, la puissance de la grammaire de Panini, et 
des praticakhyas, sont un fait évident, et l’on n'y saurait contredire; mais 
personne, que je sache, n’a jamais songé à faire remarquer que les Grecs sont 
les seuls qui marquent l'accent dans {ous leurs textes, cette tradition remon- 
tant à l’époque classique, et n'étant nullement une invention des Byzantins, 
comme le montre suffisamment sa concordance avec ce que l’on peut savoir 
de laccent indo-européen, alors que, dans: l’Inde, l'accent est uniquement 
marqué dans les textes liturgiques, alors que personne n’a jamais eu l'idée de 
Pindiquer dans le A/ahabharalu, ou dans les drames de Kalidaça, d’où il faut 
inférer que la notation de l’accent est originale et primordiale chez les Hel- 
lènes, postérieure et secondaire à Bénarès et dans le Dekkhan. 

L’algèbre hindoue de Bhäskara Âtchärya [1150 d’après la chronologie des 
astronomes d’Oudjdjayini (Colebrooke, Algebra… of Brahmegupla and Bhàs- 
cara, XXXII); vers 700, suivant une autre théorie émise par les Orientalistes] 
expose, dit-on,une doctrine plus touffue, plus diffuse, que celle de Diophante; Michel 
Chasles en a inféré qu’elle traduit l'existence d’un développement de la science 
et de son évolution, beaucoup plus profond, bien plus ancien, que celui qui se 
trouve exposé dans l’œuvre du mathématicien grec; mais cette exubérance se 
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primitif; les deux premiers, le Süryasiddhänta et le Vaci- 
shthasiddhänta, ne sont autres que des traductions, plus ow 


retrouve dans toutes les œuvres asiatiques, en face de la simplicité de celles. 
de l'Héllénisme; elle est une caractéristique essentielle du génie oriental; elle 
ne signifie rien pour la date des livres, des monuments, où on la remarque : le 
mur de soutènement d'Angkor Wat (Moura, Ze Royaume de Cambodge, I, 257) 
est formé d’une base et d’un entablement grecs, copiés dans le royaume khmer, 
au moyen âge, et couverts de sculptures élégantes dans les parties que les archi- 
tectes hellènes laissaient rigoureusement planes; la coupole de Saint-Serge, à 
Byzance, au vr° siècle, est une complication, une stylisation byzantines du dôme 
de Minerva Medica: l'algèbre hindoue tend aux récréations mathématiques, à la 
solution de fantaisies et de singularités, à des tours de force d’une inutilité par- 
faite, ce qui marque incontestablement une évolution secondaire de la science, 
presque une déchéance; elle s’écarte à la fois de la définition d’Euler, et de ‘celle 
de Lagrange, du concept archimédien, qui fut celui de Fermat, d’énoncer des, 
théorèmes et des problèmes, dont la démonstration ou la solution épuisent les 
ressources de l’entendement; elle est très inférieure à la forme dans laquelle 
senchaine la résolution des « problèmes arithmétiques » de Diophante, quand 
on à rétabli l’ordre primordial du livre, qui a été troublé par un accident; 
Varithmologie grecque et celle des Hindous sont exactement dans le même 
rapport que le Parthénon ou le monument choragique de Lysicrate le sont 
avec les sanctuaires brahmaniques de l'Inde, les temples bouddhiques de Java, . 
les palais d’Angkor; l’ordre hellénique séduit l'esprit, il le charme par son 
élégance et par la clarté de sa méthode, alors que l’exubérance hindoue- 
déconcerte par sa multiplicité, son désordre, son manque de logique. 

La vérité est autre; il y à dans Bhàskara moins de matière que dans Dio- 
phante : 189 problèmes dans Diophante, 105, à peu près, dans la partie purement 
algébrique de Bhâskara; mais les problèmes y sont souvent énoncés sous une 
forme plus compliquée, plus imagée, que dans l'œuvre du mathématicien grec, 
sans qu’il faille voir dans cette circonstance autre chose qu'un fait de termi- 
nologie, caractéristique de l'esprit hindou, laquelle n’a pas plus de valeur 
intrinsèque que la notation, par les noms des diverses couleurs, des différentes 
inconnues d’un problème, alors que Diophante, plus simplement, les indique, 
comme nous le faisons, par des lettres de l'alphabet. Si l'on prend garde que le 
traité de Diophante ne constitue qu'un recueil d'exercices conjoint à un livre 
dogmatique, qui exposait la doctrine mathématique à l'exclusion des exercices, 
alors que le Siddhäntaçiromani de Bhàskara Atchàry ra comprend à la fois cette 
partie théorique, tant pour l’arithmétique que pour lalgèbre, définitions, pro- 
cédés, théorèmes, lemmes, alors qu’il se présente comme l'adaptation hindoue 
d'un abrégé de la partie arithmologique d’Euclide, avec l’adjonction d'exercices, 
il en faut nécessairement conclure que le traité dogmatique d’arithmologie- 
que suppose le recueil de « problèmes arithmétiques » de Diophante, comme il 
le nomme lui-même, joint à ces exercices, était infiniment plus considérable que 
tout le Siddhäntagiromani. Et cela est d'autant plus patent que nous ne possédons 
que la moitié, six livres sur douze, de Diophante, alors que l’œuvre du savant 
hindou nous est parvenue dans son intégrité, de telle sorte que si l’on double 
par la pensée l'étendue des « problèmes arithmétiques » du mathématicien 
grec, et si l’on y joint la partie dogmatique correspondante, la disproportiom 
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moins arrangées, de Ja Mafnuarun oûvraz de Claude Ptolémée, 
dont le nom et le prénom se trouvent conservés, sous une 
forme cabalistique, dans leurs titres. 


” 


entre les deux traités d’arithmologie ne fait que s’accentuer, au profit incontesté 
de l’œuvre alexandrine. , 

On remarque immédiatement, à la lecture du Siddhäântaçiromanti, que Bhâs- 
kara s'arrête dans son exposé aux équations du troisième degré (n° 137), avec 
le problème qui consiste à trouver un nombre #, tel que 12 x + &°= 6 x? + 35, 
c’est-à-dire 2 — Ga? + 124 — 35 = 0, et avec l'équation indéterminée (178) 
DS — &° (1 +3y)— x (2y +3 y?) + y — y2 = 0 ; une équation du 4 degré 
se trouve une fois (ch. vir, 181) parmi les équations diverses, mais sous la forme 
d’une équation bicarrée; d’où il résulte que l’exposé dogmatique de Bhäskara 
épuise à peu près la question des équations du second degré, et amorce celle 
du troisième, parlant à peine des formules dans lesquelles paraissent des qua- 
trièmes puissances, exactement comme le faisaient les six premiers livres du 
traité d’algèbre, dont les « problèmes arithmétiques » de Diophante forment les. 
exercices, les six autres, qui sont perdus, étant consacrés à l'étude des équations 
des degrés 3 à 6, avec cette différence essentielle que la théorie des équations 
des degrés 3 et 4, dans Bhäskara, est bien moindre que celle que l’on trouve 
dans le traité de Diophante, quoique incomplet. Encore faut-il bien remarquer 
que Bhâskara ne sait pas plus que Diophante résoudre une équation autre- 
ment que par des « trucs », comme on le voit assez par celle du troisième 
degré qui vient d’être énoncée, que les Hindous, partant, pas plus que les 
Alexandrins, ne pouvaient arriver à une formule de résolution générale, puis- 
qu'ils ne travaillaient pas sur des coefficients représentés par des sigles, puis- 
qu'ils les remplaçaient par des nombres concrets, de telle sorte que, très 
postérieurement à Diophante, la science des Hindous ne présente aucune 
supériorité sur celle des Grecs, que l’arithmologie du Siddhântaciromani n’est 
nullement supérieure à la science de Diophante, et ne constitue sur elle aucun 
progrès réel; si les Grecs n’ont pas considéré les racines négatives, c’est qu’elles. 
n’'intéressaient pas leur algèbre géométrique. Bien que les problèmes de 
Diophante ne soient qu’un recueil d'exercices conjoint à un traité d'exposition 
dogmatique, auquel renvoie son argumentation, comme à une vérité établie; 
bien que les problèmes posés et résolus par Diophante ne constituent que des 
résolutions concrètes, les Alexandrins n’ont pas connu les formules générales, dont 
celles de Diophante sont des cas particuliers; c’est sous cette forme concrète 
que se présentent tous les exercices qui suivent l'exposé des, théorèmes et des 
lemmes, dans nos livres de mathématiques analogues à celui de Diophante, que 
ces exercices suivent réellement la partie de l'exposé dogmatique, ou qu’ils 
soient, au contraire, réunis dans un livre, qui se présente justement sous la 
forme même des « problèmes arithmétiques » de Diophante; mais, au moins 
pour les quatre premiers degrés, elle suppose la résolution des formules à 
coefficients indéterminés, dont les Hellènes ne s’inquiétèrent pas, et cela pour 
plusieurs raisons, dont l’une fut probablement leur aversion pour des procédés 
qui aboutissent à la suppression du raisonnement, et qui se substituent à lui 
dans la pratique des opérations, tout en le supposant ; les formules, comme la dit 
excellemment Euler, ne doivent pas être des mécaniques qui dispensént de Pusage 


du raisonnement; c’est le raisonnement seul qui permet de déterminer quelles. 
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Et Brahmagoupta n’a ajouté aucun élément hindou à la doc- 
frine de ses devanciers, Ptolémée, Paul lAlexandrin, les 


formules, quelles méthodes de calcul, correspondent à chaque cas particulier, 
à chaque espèce, chacune d'elles ayant été établie par une longue suite de 
déductions logiques, que l’on se dispense de recommencer à chaque problème, 
de même que l’on ne répète pas la démonstration de chacun des théorèmes de 
géométrie dont on invoque l'autorité pour la solution des questions. 

Mais, sans insister davantage sur ce point, il ne s'ensuit pas moins que le 
Siddhäntaçiromani de Bhäskara suit Diophante jusqu’au point exact où celui-ci 
s'arrête, et ne’ passe pas plus outre; d'où les faits se présentent absolument 
comme si Bhäskara Atchàrya avait basé la rédaction du Siddhäntaciromani sur 
l’exemplaire incomplet du livre de Diophante, lequel a perdu ses six derniers 
livres, ou sur un traité d’arithmétique grec, qui contenait, théorie et exemples, 
sous une forme abrégée, la partie de la science des nombres, dont les six pre- 
miers livres des « problèmes arithmétiques » de Diophante présentent dés appli- 
cations concrètes et pratiques, sur le premier tome d’un manuel grec. 

Et cette impression est confirmée par ce fait que la forme, la terminologie, 
dans lesquelles sont énoncés les problèmes arithmétiques du Siddhäntaçiromani 
rappellent singulièrement celles des énigmes et des charades grecques sur le 
“Vos, ou valeur numérique des mots, la manière des isopséphies, telles la 
suivante, qui joue, comme on s’em convaincra aisément, sur le mot o&c: 


Mécov lorauar tic Yaias xai TOÙ AO : 

Tolyoauuos siui ouabñv pÉcew ia : 

à Vipos pou yilo TEYTAHOGIQ : 

nai Ô ebpÜv LE code DV TGV YOALUGTEY : 

0 0: un EdpOv Le oÙx oldeu To &hoa : 

£ai Ündpyet oùv T@ Bira rai déArx : (ms. grec 2327, fol. 12 verso), 
sous des espèces telles qu’il serait bien étrange qu’elles eussent été inventées à 
la fois par les Hindous de Patalipoutra et par les Hellènes de l'Occident du 
monde; par cette autre circonstance que le sigle dont Bhâskara fait précéder 
le terme indépendant dans l'équation, rà, est l’abréviation du mot.rüpäm 
« forme », lequel traduit, de la manière la plus littérale qui se puisse imaginer, 


\ 


le mot grec Méppn, dont labréviation M, chez Diophante, sert absolument au 
même usage; encore, la classification de la matière, dans le Siddhäntariromani, 
est-elle inférieure à celle de Diophante, Bhâskara rangeant dans la résolution 
des équations à une seule inconnue des problèmes qui en comportent plusieurs; 
de ce désordre, il faut conclure que Bhäskara a reproduit l'ordonnance d’une 
Algèbre de Diophante, dont les feuillets avaient été brouillés, c’est-à-dire celle de 
la recension même que nous en possédons. Ce désordre, chez les Grecs, ne peut 
provenir que d’un accident survenu au texte; il n'appartient pas à sa rédaction 
originale; si les Hellènes avaient emprunté cette confusion aux Hindous, ils 
l’eussent immédiatement ordonnée, tout comme ils ont classé les éléments scien- 
tifiques qu'ils ont empruntés à la Chaldée et à la terre du sycomore:; mais ce 
qui est encore plus décisif, c’est que, visiblement, le mathématicien hindou 
n'allait pas beaucoup au delà du second degré, s’aventurait à peine dans le 
troisième, alors que Diophante allait jusqu’au sixième. Ce n’est pas sans éton- 
nement qu’on lit dans le Siddhäntaciromanti (prob. 211), dans des termes qui 
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astronomes grecs, qui écrivirent, en Europe ou en Syrie, jusqu'à 
la fin du v° siècle, date à laquelle fut composé le Prahmasid- 


rappellent ceux de la charade grecque, que le fait de trouver x et y tels que 


DST UT ER EEE RER 

Va + y + œy + 2? + y? + x + y = 93 ou 53, alors que la formule se réduit 
à & (1 +2n)+ y(1l +2 n) — xy — n?— 0, témoigne de la maëstria de l’algé- 
briste qui résout ce problème. d 

La notion du nombre est vulgaire et imprécise chez les Hindous, très infé- 
rieure au concept grec de la quantité mathématique et de son idiosynerasie ; 
« nombre », au, sens général, sañ-khyà signifie « nom, désignation spécifique 
que l'on porte sur soi », de la racine khyd-, d'où sam-khyä(-li) « nommer, 
définir par un mot, un terme, arriver à un résultat par l'observation des 
qualités d’une entité, particulièrement à un total, compter par unités »; le sens 
de « nombre » dans sañ-Hhy4 est très secondaire; le concept de l’une des 
idiosyncrasies du nombre n'y paraît pas; sa-khyà est simplement une qualité 
vague, un attribut quelconque de la forme numérale, laquelle en a plusieurs ; 
lon ne saurait être plus imprécis, et mieux avouer que l’on n’a jamais rien 
compris à la nature et à l'ipséité des quantités numérales. La signification de 
gana « nombre » n’est pas plus précise; ce mot désigne une troupe, une mul- 
tiplicité d'individus, d’entités qui se comptent par classes, d’où gama-(yali) 
«compter par séries », par opposition à san- khyd(-li) « compter les unités une 
par une »; mais ce mot montre que les Iindous n’ont jamais concu l'idio- 
syncrasie du nombre en dehors des objets d’une même série qui le formaient, 
qu’ils ne purent considérer le nombre indépendamment de séries homogènes, 
qu'ils ne s’élevèrent pas au concept abstrait du nombre sans relation avec des 
entités concrètes, en dehors de sa signification géométrique, ce qui suffit à éta- 
blir qu’ils n’ont jamais compris le sens et le but de l'algèbre. 

Aptôués, en grec, traduit un tout autre concept; il montre que les Hellènes 
avaient poussé jusqu'à ses dernières limites l’analyse des idiosyncrasies des 
entités numérales, ce qui ne saurait étonner de la part d’une civilisation qui 
produisit Archimède, pour lequel la théorie des nombres n’eut pas de secrets. 

“Puôués « rythme, progression suivant une raison constante » est une forme 
préhellénique rl-mo-s, dérivée, par le suffixe *-#0- — *-men-, d’une racine *rl- 
« progresser suivant une raison constante », laquelle est un dénominatif tiré 
d'un mot préhellénique *r-{o-s « marche cadencée », qui correspond au sanskrit 
r-la-m « ordre », d’où le dénominatif r{(-ati) « aller, marcher »; le préhellénique 
“r-to-s et le sanskrit r-fa-m sont des dérivés de la racine aryenne "r-, "réy- 
« compter », à laquelle on comparera “ré- « réfléchir sur quelque chose », 
latin re-or. De *réy- « compter », sk. r-, dérivent : r-{u, qui désigne « lordre- 
périodicité », d’où «le cours des saisons », l’ordre-succession étant krama; r-la 
« compté, mesuré » d’où « vertu », la vertu étant la modération basée sur le res- 
pect du rythme, puis l’« évolution cyclique du sacrifice qui maintient l'ordre de. 
Univers », d'où r-la = xéous, l’ordre de l'Univers étant divin, et les nombres, 
la traduction des constantes du monde; 7-{a est en perse arla, en grec àpetA 
« vertu »; de *rêy- dérive aussi -fù « marche, la quantité dont on progresse en 
conservant une allure rythmique »; ratu, en perse, est le professeur, celui qui 
sait « mesurer » la quantité de doctrine qui doit être allouée à chaque disciple; 
à cette racine *rëy- se rattachent le latin ritus « ordre consacré, rite », ratio 
« compte », puis « raison », raison, au Sens mathématique de constante dont 
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dhänta, dontson Brähmasphutasiddhänta est le remaniement, 
puisqu'il s’est cru obligé de prévenir son lecteur, dans l’introduc- 
tion à son traité d'astronomie, d’après la tradition scientifique 
de l'Hindoustan et les connaissances qu'il avait acquises par 
son travail personnel, que, s'ilexistait de nombreux siddhäntas, 
parmi lesquels le Sûryasiddhänta, le Indusiddhänta, le Puli- 
sasiddhänta, le Romakasiddhänta, le Vacishthasiddhänta, le 
Yavanasiddhänta, il faut bien se garder de conclure hâtivement 
à une différence dans la doctrine qu'ils exposent, car leurs 
divergences consistent seulement dans la manière dont ils l’en- 
seignent, dans l'expression, de sorte que tous ces livres repro- 
duisent la discipline d’une même théorie, une doctrine unique. 
Albirouni, qui a cité ce passage du Brahmasiddhänta, ne 
l'a pas fait sans raison, sans avoir contrôlé son exactitude, tant 
par ce que lui avaient enseigné les pandits de Lahore, que par 
ce qu'il avait appris de ses observations et de ses remarques 
personnelles, puisqu'il possédait les textes du Pulisasid- 


s’augmentent les termes successifs d’une progression, puis la faculté de mesurer 
l'importance des événements et les actions des hommes, et le grec apapicuw, 
qui est l’inchoatif d'une forme redoublée"de r-, aoriste %p-0nv, avec la réson- 
nance en @r- du premier r- de la racine, soit r-r-khshkh(-émi). 

’Aptu6: est “s-rl-mo-s, comme &srv6; est sn-garbh-0-s, qui désigne les 
termes d’une progression qui augmentent sucessivement d’une même raison, 
1, 2, 3, 4... étant une progression dont la raison, le rythme, est 1. Il est dou- 
teux que &ptu5:; soit simplement ‘rf-mo-s — “*ar(i)t-mo-s, avec la résonnance 
de r en ar-, et que ce mot &)0uds constitue un doublet de fuôués; fuluos est 
le rythme, la raison de la progression, et à&pÜuot désigne les termes de la 
progression; &oôuos « succession, ordre dans lequel se suivent les termes d’une 
progression, d’une série » est, par contre, d’une facon certaine, *ri-mo-s, et 
forme le doublet de fuôwés; vpuros « innombrable » dérive de la racine *réy-, sk. 
r-, sous sa forme simple, avant qu’elle ne se soit développée en *rt-; ce mot 
recouvre une forme indo-européenne *n&-r-lo-s. L'existence, dans la langue hel- 
lénique, des formes &nôude et ous a fait croire à l’existence d’un suffixe 
-lmo- appliqué à la racine dont dérive vinitoc; ce suffixe est une forme illusoire ; 
il ne se retrouve dans aucune des langues de la famille indo-européenne; il 
a été appliqué, avec une valeur sémantique obscure, à quelques mots grecs 
dont on trouvera la liste dans les grammaires comparées. 

Il serait bien surprenant que des hommes qui, aux époques les plus anciennes 
de leur langue, se sont élevés à la conception la plus remarquable qui ait 
jamais été trouvée du nombre, se soient laissé devancer dans l'invention des. 
chiffres par les Hindous, qui n’ont vu dans l'entité numérale que la masse 
encombrante, répartie en séries homogènes, que l’on peut seules compter, 
mais que l’on ne sait analyser. 
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dhänta et du Brahmasiddhänta(1), puisqu'il avait entrepris la 
traduction en langue arabe de ce dernier traité de la science 
stellaire des Hindous. 

De l’unité de la doctrine qui se trouve exposée dans ces cinq 
Siddhäntas, et dans les livrés qui en dérivaient, vers 1030, il 
faut nécessairement conclure qu'ils répètent tous les termes 
du premier, qui n'est autre que la Mabnuxrixh cûvraic. 

Açoka, souverain du Magadha, qui vécut dans le courant du 
11° siècle avant l'ère chrétienne (276-240), a mentionné dans 
ses inscriptions les rapports amicaux qu’il entretenait avec les 
princes grecs de l'Occident, avec Antiochus, roi des Yavanas (2), 
dans les états duquel il se vante d’avoir fait exécuter des 
travaux d'utilité publique, et, au delà des états de cet Antio- 
chus, le Séleucide, avec quatre rois grecs, Ptolémée, souverain 
de l'Égypte, qu'il nomme Turamaya, Antigone, Magas, 
Alexandre (3), chez lesquels il avait envoyé des missionnaires, 


(1) Brahmagoupta avait une trentaine d'années quand il remania le Brahma- 
siddhänta, qui était antérieur à Varàhamihira, lequel l’utilisa; je doute que, 
dans ces conditions, il ait ajouté beaucoup d'éléments nouveaux à ceux qui lui 
étaient fournis par cet ancien Brahmasiddhänta, et qu’il ait personnellement 
connu des traités d'astronomie écrits par les Chrétiens byzantins au vie siècle, 
sans que le fait, toutefois, soit matériellement impossible. Ce n’est pas le Bräâh- 
masphutasiddhänta qui se trouve dans le manuscrit 993 du fonds sanskrit de 
la Bibliothèque nationale, mais bien un commentaire très étendu sur ce remar- 
quable traité d'astronomie; le copiste a reproduit le texte d’un manuscrit qui 
. était incomplet de ses premiers feuillets, et, ce qui estfplus fort, il a interrompu 
sa copie au milieu d’un mot, en spécifiant la somme qu'il avait reçue pour sa 
tâche, et que, vraisemblablement, il avait épuisée, sans vouloir même finir le 
mot pour les dernières syllabes duquel-il n'avait pas été payé. 

@) Añbiyako Yonarâdjà, Añtiyoge nûmû Yonalàdjà, suivant les textes des 
édits (E. Senart, Études sur les inscriplions de Piyadasi, Journal Asiatique, 
1880, 1, 480, 481). 

(3) Afitiyoko nama Yonaradja parañica tenain Aliyokena catura radjano 
Turâmaye nama Afntikini nama Maka nama Alikasudaro nama, d’après édit 
de Kapur di Giri, Journal Asiatique, 1881, 1, 100; le nom de Ptolémée se 
trouve avec les variantes Tulamaye, Turamâyo, dans les autres copies de cet 
édit; la quantité de la voyelle ne compte pas dans ces textes; je traduis param 
« au delà », et non « au Nord », comme l’a fait M. Senart; cette interprétation 
est inadmissible; Acoka n’a jamais voulu dire que Ptolémée, roi d'Egypte, était 
au Nord dAntiochus, roi de Syrie, alors qu'il était au Sud; il à indiqué, ce 
qui est parfaitement conforme à la réalité géographique, que Ptolémée, Magas, 
Antigone et Alexandre régnaient au delà des états d'Antiochus, lesquels, avec 
l'Iran, étaient, en fait, limitrophes de l’Hindoustan. Turamaya transcrit Iroàe- 
waños, exactement avec la même chute du If initial, que la forme Talmith, 
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pour répandre chez les Hellènes la sainte Loi de Sakyamouni. 

Weber, dans ses remarquables études sur l’Indianisme (1), a 
fait remarquer que les Hindous ont établi un rapport certain 
entre le nom de Turamaya, sous lequel ils connaissent le roi 
Ptolémée, et celui d’un personnage mythique, Asuramaya, 
Maya le démon, auquel le Süryasiddhänta fait honneur de 
l'invention de l'astronomie, tandis que la légende épique en a 
fait un génie d’une puissance extraordinaire; mais cette ingé- 
niosité ne suffirait pas à établir que c'est le nom de Claude 
Ptolémée qui se cache dans le titre du Säryasiddhänta. 

Cet Asuramaya paraît dans le Mahäbhärata, à la fin de 
l'Adiparva, et au commencement du Sabhaparva, comme un 
être doué d'un pouvoir surnaturel; l’aède le nomme indis- 
tinctement, dans deux formes synonymes, Maya l’Asoura, et 
Maya le Dänava; il est le grand poète des Dàänavas, fils de 
Danu, irréconciliables ennemis des dieux, et il bàâtit pour le 
héros Ardjouna un palais merveilleux, dont Vyàsa décrit l’en- 
chantement. 

La voie sémantique qui a introduit le nom de Ptolémée dans 
la légende épique, dans la geste héroïque de l'Hindoustan, et 
qui a créé cette fantaisie, s'enchevêtre en lacets dans la com- 
plexité et dans le mystère de la pensée hindoue, mais sa 
piste est certaine, et l’on ne saurait craindre de perdre la 
diretla via en S'obligeant à suivre ses méandres. 

C'est un fait visible que les pandits ont confondu, syncrétisé, 
par suite d'une série d’approximations successives, le premier 
élément de la transcription du nom de Ptolémée, Tura(-maya), 
avec les semi-homophones {ura « puissant, fort », sùra, 
« dieu », puis, par équivalence avec sûrya, « soleil », et « sage, 
savant », c'est-à-dire ç« puissant en science », süûra « soleil » et 
« savant », surya « le soleil », asw'a, primitivement « esprit 
tout-puissant, surnaturel », que l’on trouve dans la littérature 


qui se lit dans une inscription minéenne trouvée en Égypte. Il s'agit dans. ces 
inscriptions d’Antiochus 1°* Soter (324-261), fils de Séleucus Nicator; de Ptolémée 
Philadelphe (309-247); d'Antigone Gonatas (319-239), fils de Démétrius Poliorcète, 
roi de Macédoine; de Magas, fils de Bérénice, beau-fils de Ptolémée Soter, 
gendre d'Antiochus [°', dont il avait épousé la fille Apama, et qui fut roi de 
Cyrène (f 258); sa fille, Bérénice, épousa Ptolémée Évergète. 

(1) Indische Sthudien, Berlin, 1853, IT, 243. 
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sanskrite comme nom du soleil, que les Hindous ont spécialisé 
dans le sens péjoratif d'esprit du mal, et les Iraniens, sous sa 
forme phonétiquement équivalente, Ahura, dans celui de sei- 
gneur tout-puissant, de divinité suprême; du sens de « démon, 
diable », asuwra n'a pas tardé, par suite d'un développement 
sémantique extrème-oriental, à prendre celui d'« étranger », 
les Européens, dans l’idée des Chinois, à l’époque moderne, 
étant les diables de l'Occident, les peintres persans du 
xvirr° Siècle, comme les artistes cambodgiens, représentant les 
démons sous les espèces de soldats anglais. 

Ainsi finirent-ils par comprendre Tura-maya comme « Maya le 
démon étranger », et par transformer son nom, d’après le sens de 
cette étymologie fallacieuse, en Asura-maya; cette transmuta- 
tion inattendue de la personnalité de Ptolémée s’opéra en même 
temps que celle en Dânava, de son titre de « Grec » Aavass, 
synonyme de l'épithète ’Iivws, que les Hindous transcrivirent 
sous la forme Yavana. A5, dans le sens de « grec », litté- 
ralement « descendant de Danaos », qui fonda la ville d’Ar- 
gos, est la dénomination courante des Hellènes dans la termi- 
nologie de l'épopée et de Pindare; si l'emploi de ce terme de 
Avasc, dans la littérature classique, est réservé aux aèdes et 
aux poètes tragiques, il convient de se souvenir de cette cir- 
constance remarquable que la langue grecque, dans l'empire 
bactrien, dans les états indo-helléniques, dans le royaume des 
Sakas, qui leur succédèrent, rechercha l'emploi de ces formes 
précieuses, qui sont l'ornement des vers d'Homère et cles strophes 
de Pindare; c’est ainsi qu’on lit, sur des pièces de monnaie 
frappées dans les provinces soumises au sceptre des Indo- 
Scythes, jusqu'au commencement du n° siècle de notre ère, 
jusqu’en 126, des mots rares, que la prose ignore dans l'Hellé- 
nisme d'Europe et.en lonie, pour les laisser à la poésie, en 
dehors de laquelle elles sont désuèêtes et prétentieuses. Ptolémée 
devint ainsi, par une équivalence facile avec Asura-maya, 
Dânava-maya, Maya le Dànava, Maya le Titan, les Dänavas, 
fils de Maya et de Kaçyapa, étant les Titans, qui font aux divi- 
nités brahmaniques une guerre impitoyable et sacrilège. 

Ce chemin sémantique, d'un autre côté, amena les Hindous 
à voir dans Tura un mot qui aboutit assez normalement, et 
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sans grandes difficultés, par les approximations successives 
tura — sura — sûrya,au concept de « soleil », d'où il faut 
entendre que Särya, dans Sürya-siddhänta, hnuié par à peu 
près le premier élément du nom de Tura-maya, et que l'on 
doit comprendre ce titre comme l’« astronomie de Ptolémée », 

ce qui est confirmé par ce fait qu'un ouvrage tardif, le Yava- 
naçästra « le livre grec », en réalité un traité traduit du persan, 
est attribué à Sürya, qui r écrivit au pays des Yavanas, dans la 

cité de Romaka-puri, dans la ville de Rome, c'est-à-dire à Ptolé- 
mée, qui travaillait à Alexandrie (1). 

Làta, Lät dans Albirouni, l’auteur, ou le rédacteur du 
Süryasiddhänta, est nommé Lätâtchärya, par Varàähamihira, 
«le maître originaire du pays de Lâta », dans lequel Lassen veut 
reconnaitre un aboutissement prakrit du sanskrit räshfra 
« royaume », et qui est, avec l’équivalence du cérébral et 
de r, la Asoixn de Ptolémée; mais il est vraisemblable que 
Lâta est une simple transcription du prénom KAaÿdes de 


l'illustre astronome (2), avec la chute de la première con- 


sonne du groupe (k)!-, laquelle est exactement du même ordre 
que la chute du p- dans Turamaya rendant (I)scxeuaiss. La 
transcription du à grec par le / cérébral du phonétisme hindou 
est régulière; elle ne saurait surprendre, quand on réfléchit à 
Ja tendance des langues à altérer le timbre des consonnes 
des mots qu'elles empruntent, laquelle s'explique par ce fait 
que les systèmes phonétiques de deux idiomes, même quand 
ils sont issus d’une souche commune, ne se superposent jamais 
entièrement dans une concordance absolue. 


(1) Weber, Zndische Studien, IL, 248. 

(2) La transcription par à long hindou de la diphtongue « de l’hellénique 
est très régulière; j'ai montré autre part que les Grecs de la fin du ve siècle 
avant notre ère entendaient ay l’à long du perse, c'est-à-dire l’& long indo- 
iranien; il est naturel que les Hindous, sept siècles plus tard, aient transcrit 
par à long la diphtongue a du grec; il convient de se souvenir qu'aux fémi- 
nins en -à de la déclinaison sanskrite correspondent les noms grecs dont le 
nominatif est en w. La tradition hindoue est incertaine, et varie considérablement 
au sujet de la date à laquelle vécut Làâtätchàrya; les pandits qui documentèrent 
Albirouni lui affirmèrent qu'il rédigea le Süryasiddhänta : il n’est point question 
de ce Lâtätchärya dansle Süryasiddhänta, le rédacteur de ce manuel se bornant 
à écrire, dans son introduction, que sa doctrine et ses théories furent révélées 
par le dieu soleil à Asuramaya, c’est-à-dire à Ptolémée. Mais Varàhamihira, au 
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Quelque étrange que semble, à première vue, ce syncrétisme 
helléno-hindou, il est facile d'expliquer comment un Ptolémée 
complexe, formé du roi Ptolémée et du célèbre astronome 
alexandrin, entra par les royaumes indo-grecs dans la légende 
héroïque du Djamboudvipa. Claude Ptolémée connut, à la fin 
de l'antiquité, de même qu'au moyen àge, une gloire extrême, 
qui n'a de comparable que le mépris absolu qu’on témoigna à 
ses doctrines après les découvertes de Copernic. Ses contem- 
porains le sacrèrent divin, ce qui était une exagération 
notoire, bien qu'il fût l'auteur d'innovations et d’inventions 
importantes, dont l'une a, en quelque sorte, servi de base à la 
théorie géométrique de Lazare Carnot. Comme Euclide, comme 
tous les mathématiciens, il ne fit que codifier la doctrine de ses 
prédécesseurs, et il ne pouvait raisonnablement faire plus, celle 
d'Hipparque, en particulier, qui était un tout autre esprit. 

On ne tarda pas à lui attribuer une science qu’il ne possé- 
dait pas, et une puissance surnaturelle; on le considéra plus 
comme un astrologue que comme un astronome; les gens 
virent en lui un mathématicien, comme disaient les Romains, 
lesquels désignaient par ce terme injurieux une. tourbe d’astro- 
logues, de sorciers, d’incantateurs, de nécromants, qui infes- 


commencement. du vi siècle, affirme, non moins catégoriquement, que ce 
Lâtâtchàrya a écrit un commentaire sur le Puliçasiddhânta et le Romaka- 
siddhänta, dont la rédaction est, pour le premier, du rv° siècle, pour le second, 
du v° ou-du vi, plus vraisemblablement du v°, en tout cas, pour l’un comme 
pour l’autre, postérieure au Vaçishfhasiddhänta, qui est entre le Süryasiddhänta 
et le Pulicasildhânta; d'où il faut induire, les titres de ces livres étant rangés 
suivant l’ordre chronologique, soit que le Lâtätchärya qui à commenté le 
Puliçasiddhänta et le Romakasiddhänta est différent de celui qui a écrit le 
Süryasiddhänta, puisque le Süryasiddhänta est Ptolémée, le Puliçasiddhänta, 
une œuvre qui traduit un livre grec du 1v° siècle; soit que le Süryasiddhänta, le 
Pulicasiddhänta, le Romakasiddhânta, au mème titre, sont tous les trois l’œuvre 
de ce même Lâtätchärya, des remaniements opérés par ce savant, sous des titres 
différents, de trois manuels astronomiques grecs; ces deux hypothèses sont aussi 
peu satisfaisantes lune que l'autre; il est assez difficile d'admettre que le 
même érudit se soit donné successivement la peine d'adapter au goùt de l’Hin- 
doustan, Ptolémée, Paul, puis un traité d'astronomie romaïque; il est vraisem- 
blable qu’il eût choisi le meilleur, tout au moins, celui qui lui eût semblé tel, et 
qu'il s’en fût tenu là; il est peu probable que deux savants hindous, à deux siècles 
de distance, aient porté ce même titre de Lâtâtchârya; la difficulté s’évanouit, 
si l'on admet que Làta est une translitération de Kaxÿätos, et que les Hindous 
ont fait de ce personnage mythique l’auteur de tous les livres d'astronomie. 
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taient la capitale du monde, très généralement des Orientaux, 
des Syriens, des Babyloniens, des Égyptiens, contre lesquels. 


les empereurs promulguèrent des édits de proscription terribles, 
qu'ils pourchassèrent, le tout sans le moindre résultat ; tant 
sont insondables la bêtise et l’imbécillité humaines, qui attri- 
buaient à ces gens, qui prétendaient lire dans les astres, un 
pouvoir discrétionnaire sur les éléments et sur les habitants 
de ce monde (1). 


(l) Et, sans doute, Ptolémée l'astrologue, dans un syncrétisme incohérent, 
hérita-t-il de l'extraordinaire renommée de Virgile, le magicien, qui avait étudié 
les mathématiques et les sciences divinatoires, qui avait fait un cheval mira- 
culeux, et qui, par-dessus tout, avait prédit la venue du Fils de Dieu parmi les 
hommes. Les relations de l'Inde avec l'Occident, non seulement avec la Grèce des 
Séleucides, mais aussi avec Rome, qui mit fin à la domination des successeurs 
d'Alexandre, avec l’Empire, sont amplement prouvées par une série de faits 
historiques : Auguste, dans son Testament, à -Ancyre, nous apprend que les 
râdjas des Indes lui adressèrent des ambassades; Suétone, dans sa Vie d’Octave 
Auguste, parle de ces missions que lui envoyaient les Hindous et les Scythes, 
c’est-à-dire les Indo-Scythes, qui avaient succédé aux Indo-Grecs, dans la sou- 
veraineté du Nord-Ouest de la Péninsule, dont le nom seul, jusqu'alors, était 
connu dans la Ville Éternelle : Qua virtutis moderationisque fama Indos etiam 
ac Scythas auditu modo cognitos pellexit ad amicitiam suam populique 
romani ultro per legatos petendam ($ xx1; Lemerre, 1, 196), et la Table de 
Peutinger mentionne cette circonstance extraordinaire qu’un temple dédié à 
Auguste, empereur romain, s'élevait sur la côte du Malabar. Ces faits expli- 
quent que l’on ait trouvé, dans les. ruines des monuments bouddhiques du 
Gandhära, toute une série de monnaies romaines, dont les dates s’échelonnent 
depuis la fin de la République, depuis Octave Auguste jusqu’à l’empereur 
Caracalla, que, visiblement, le monnayage des Indo-Scythes, qui écrivaient en 
grec et en pali sur le métal de leurs pièces, imite celui de Rome, et reproduise 
ses types, que Kadaphès y soit figuré sous les traits d’Auguste, que l’on voie, 
sur une monnaie d'Houvishka, l’image d’une divinité PIOM, dont le nom est 
manifestement ROMA, avec l’altération en -yo- de l’-0-, laquelle, avec you — 
ou, se retrouve couramment dans la transcription russe des noms de l'Occident. 

Weber, le premier, a eu l’ingéniosité de reconnaître que l’un des héros tués 
par Krishna, dans le Wahäbhärata (NI, 491), le roi des Yavanas, des, Grecs. 
Kaçéroumant, porte le nom de Caesar Romanus, avec cette mutation de lo de 
Roma en ou, qui a été enregistrée, à la fin de l'antiquité, par l’araméen (voir 
page 430), où elle a créé la forme Roum, sous laquelle toute l'Asie connaît 
PEmpire, puis le bas-Empire, qui succéda à Rome, laquelle forme Roum vivait 
encore, au xvn° siècle, dans le palais du Grand-Roi, à Versailles, et s’est con- 
servée dans le nom propre Roumieu, en face de Romet, qui désignent les 
fidèles qui ont fait le pèlerinage à la Confession de Saint Pierre. | 

C’est un fait visible que les Hindous, mus par le désir de donner à tous les 
mots qui paraissent dans leurs textes une forme sanskrite, ont transformé 
rouman — roman(us) en rou-mant, pour lui conférer une vague apparence d’une 
formation adjectivale en -mant, comme çri-mant « qui possède la félicité », de 
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Et l’évolution du savant astronome se compliqua quand l'on 
vint fondre dans sa personnalité érudite, d'une manière plus 


{ 


gri « bonheur ». Et ce nom de Caesar, qui est devenu Tchasar chez les Mongols,. 
au xrm° siècle, comme je l'ai expliqué, il y à vingt ans, dans les pages de cette 
Revue, tsar dans les langues slaves, par le changement de la gutturale en pala- 
tale, se trouve près de Patna, dans celui d’un stoupa bouddhique, Kéçariya « le 
Césaréen », qui s’élève dans une contrée où la légende veut que Sakyamouni 
ait régné avec la puissance universelle qui fut celle de l’empereur romain. 

Ces relations de l'Empire avec l’Extrème-Orient ne firent que s’'amplifier, et 
la foi chrétienne, avec ses hérésies, qui n’en étaient pas moins du Christianisme, 
à partir du 1v° siècle, porta le nom de Rome, et l'ombre de sa civilisation, 
jusqu'aux confins du monde; les chroniques impériales chinoises (/es Peintures 
des Manuscrils orientaux de la Bibliothèque nationale, 1914-1920, page 89) ont 
‘pris soin de noter que la première ambassade romaine envoyée au Fils du Ciel 
par le souverain de l'Occident, Antoun, c’est-à-dire par Marc Aurèle Antonin, 
arriva à la Cour, en l’année 166, à partir de laquelle des relations diplomatiques 
s'établirent entre les deux plus puissantes monarchies qui se partageaient 
l'ancien Monde. Eusèbe, dans sa Vie de Constantin ($ 50; Migne, Patrologie 
Grecque, XX, 1200), nous a conservé cette mention précieuse que des ambassades 
hindoues s'en vinrent à la Cour romaine révérer le premier empereur chrétien, 
que leurs chefs proclamèrent que son autorité était unanimement reconnue jus- 
qu'aux grèves de l’océan Indien, jusqu’à la mer du Bengale, que leurs princes 
le regardaient comme leur su2erain, qu'ils lui avaient élevé des statues, et que 
des tableaux reproduisaient la majesté de ses traits : ‘A ôn npocñyoy r& fBaouet 
Tv els aûrov Qxeavov Ônhodvres aùToÙ xpdrnoiy, nai &s où 175 ’Lvoov Ywpus xabn- 
YEuOVES, eixOvwv ypapais, dvôgudvtov T' aUtov dvalñuaor Tudvtec, aÜroxodropa ai 
Baouhéa yvwpiteiv wuokdyouv; et les détails que donne Eusèbe sur ces ambassa- 
deurs, qui offraient en présent des gemmes d’une valeur inestimable, et des 
animaux, dont l’étrangeté était inouie dans la cité impériale, montrent assez 
qu'il s’agit bien dans ce passage'curieux d’envoyés de ces princes de l'Hindous- 
tan, dont les coffres ruisselaient d’un amoncellement de joyaux, de diamants 
et de rubis (cf. Patrologia Orientalis, tome XX, pages 53 et ssq.); ces rapports 
entre le monde qui succéda à Athènes et l'Extrèéme-Orient se trouvent maté- 
rialisés, d’une facon inattendue, cristallisés, sous des espèces précieuses et déli- 
cates, dans une petite statuette de bronze, que j'ai vue à l'Exposition de 1900, 
dans l’officine d’un marchand égyptien, laquelle représente une Isis boud- 
dhique, dont j'ai eu l’occasion de parler dans la Pevue Archéologique de 1907, 
tome II, page 207. Ils expliquent comment, par un mouvement inverse, dans une 
direction absolument contraire, Xotovés est entré dans la légende hindoue, sous 
la forme Krshna; il y à longtemps que l’on à reconnu l'identité des deux 
personnages divins, et c'est là un fait sur lequel je ne me permettrais pas d’in- 
sister; limitation hindoue est l'évidence même : pour la félicité des mondes, 
Vishnou = Nàräyana = Krshna s’est incarné dans le sein de Dévaki, et naquit à la 
lumière, fils de Vasoudéva (Hahäbhärata, Adiparva, 2428); il ne connaît point 
de commencement, il n’aura point de fin, et il réunit en son ipséité les attributs 
des trois personnalités (2429), qui sont manifestement celles des trois termes de 
Ja Trinité, et Indra (2508) l'envoie sur la terre en lui disant : « Incarne-toi dans 
l'aspect de toi-même. » Le Mahäbhärata dit formellement, à la fin du Çäntiparva 


[201 


420 REVUE DE L'ORIENT CHRÉTIEN. 


ou moins consciente, l'interminable liste des Ptolémées, qui 
régnèrent, depuis la mort d'Alexandre le Grand, sur l'Egypte 


(Weber, die Griechen in Indien, Berlin, 1890, 930), que les sages brahmanes s'en 
aliérent chercher les secrets de la doctrine de l’Unité, au delà de l'Océan, dans 
l'Ile blanche, c’est-à-dire chez les Chrétiens d'Alexandrie, dont les prêtres, en 
effet, s’habillaient de blanc, ce qui frappa également les Chinois, au vin: siècle, 
sous les Thang, qui ont écrit dans le texte de leur chronique, que c'était une 
caractéristique essentielle des prêtres manichéens de se vêtir d’étoffes blanches ; 
c'est reconnaître d’une facon formelle, dans cette immense épopée, où l’on 
trouve la mention de Démétrius, Dattämitra, comme celle du roi Séleucus, 
Djaloka, dans la Rédjalarangini, que la théorie de l'Unité divine, qui s’explique 


par les incarnations successives, par les avatars, avatära, en sanskrit, traduisant . 


dréctaos, est dans l’Inde une importation chrétienne, qui réduisit l’effrayante 
multiplicité des dieux védiques, en faisant de leurs personnes des incarnations 
successives d’une même entité surnaturelle et transcendantale. Krsh-na est, 
comme you-16-5, une forme de participe passif en -na- des verbes terminés par 
certaines consonnes, dont le sandhi répugne à la formation habituelle en -{a- du 
participe passif indo-européen; le parallélisme de ces deux noms montre 
jusqu’à l’évidence que les Hindous ont tenu à rendre fidèlement la forme 
grammaticale du nom du Christ, en même temps qu’ils en faisaient le person- 
nage essentiel, le plus vivant et le plus délicat de leur panthéon. Colebrooke 
(Miscellaneous Essays, II, 197) et Burnouf (/ntroduction à l'étude du Bouddhisme 
indien, 136), dont l’autorité est considérable en ces matières, professèrent tous 
les deux la doctrine que le culte de Krishna est une invention moderne dans 
l'Inde, que non seulement il est postérieur à l'invention du Bouddhisme, mais 
qu’il constitue, en fait, une réaction contre la foi de Sakyamouni, qui fut menée 
par les Brahmanes, ou peut-être qui fut acceptée par eux, dans l'espoir qu’elle 
les débarrasserait du Bouddhisme, contre lequel ils étaient désarmés; encore 
faut-il reconnaitre que l'invention du Krishnaïsme fut très tardive, puisqu'il n’en 
est question dans aucun des livres des Bouddhistes, lesquels, certainement, en 
auraient parlé, s'ils l’eussent connu, à l’époque de la rédaction de leurs traités; 
bien que la religion fondée par Gautama fût en grande partie une réaction contre 
le caractère licencieux de la mythologie hindoue, de la forme cultuelle du Brah- 
manisme, les Bouddhistes n'avaient éprouvé aucun scrupule à conserver l'Élysée 
d’Indra, qui est un paradis tout sensuel et matériel, si bien que le Krishnaïsme 
n'avait rien qui püt offenser leurs sentiments. Il est aisé de voir que la légende 
de Krishna-Vishnou dans l’Indianisme, que les Brahmanes étaient allés chercher 
à Alexandrie, est une légère altération de l’histoire du Christ. Vishnou s’incarna 
en Dévaki, fille de Ramatchandra, nièce du mauvais roi Kansa; dans un songe, 
qui est une forme d’Annonciation, elle entendit une voix céleste prononcer ces 
paroles : « Que la paix soit sur les hommes qui ont goùté à la nourriture 
céleste! tous leurs péchés leur sont remis, et ils jouiront de la béatitude dans 
limmortalité ». Puis, elle eut une seconde Annonciation, qui rappelle plus 
directement celle de la Vierge Marie, au cours de laquelle un brahmane lui 
PENSE que cette nuit même, elle avait conçu de Vishnou, et que c'était Vishnou 
qu’elle portait dans son sein. Au cours de cette nuit, Kansa aperçut dans le 
ciel une étoile filante qui rasait la terre, et un brahmane lui apprit l’incarna- 
tion de Vishnou, qui devait naître de Dévaki, pour punir ses crimes, et pour 
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des Lagides; la confusion est lointaine; elie se produisit rapi- 
dement dans les contrées asiatiques, surtout chez les Yavanas 
"luves de l'Inde, qui vivaient bien loin de la patrie hellénique, 
et qui n'avaient plus de leur histoire glorieuse qu'une notion 
confuse, sur les marches de l'Extrême-Orient; elle est com- 
plète, absolue, au moyen àge, dans l'Occident chrétien ; un traité 
d'astronomie latin (man. 14065, fol. 148 v°) porte le titre de 
Reqgula ex libris Ptolemei regis de compositione astrolapsus, 
un autre (man. 17178), celui moins long, mais tout aussi expli- 
cite, de Pfolemei regis Egyptit liber, et Ptolémée, au fron- 
tispice de son traité de géographie, est, dans certains manus- 
crits, figuré sous les traits augustes d’un souverain du monde. 

Les Ptolémées, comme tous les rois de l'Égypte antique, 
avaient été de grands bâtisseurs; c’est Ptolémée Philadelphe, 
qui, 283 ans avant notre ère, avait élevéle Phare d'Alexandrie, 
qui fut l'une des sept merveilles du monde, et dont les histo- 
riens arabes parlent avec une admiration enthousiaste, qui 
montre que pas un de leurs architectes n'aurait été capable de 
concevoir et d'exécuter un semblable édifice; ils héritèrent de 


apporter la rédemption à l'humanité; comme le fit Hérode, Kansa ordonna le 
massacre de tous les enfants nés au cours de la même nuit que Krishna, mais 
le vent transporta Dévaki sur la montagne de la Vierge, et elle trouva la 
sécurité dans la maison du berger Nanda. Une autre variante de cette légende 
affirme que Dévaki avait eu sept enfants, et que Kansa, sachant que Krishna 
naîtrait delle pour son châtiment, les avait tous fait mettre à mort; le dieu 
vint au monde, alors qu’un bruit surnaturel éclata, qui couvrit les plaintes de 
Dévaki. Ces deux formes de la légende du plus célèbre des dieux de l’'Hindoustan 
sont deux adaptations successives de l’histoire du Christ, et ce fait ne saurait 
surprendre, quand on réfléchit que les livres bouddhiques, rédigés yers le 
ser siècle (voir page 407), ne connaisseut rien de la geste miraculeuse de Krishna, 
qu'elle ne paraît que dans la Bhagavadgila, qui est du n° siècle. 

Ces faits sont déterminants : ils expliquent que l'Inde ne soit que le reflet de 
la civilisation grecque, et aussi de celle qui naquit de l’Hellénisme dans la Ville 
Éternelle; que sa géométrie, son astronomie, sa médecine, son théâtre, malgré 
l'opinion des Indianistes, répètent les normes inimitables du monde classique, 
en dehors, desquelles il n'y a que ténèbres et hideur, la forme, l'absence de 
forme, de ce qu’on nomme l’art nègre, la superstition dégradante du fétichisme; 
les formules du Classicisme ne sont pas la vérité contre l’erreur; elles sont la 
Vie contre le Néant; la vérité n’est point l'inverse de l'erreur; la vérité est une, 
et appartient à une élite infime; l'erreur est multiple et polymorphe; elle est 
le domaine de la foule, qui possède ses attributs d’infinité et d’indéfinité, mais 


l'erreur n’est pas le Néant. 
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la réputation mondiale des Pharaons, qui avaient couvert la 
terre égyptienne de monuments merveilleux, dont les sujets, 
comme les Crétois, inventèrent l'architecture de pierre, alors 
que les Babyloniens créaient la manière de la brique. 

Ainsi se créa en Orient, de la confusion des rois Ptolémées et 
de l’astronome de Ptolémaïs, la légende syncrétique d'un chef 
des démons, qui élevait des châteaux magiques par la puis- 
sance de ses incantations, comme l’enchanteur Atlant, dans 
l'Orlando furioso, d'un Ptolémée, d'un Turamaya, dont on 
transforma le nom en Asuramaya, qui commandait aux Dâna- 
vas, aux fils de Danu, et qui bâtit pour les Pandavas un palais 
merveilleux dans les plaines de l'Hindoustan. 

C’est un fait absolu, dans toutes les littératures, que l’attribu- 
tion des monuments aux démons, ou aux anges, indique qu'ils 
ont été bâtis par des architectes étrangers aux pays où elles fleu- 
rissent, et qui avaient d’autres talents que ceux qui les peuvent 
lire. Toutes les fois que les géographes arabes disent qu’un des 
édifices qui s'élèvent dans une ville de l'Islam est l’œuvre des 
démons, ils’agit, sans l'ombre d’une exception, d'un monument 
romain; c'est dans le même sens que les Cambodgiens affir- 
ment qu'Angkor-thom et Angkor-wat furent édifiés par les 
anges, c'est-à-dire par des architectes hindous, qui étaient 
venus dans l'empire khmer des côtes orientales de l’'Hindous- 
tan ; le roi pishdadien Djamshid, souverain de la Perse, et roi 
du monde, commandait aux diws, aux mauvais génies de 
l’Avesta, qui lui construisirent à Istakhar le « Palais des 
quarante colonnes »; mais l’'Apadana de Persépolis est, dans sa 
partie essentielle, dans les colonnades de la grande salle royale, 
l'œuvre d'architectes grecs, qui travaillaient pour Darius, fils 
d'Hystape; la légende arabe a entouré Salomon, comme le 
pishdadien Djamshid, de l’auréole mystérieuse d’un pouvoir 
absolu sur les anges et sur les génies, qui lui construisirent le 
Temple, dans lequel il adora l'Éternel, Dieu des armées; mais 
ce que les Musulmans connaissent du prétendu Temple de 
Salomon, c'est l'immense plate-forme du temple d'Hérode, qui 
fut construite par des architectes romains, et restaurée à 
l'époque de Justinien, sur laquelle s'élèvent leurs sanctuaires 
les plus vénérés, le Dôme de la Roche et la Mosquée Lointaine; 
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ce fut le démon, c’est-à-dire l'étranger, qui enseigna les écri- 
tures à Tahmouras, roi de Perse, et le nom de la graphie hin- 
doue, dévanägarti « l'écriture de la cité des dieux », pourrait 
bien conserver le souvenir de son invention ionienne:; et cette 
circonstance ne fait que confirmer l'origine étrangère de 
cet Asuramaya. L'introduction de ce Ptolémée syncrétique 
dans l'épopée hindoue n'a rien qui doive surprendre, si l'on 
remarque qu'elle s'est produite dans des ouvrages dont la 
rédaction actuelle ne peut guère se placer avant le n° ou le 
i* siècle de notre ère, comime le montre suffisamment la 
manière dont leurs auteurs nomment les Perses, Pahlava, 
Pallava, ce qui est la forme persane moderne Pahlav, de leur 
nom antique Parthava, comme le fait est bien connu. 

Les Hindous ont toujours eu la manie d'expliquer par des 
formes sanskrites tous les mots étrangers à leur langue qu’ils 
ont introduits dans leur vocabulaire; seuls, les philologues 
arabes peuvent lutter, dans ce domaine, d’ingéniosité, et aussi 
de présomptueuse ignorance, avec les pandits de Srinagar ou 
de Bénarès. Mäya « mulet », ou « homme qui administre un 
breuvage médical », donnait pour Turamäyà une significa- 
tion très inférieure à celle que l’on obtient avec may « illu- 
sion »; les Hindous transformèrent Turamäyà « celui qui 
possède de forts mulets », ou « qui administre de puissants 
remèdes », ce qui donnait un sens nul ou médiocre pour le 
nom du Ptolémée syncrétique, grand magicien et grand 
architecte, en Turamâyà « celui qui possède une force d'illusion 
puissante », en même temps qu'ils virent dans le doublet du 
nom de ce génie, Asuramäyä, une simple variante de l'ad- 
jectif védique asuramäyäà <« celui qui possède une puissance 
magique démoniaque », ce qui est, comme on le voit, une 
simple variante du sens de Turamäyà — Turamäyà. Cette inter- 
prétation porta les Hindous à y voir le synonyme absolu du 
nom d'un des grands rishis de leur légende, le sage Vaçish- 
tha, ou Vasishtha (1), superlatif de vaçi-, « celui qui jouit 
d’une influence astrologique prédominante », lequel désigne, 
en même temps, l’une des étoiles de la grande Ourse; l'iden- 


(1) De semblables erreurs se retrouvent dans les divers livres astrologiques 
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tité de Vaçishtha et de Ptolémée est prouvée par ce fait que le 
Romaça (Romaka)-siddhänta nomme Vacishtha Romaca 
(Romaka)-munih « le sage de Rome », c’est-à-dire d'Alexan- 
drie, confondue aux Indes avec la Ville Éternelle. 

C'est ainsi que Ptolémée fut assimilé à l'un des sages de la 
mythologie hindoue, et, par une voie aussi secondaire qu'inat- 


tendue, à une étoile de la grande Ourse, près du pôle boréal; 


ce fait explique à la fois le titre de Vacishthasiddhänta, qui fut 
appliqué à la traduction, ou plutôt à l’une des traductions de 
la Mabauarixh cévzafs, et son interprétation par Albirouni, 
lequel dit qu'il tire son nom d'une étoile de la grande Ourse. 


x 
# * 


L'esprit hindou ne pouvait se tenir pour satisfait de cette 
complexité, et la dichotomie de la Mabauaruxn cüvraïis en 
Süryasiddhänta et en Vacishthasiddhänta ne suffisait pas 
à sa manie de multiplication indéfinie de tous les nombres. 
Brahmagoupta, qui vécut au commencement du vu siècle, 
quatre cent cinquante années environ après l’époque à laquelle 
la Mabnparixn oûvraës fut introduite dans la science du Djam- 
boudvipa, cite en effet les sources de l'astronomie hindoue sous 
la forme suivante : Sürya, Indu, Pulisa, Romaka, Vacishtha, 
Yavana (1). L'interprétation des termes Romaka et Yavana sera 
donnée dans les pages suivantes; on y, verra que ces noms 
désignent, l’un et l’autre, d’une façon certaine, des traités 
d'astronomie ou d’astrologie grecque, écrits entre la fin du 
iv* siècle et l'époque de Brahmagoupta (628), ou, plutôt, celle 


de l’Inde, comme dans l’astrologie des Byzantins, et dans les livres arabes qui 
traitent de cette prétendue science; il y faut voir le résultat de l'ignorance des 
charlatans qui en traitaient, et qui étaient des gens fort médiocres, sans quoi 
ils se fussent livrés à des occupations plus sérieuses. Vacishtha est le nom d’un 
des sept sages de la mythologie brahmanique; des six autres, Maritchi, Atri, 
Aügiras, Pulastya, Pulaha, Kratu, les quatre premiers, par une imitation 
évidente, mais postérieure à la création du Vagçishthasiddhänta, sont donnés, 
par d’autres astronomes-astrologues, comme les auteurs de siddhântas; ces sept 
sages de l'Inde sont nés de la pensée de Brahman ; il est visible que l’introduc- 
tion des noms de Pulastya et de Pulaha dans cette liste a été provoquée, ou 
facilitée, par leur ressemblance avec celui de Paul l'Alexandrin, voir page 498. 
(1) Weber, Calatogue, II, 297; Albirouni, man. arabe 6080, folio 37 recto. 


[25] 


LES SOURCES DE L’ASTRONOMIE HINDOUE. 425 


du premier Brahmasiddhänta, vers 490, qui fut remanié 
par Brahmagoupta dans le Brähmasphutasiddhänta, c'est-à- 
dire dans un laps de temps fort court; l'explication du nom 
Indusiddhänta, que Brahmagoupta cite comme la seconde 
source de la science astronomique des Hindous, celle des rai- 
sons qui ont permis ou provoqué sa juxtaposition dans une 
même série avec le nom du Vacishthasiddhänta, ne peuvent 
se faire directement, sans passer par l'intermédiaire d’un 
autre livre, qui se trouve cité dans des traités postérieurs à 
Brahmagoupta, mais qui existait à son époque, puisque Le nom 
Indusiddhänta est une extension arbitraire de son titre, et le 
suppose. Cette évolution repose sur les équivalences suivantes, 
sans lesquelles elle est incompréhensible : Vacishtha, étoile de 
la grande Ourse — Atri, étoile de la grande Ourse, et père de 
la Lune — Indu, la Lune. 

La Nüradasamhilà, citant les sources de l'astronomie avant 
le rv° siècle, avant le Pulisasiddhänta, énumère Vasishtha, 
Atri, Manu; le nom de Manu, dans cette liste, est purement 
mythique; il y faut voir, soit le premier Manu, qui fut le père 
des dieux et des hommes, par l'intermédiaire de son fils, 
Marîtchi, soit le septième Manu, Vaïvasvata, qui créa la race 
humaine, et fut l’auteur de la dynastie royale, issue du Soleil ; 
il était difficile à un Hindou de ne pas attribuer au moins une 
part de l'invention de la science astronomique à un esprit 
transcendantal, qui avait créé les hommes et le panthéon. Atri, 
dans la mythologie brahmanique, est un personnage tout-puis- 
sant, l’un des sept sages, fils de Brahman (1); du feu de son 
œil, il a créé la Lune, laquelle, en conséquence, est nommée, 
dans les livres sanskrits, Atridjàta « née d’Atri », et Atridrgdja 
« celle qui est née de l'œil d’Atri »; mais ce nom d’Atri, comme 
Vaçishtha, désigne aussi l’une des étoiles de la grande Ourse. 

L'on voit qu’à une époque antérieure à celle à laquelle vécut 
Brahmagoupta, avant le vr° siècle, et même avant 490, avant 
l'époque du premier PZrahmasiddhänta, il s'est produit, sur 
leur signification commune d'étoile de la grande Ourse, sur ce 
fait qu'ils sont nés tous les deux de la pensée de Brahman, 


(1) Voir page 424. 
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une double confusion entre Vacishtha et Atri, et que, du con- 
cept de « lune », contenu implicitement dans le nom d’Atri, 
qui créa de son regard l'astre des nuits, un astronome ancien 
a passé du nom de Vaçishtha à celui d'Atri. 

Ainsi s'explique, dans la liste des sources de 1a Naradus 
sañhitä, ce nom d'Atri, lequel, en fait, n’est que le doubiet 
de celui de Vaçishtha; Brahmagoupta, ou l'un de ses prédé- 
cesseurs immédiats, continua cette évolution, dont l'esprit se 
trouve nettement indiqué par le nom de l’auteur auquel est 
attribué le Vaçishthasiddhänta, Vishnoutchandra, dans lequel 
tchandra signifie « lune », synonyme de Atridjàta et de Atri- 
drgdja. Il comprit Atri, non comme désignant la grande Ourse, 
mais bien la lune, ce qui, dans l'intention qui avait présidé à 
la création de l'Afrisiddhänta, équivalent du Vaçishthasid- 
dhänta, était une erreur, et, en corrélation avec le nom de 
Vishnoutchandra, il inventa un titre Indusiddhänta, équiva- 
lant à Afrisiddhänta, avec le faux sens qui porte sur Atri, pris 
dans la signification de {chandra, et ce fut ainsi que fut créé 
le quatrième aspect de la Mzbmuztixn cûvras. Le fait que le 
Indusiddhänta n'est point nommé dans les traités hindous en 
même temps que le Afrisiddhänta montre qu'il n’en est qu’un 
aspect à peine divergent, et que seuls, visiblement, les titres 
des deux ouvrages diffèrent. 

Sur les trois autorités qu'elle cite avant la fin du 1v° siècle, 
avant l’astronomie paulicienne, la Néradasamhilà parle donc 
deux fois de la Mabmuzrrxn oivrale, en la compagnie d’un per- 
sonnage purement mythique, Manu, sous les pseudonymes de 
Vacishtha et de Atri, qui sont un dédoublement de la traduction 
approximative de Turamäyà, évolution de Turamaya, qui trans- 
- Crit’Irekepzies dans les inscriptions d'Acoka. 


Les astronomes hindous, jusqu'à la fin du vi° siècle, et même 
du v°, s'en tinrent au dédoublement de la Mafquaruxh vraie, et 
c'est avec Brahmagoupta, en 628, que l'on voit apparaître. dans 
la liste de ses sources, la mention de trois ouvrages astrono- 
miques dont la doctrine reproduit celle de Ptolémée, et qui ne 
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sont, en fait, que des adaptations dans la manière hindoue, de 
l'ouvrage monumental -du savant Alexandrin, le Suüryasid- 
dhänta, le Indusiddhänta, le Vacishthasiddhänta (1). 

C'est également la mention de trois ouvrages rédigés suivant 
la doctrine ptoléméenne que l'on trouve, avec une légère 
variante, dans un ouvrage qui est cité dans un livre moderne, 
le Djyolihcästra; Kaçyapa (sic) (2), énumérant ses autorités 
antérieures au 1v° siècle, parle de Sürya, Pitämaha, Vyàsa, 
Vasishtha, Atri, Paràäçara, Kacyäpa (sic), Nârada, Garga, 
Maritchi, Manu, Añgiras; dans cette liste, le Suüryasid- 
dhänta, le Vacishthasiddhänta, le Atrisiddhänta, sont les 
trois trisections de la Mabruarixh oûvra£ue, dont on lit les noms 
dans Brahmagoupta, au commencement du vi siècle, avec cette 
différence que le nom du Afrisiddhänta de la liste de Kaçyàna 
est remplacé chez Brahmagoupta par le Zndusiddhänta, le sens 
de ces deux titres étant le même, Indu se trouvant, comme le 
fait vient d’être exposé, synonyme d'une partie d’un aspect de 
Atri, ou plutôt en corrélation avec cet aspect partiel du nom 


(1) Du fait que Brahmagoupta cite le Varish{hasiddhänta après le Pulisasid- 
dhäânta et le Romakasiddhänta, il ne faut point conclure que le Varish{hasid- 
dhâänta soit postérieur à l'introduction dans l’Hindoustan de l'astronomie pauli- 
cienne, c’est-à-dire à la fin du 1v° siècle, à la connaissance par les savants 
hindous de l'astronomie gre:que chrétienne, comme on va le voir, du 
v° siècle, autrement dit qu’il n'aurait rien à voir avec le Vacish{hasiddhânta 
cité par Albirouni, par la VNüradasamhilâ, par Kaçyapa (voir page 431), qui en 
font tous un ouvrage antérieur à l'introduction dans l'Inde de lastronomie 
paulicienne. Cette conclusion dépasserait, et de beaucoup, ce que l'on est en 
droit d’inférer du classement insolite de Brahmagoupta; l'explication de cette 
singularité n’est pas aisée; peut-être, mais ce n’est là qu’une hypothèse, faut-il 
en déduire que Brahmagoupta, sentant que ces trois ouvrages représentent 
une même et unique doctrine, comme il le dit lui-même, s’est trouvé embar- 
rassé pour les classer; en tout cas, l'accord des autres autorités montre que 
l’on ne saurait voir dans le Varish{hasiddhänta dont parle Brahmagoupta un 
remaniement de la Mabmuaztxn oüvraës postérieur à Paul d'Alexandrie, et con- 
temporain de l'introduction dans la péninsule de l'astronomie et de l’astrologie 
grecques chrétiennes (voir page 429). 

(2) Ce nom se trouve sous les deux formes Kacyapa et Kacyapa, comme 
Vacishtha et Vasishtha, Romaça et Romaka, sur lesquelles voir page 434. Ce 
Kacyapa-Kacyapa, dont le nom est introduit dans la liste de ses sources, est 
postérieur à Ptolémée (n° siècle), et antérieur à la fin du 1v°, comme on le voit 
assez par ce fait qu’il est cité avant l’astronomie paulicienne. Kaçyapa est un 
personnage mythique, comme Närada (voir la note suivante). 
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Atri ie ). Ces trois mentions de remaniements de la Mabrparint 
cévrauc se trouvent mêlées, comme on le voit, à des citations 


imaginaires d’autorités aussi virtuelles que diverses, qui sont 


des noms de personnages purement légendaires (2 ), dont plu- 
sieurs sont ceux des sages nés de la pensée de Brahman, ce 
qui était une tendance ancienne, puisqu'elle à donné nais- 
sance au titre du Vacishthasidähänta; toutes ces citations, 
celle de Brahmagoupta, celle d'Albirouni, celle de la Nârada- 
samhità, celle du Djyotihcästra, montrent, d’une manière qui 
ne saurait être plus limpide, qu’il n'existait rien dans l'astro- 
nomie hindoue qui füt antérieur à Ptolémée. 


Paulos al-Younani, l'auteur du troisième traité fonda- 
mental de l'astronomie hindoue, le Pulisasiddhänta, est 
Paul d'Alexandrie, qui écrivait en l’an 94 de Dioclétien (378 de 
J.-C.), d'après Ptolémée (3), et qui était certainement chré- 


(1) De la corrélation de ces faits, de cetie circonstance que, sur ces trois 
sources de l’astronomie hindoue, Brahmagoupta cite Sürya, Indu, Vaçishtha, 
le Djyotihçästra : Sûrya, Vasishtha, Atri, il est visible que le Atrisiddhänta et 
le Zndusiddhänta sont un seul et même livre. 

(2) Les noms en caractères espacés appartiennent au mythe hindou : Pità- 
maha est Brahman; ïl ne faut pas entendre Brahmagoupta, l’auteur du 
Brahmasiddhänta, du Brâähmasphutasiddhänta, mais bien l’auteur du premier 
Brahmasiddhänta, dont celui-ci est le remaniement; Vyâsa est l’auteur mythi- 
que des Védas et du Mahäbhäârala; Paràçara, le père de Vyäsa; Kacyapa, 
le fils de Maritchi, c’est-à-dire du premier Manu, père des dieux et des hommes; 
Nârada, le fils de Brahma; Garga, l’un des grands mounis; Maritchi, le premier 
Manu; Manu, le septième Manu; Aûgiras, le nom d’un des grands mounis, 
comme Garga; ce mélange incohérent de noms, où les pères sont nommés après 
les fils, sans aucun respect de la dignité et de l’importance des personnages, 
dans un désordre absolu, montre qu’il ne faut certainement pas attribuer une 
valeur absolue à ce fait que Brahmazoupta cite Vacishtha après l’astronomie 
paulicienne (voir p. 427). Quoi qu’il en soit, des listes de la Néradasamhilà et 
du Djyolihcastra, il faut conclure que le Varishfhasiddhänta n’est pas postérieur 
à Paul d'Alexandrie, ce qui, dans ce débat, est la seule considération qui ait 
quelque importance. 

(3) Fabricius, Bibliotheca Graeca, 1v, 140; c’est avec raison qu’Albirouni 
a reconnu dans le nom de Sentr(a), écrit s-i-n-t-r, celui d'Alexandrie; il n’y a 
pas à douter que ce nom de Sentra ne figuràt dans les textes sanskrits qu’il 
avait sous les yeux, et ce n’est certainement pas lui qui a inventé cette forme 
bizarre et inattendue; les Iindous, au v° siècle, ont régulièrement transcrit 
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tien (1); c'est à juste titre que les pandits lui assignent la 
troisième place dans la liste de leurs autorités, c’est-à-dire la 
seconde, puisque le Süryasiddhänta et le Vacishthasiddhänta 
sont des dédoublements de la Manuzxzuxh oûvraire. 

Le titre du quatrième traité de l'astronomie hindoue trans- 
porte dans un monde un peu différent de celui dans lequel 
vécut Paul l'Alexandrin; Romakasiddhänta, roma-ka étant 
l'adjectif régulièrement dérivé de Roma, nom de la ville de 
Rome, désigne, à l’époque à laquelle le cite Brahmag'oupta, tout 
comme le Yavanasiddhänta, l'astronomie romaïque. C’est un 
fait absolu que, dans Ja littérature arabe, Younan signifie la 
Grèce antique, par opposition au monde romain, Empire et 
bas-Empire, et Alexandrie, par opposition à la Syrie (2), comme 
dans le nom de Paulos al-Younani, qui, dans la terminologie 
d’Albirouni, au commencement du xi° siècle, doit se traduire 
Paul lAlexandrin, Paul le Grec. Mais Younan a évolué de 
façon à désigner, tout comme Roum en arabe, Roma, Rhoma, 
en syriaque, Hroum, ainsi que Ta-Thsin, en chinois, Yavana, 
dans les livres sanskrits, qui parlent de l'Occident, après la 


Akeïtvôperx sous les espèces de Aleksantr(i)a, qu’ils ont compris, par suite d’une 
étymologie populaire, analogue à celle qui a sévi sur Turamaya, Alaka-santr(ia, 
ce dans quoi ils ont vu, d’une facon approximative, « la ville de Santr(a) », 
Alaka, Alaka-prabhà, dans la littérature hindoue, étant la ville, la capitale de 
Kouvéra, lequel est nommé Alakâdhipa, et Alakàädhipati. 

Le fait qu’Albirouni écrit un © dans ce mot prouve qu'il y avait un € dans le 
phonème hindou qu’il transcrivait; la graphie arabe, en effet, ne permet pas 
d'écrire é d’une autre façon, à moins de ne pas le marquer du tout; mais, dans 
ce cas, au commencement du x1° siècle, on aurait lu Santr(a), et non Sentr(a), 
ce que le savant musulman a essentiellement tenu à éviter, et ce pourquoi il a 
écrit s-i-n-tr(a); cette forme Sentr(a) est compensative de l’affaiblissement de 
la transformation de Alek[-santr(i)a] en Aläk[-sentr(i)a], l’é étant long en sanskrit, 
:sans qu’il soit nécessaire d’insister plus longtemps sur ce point. Ce qu’il en faut 
retenir, et ce qui est plus important, c'est que Sentr(a) n’est pas une transfor- 
mation prakrite de Aleksandria, qui serait devenu, dans cette forme altérée de 
la langue classique, Alekkhandria, ou Alekkhandra; il est assez intéressant de 
remarquer que, pour de tout autres raisons, Alessandro est devenu Sandro en 
italien, comme ’AXsdvôperx est devenu Sentra, en sanskrit. 

(1) Comme l'indique suffisamment son nom, joint à cette circonstance qu'il 
date d’après les années. de l'empereur Dioclétien ; un Païen, romain, eût daté 
des années de la fondation de la Ville Eternelle; alexandrin, de 5508 ou 5509, 
ère du monde. 

(2) Les Peintures des manuscrits orientaux de l& Bibliothèque nationale, 1914- 
1920, pages 68, 69. 
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conquête romaine, les contrées de l'empire romain, puis le 
bas-Empire, puis les contrées byzantines, qui furent souniises 
au vu° siècle par les Musulmans, par opposition formelle 
avec le monde grec de l'antiquité, avant que Rome n’eût étendu 
ses conquêtes en Asie (1); ces provinces étant celles de 


(1) Revue de l'Orient Chrétien, 1908, 359-366; 1909, 71:74; les Peintures des 
Manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, 86, 87. En fait, Hroum, en Chine, 
qui se lit aujourd’hui Fou-lin, désigne, suivant les époques, la Syrie romaine, 
la Syrie byzantine, la Syrie musulmane, à l’époque du Khalifat, puis aux 
mains des princes saldjoukides, et, par une extension naturelle, les états du 
Pape de Rome; le nom ‘Poun explique celui que l'épopée iranienne donne au 
fils de Thraëtaona, qui devait régner sur les contrées occidentales du monde : 
Thraëôtaona divisa son empire entre ses trois fils, Airya, qui est * Airya, le 
sanskrit arya « le noble », qui eut la Perse, Tura, qui symbolise la race des 
Turks (voir Journal of the Royal Asiatic Society, 1915, page 305) et “Sairima, 
qui est “Saïirima — Sarima, avec l’épenthèse de l’-i-, auquel le roi abandonna 
l'Asie Mineure et l’Europe. Roum, qui est la prononciation asiatique de Rôma, 
est devenu Rim, par suite d’une atténuation vocalique, et cette forme se trouve 
conservée en turc-osmanli, où Rim Re est la forme courante du nom de la Ville 


Éternelle ; c’est un fait connu de phonétique orientale (Revue de l'Orient Chré- 
lien, 1908, page 366) qu'un r- initial développe devant lui un phonème adven- 
tice, sans lequel il ne peut se prononcer, qui, sous sa forme la plus simple, est 
l'esprit doux, lequel est identique au re en araméen, comme le montre le 


nom de plusieurs Romes syriennes, D! lou]-rim, recueilli par Yakout, lequel 


nous dit que, dans cette forme re le hamza initial (avec sa voyelle) cons- 
titue une prononciation paragogique *[’}rèm — *[’ou}rim, le mongol Ouroum 
JC FF dans le Yuan-shi, Urum, dans Jean de Plan Carpin (ibid.); cette 
particularité explique le nom du terrible rebelle qui faillit, au vin* siècle, 
anéantir la dynastie des Thang, ’An-louk-shan, pour ’Al-louk-shan; comme 
’An-sik, pour ’Ar-sik, transcrit, aux siècles voisins de l’ère chrétienne, le nom des 
Arsacides, Al-louk-shan transcrit, avec l’équivalence 4 = #, sur laquelle il est 
inutile d'insister, une forme [AJroutchan, participe actif du verbe rüé- « br iller », 

d'ou *rüé-âna, en perse, qui s’est réduit, en persan moderne, à rôshän, réshün, 
Le mot turk ‘Aroutchan, emprunté au persan des Manichéens et des Nestoriens, 
signifie donc « glorieux, célèbre ». Ce nom paraît dans l’histoire des Turks 
(vers 550), dans le Pian-i-tien (130, 3), sous la forme équivalente An-lou-shen 
= roshen, qui est la forme persane elle-même; le Sanguilakh cite un mot 
Us ) roushan, roushen, avec le sens de dard triangulaire; l’origine étrangère, 
c’est-à-dire persane, de ce mot, est évidente, comme le montre son 7- à l’ini- 
tiale, lequel est absolument impossible en turk ou en mongol, et ne se trouve 
que dans un nombre infime de mots empruntés; le chemin sémantique qui a 
conduit du sens de brillant à la signification d'arme blanche est long, mais évi- 
dent : l'arme d'acier brille à la lumière du jour d’un vif éclat, et c’est par suite 


dune série de spécialisations que roushen « la brillante » a fini par désigner’ 
la dague acérée, puis la dague à section triangulaire, dont la blessure est 
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l'empire séleucide, qui passèrent sous la puissance romaine, 
et qui formèrent la partie asiatique du monde byzantin. 


sûrement mortelle. Parallèlement à la gutturale que constitue le hamza, qui 
est la douce du ‘ain, l’r- initial, en grec, développe l’aspirée 4, Poun — 


[1 — Roma, le premier 9 d’une combinaison -6p- développant sur lui, ou avant 


lui, l’esprit doux, comme dans &äp6vôuos, en nabatéen, au 1 siècle NYTAN 
Ahroumiya, en syriaque eos Rhoma; l'aspirée À s’est transformée en $, 


suivant un processus connu, d'où une forme *[srim — *[sa]rim, qui a été 


transformée dans la langue de l’Avesta en un thème masculin en -4, *Sarima, 
d'où, par lépenthèse, *Sairima, nom du fils indigne de Thraëtaona, dont la 
langue moderne à fait Salm; À de *[h-Jroum, ou s de *[s]rim, a évolué en f, 


comme as est devenu akis et Les, ep; d’où est venu *{[f}rim, 


que les Célestes ont transcrit fal-lam, aujourd’hui fou-lin. C’est ainsi que le 
nom de Rome entra dans le texte de l’Avesta vers le r°* siècle, et que les Mages 
en formèrent le nom d’un prince légendaire, qui était destiné à régner sur les 
contrées du monde romain. Les Mazdéens conservèrent assez la notion précise 
que c'était le nom de Rome qui se dissimule sous les espèces de la forme *Sairima 
— *Sarima, pour qu'un lecteur du Boundahishn ait traduit le nom de pays 
Salm-ân, qui est l’ethnique de *Sarima, par la forme Hrum = ‘Pour, l'empire 
romain, sur laquelle je me suis expliqué assez longuement dans cette Revue. 
Cette interpolation, dans le livre zend, est récente, comme beaucoup d’autres 
de la même nature; elle n’infirme point ce que j'ai dit autre part de l’époque à 
laquelle fut, à mon sens, sous le règne des rois achéménides, fermé et clos 
définitivement le Canon, auquel on préfixa le chapitre initial du Vendidad, où 
se trouvent énumérés tous les pays qui, au 1v° siècle avant le Christ, formaient 
le Grand Iran; le Rituel demeura immuable, ou à peu près: tout au plus, lui 
ajouta-t-on quelques pièces, quelques hymnes de circonstance ; le Code connut 
quelques remaniements, quelques adaptations, qui furent imposées par des 
besoins nouveaux; la partie historique, la science, la littérature, évoluèrent plus 
librement; la Liturgie romaine et le Code civil sont des constantes de notre 
civilisation; le reste évolue suivant les nécessités, les goûts, les fantaisies. 

Le nom de Thraëtaona paraît dans ce premier fargard, où il n’est parlé, ni 
d'Airya, ni de Tura, ni de Sairima; à cette date lointaine, la monarchie aché- 
ménide dormait tranquille à Suse, sans rien craindre des Touraniens, sans rien 
redouter des Grecs, qu’elle n’avait pu soumettre, ce dont elle se consolait, 
mais dont elle ne pouvait penser qu'ils viendraient un jour détruire son 
empire, et envahir.ses satrapies jusqu'aux frontières de l’Extrême-Orient, jus- 
qu'aux steppes des Turks, sur lesquels elle prétendait régner; elle ne pouvait 


+ . a . A . . Li] 
s'imaginer, ni se figurer, qu'après un millénaire, les Romains, leurs successeurs, 


qui les avaient vaincus, ne pouvant forcer les défenses accumulées dans les 
plaines de Mésopotamie, passeraient par l'Arménie, pour s’en venir consommer 
la ruine de l'empire perse, pour le livrer, impuissant, aux hordes sémitiques 
qui montaient des sables du désert arabe. Tura, dans le Livre des Rois, qui 
symbolise les Sakas et les Ephtalites, Sairima, l’ancêtre éponyme des Romains, 
dont il porte le nom, modifié suivant les constantes et les idiosyncrasies des 
idiomes orientaux, assassinent leur frère Airya, que leur père destinait à 
la souveraineté de l'Iran. Le Livre des Rois ne fait que répéter la geste de 
V'Avesta; la création de cette trinité, le meurtre de l’Iranien par le Turk et par 
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C'est exactement dans ce sens qu'il faut prendre le nom 
d'astronomie romaïque, Romakasiddhänta, qui paraît dans 
Brahmagoupta et dans Albirouni, de Yavanasiddhänta, dont 
parle Brahmagoupta, dans le Brahmasiddhänta, et qu'Albi- 
rouni n’a pas pris la peine de citer, avec raison, par suite de 
cé fait qu'il avait une pleine conscience de l'identité absolue 
de l'astronomie romaïque romalka et de l'astronomie grecque 
yavana de la fin de l'antiquité. Ces noms de romaïque romaka 
et de grecque yavana désignent, d’une manière certaine, les 
traités d'astronomie, et également d'astrologie, qui furent 
écrits en langue grecque, par des auteurs chrétiens, sujets des 
empereurs de Constantinople, dans les provinces de Syrie, ou 
même en Europe (1), sous l'influence et sous l'inspiration 
directe de la Mabruarux over, entre la fin du rv° siècle, date 
de Paul d'Alexandrie, et l’année 628, qui est celle de la rédac- 


tion du Brahmasiddhänta (2). 


Les savants de l'Inde, dans la liste de leurs autorités, juxta- 
posent toujours le nom de l'astronomie paulicienne et celui 
de l'astronomie romaïque; la Näradasañhitä pousse même 


.e Romain, trahissent, sous le règne des Arsacides, la terreur des Perses, qui 
se voyaient dans PEst, et au Nord, aux prises avec les Altaïques, tandis que 
Rome les prenait à revers, et les POB Radar dans le dos, sans qu’ils pussent se 
défendre contre cette double attaque. C’est seulement ds le Farvardin Yasht, 
où se trouve la commémoration de tous les justes qui vécurent et moururent 
dans la foi zoroastrienne, et dont la dernière recension est de très basse époque, 
qu'il est parlé des pays saïrimiens sairimya, ce qui est l'adjectif dérivé réguliè- 
rement de *Sairima, dans le passage célèbre où l’officiant appelle la miséricorde 
de Dieu sur les âmes des justes de l'Iran, du Touran, des pays saïrimiens, de 
l'empire romain, des pays saïnis, lOuïighourie et la Chine, des pays dahis, les 
contrées qui s'étendent au Nord de la Perse, de la Caspienne à la Soghdiane, 
c’est-à-dire sur les hommes qui vécurent suivant la Loi sainte, dans tout le 
monde connu des Perses, à l’époque des Arsacides. Cette interprétation me 
paraît préférable à celle de Spiegel, qui proposa de voir les Sarmates dans 
les pays qualifiés de sairimya, ainsi qu’à celle de Windischmann, qui veut y 
voir les habitants de Solyma, autrement dit de Jérusalem, ce qui est tout 
aussi impossible, quoique moins contraire au bon sens que l'explication de 
Spiegel, lequel était d'ordinaire mieux inspiré. 

(1) Hroum, en chinois, d’une façon générale, désigne l'empire byzantin; Siao- 
Hroum en désigne spécialement les provinces d'Asie; Taï-Hroum désigne la partie 
européenne de l'Empire (les Peintures des manuscrits orientaux, 87). 

(2) Entre la fin du 1v° siècle et le commencement du vi®, si, comme cela est 
probable, Brahmagoupta n’a fait, il n'avait que trente eus que remanier un 
livre qui citait ces mêmes sources. 
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la précision jusqu'à citer leurs deux noms sous la forme d'un 
avandva, Paulastya-Romaçau (1), ce qui montre jusqu'à l'évi- 
dence que l’auteur de ce livre gardait la notion parfaitement 
nette que ces deux formes de la science stellaire se trouvaient 
unies par les liens de rapports étroits, que l'astronomie romaï- 
que est dans une relation intime avec l'astronomie paulicienne 
d'Alexandrie, en même temps qu'elle lui est postérieure, comme 


(1) Paulastya est un adjectif signifiant « qui appartient à Pulastya »; Pulastya 
est le nom de l’un des sept grands sages, fils spirituels. de Brahman (voir 
page 424); l’auteur de la Néradasamhità a tout naturellement continué l’évolu- 
tion du concept hindou, qui avait interprété la transcription du nom de 
Ptolémée, de manière à attribuer la Mabnuatixn oûvraëw à deux des sept sages 
de la mythologie brahmanique, Vacishtha et Atri (voir pages 423 et 426), et il a 
voulu voir dans Pulisa, transcription du nom de Paulos, le nom d’un troisième 
sage, Pulastya, ce qui était d’ailleurs plus facile et plus naturel que de reconnaitre 
ceux de Vacishtha et d’Atri dans Turamaya, en même temps qu’il introduisait 
dans sa liste des sources de la science stellaire les noms de deux autres sages, 
Maritchi et Añgiras; c’est ainsi qu’il à satisfait à son désir d'attribuer à l’un des 
fils divins de Brahman l’œuvre de Paul l’Alexandrin, tout comme les savants 
des siècles révolus l'avaient fait pour la Mabmuaruxn oûvraëts; telle avait été, em: 
effet, la préoccupation essentielle des Hindous dès l’origine, comme on le voit 
par ce fait qu’'Albirouni nous apprend qu'au commencement du xr° siècle, les 
pandits regardaient les cinq siddhäntas comme se référant à la doctrine du 
livre Païtàmaha, et l’exposant, ce livre étant ainsi nommé du Père primordial, 
qui est Brahman ou Pitämaha; cette attribution était facile avec le Vagçishtha- 
siddhânta et le Brahmasiddhänta, possible avec le Süryasiddhänta, le Soleil 
étant, comme tout ce qui existe dans ce monde, une création, une émanation de 
Brahman; il était bien dans l’esprit hindou que les pandits fissent l'impossible 
pour retrouver. Brahman dans les noms des auteurs des autres traités astrono- 
miques, ce à quoi ils ont réussi pour le nom grec de Paulos, quand le nom de 
la ville de Rome a su résister à la subtilité de leur science étymologique. Cette: 
tendance d’esprit explique comment Brahmagoupta s'est empressé d’intituler 
son livre Brahmasiddhânta, ce qui lui donnait l’occasion en même temps dy 
mentionner son nom, comment l’auteur de la VNäradasamhità a donné à toutes 
ses aütorités le titre de brahmâtchärya, alors que l’auteur hindou du Romaka- 
siddhänta, plus conscient des réalités historiques, s’est appelé lui-même roma- 
kàätchärya, alors que le personnage qui, à une date tardive, composa un traité 

des nativités astrologiques, intitulé Favanadjälaka, se nomme yavanâtchàrya, 
ces deux dernières dénominations devant se comprendre « le maître qui 
enseigne d’après les doctrines de l’école romaïque ». Kaçyapa, cité par le Djyo- 
tihçästra (voir page 434), a respecté le nom de Paul, Pulisa en sanskrit, qu’il cite 
sous la forme Paulica, laquelle, avec la vriddhi, est sur le chemin qui aboutit 
à Paulastya dans la Néradasamhilâ, tout en introduisant dans sa liste, comme 
ce traité d'astronomie, en plus de Vacishtha et d’Atri, dont l'invention est 
ancienne, antérieure au premier Brahmasiddhäntu, et même à Paul lAlexan-, 
drin (fin du 1v° siècle), les deux noms sacrés de Maritchi et Añgiras. 
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le prouve surabondamment ce fait qu'elle est citée après elle. 
Si l'on remarque que, dans la citation de laNäradasamhità (1), 
le groupe formé de l'astronomie paulicienne et de l'astronomie 
romaïque n’est séparé du groupe de Vasishtha et d’ Atri, c'est-à- 
dire du dédoublement de la Mabquarixh svraËic, que par un seul 
nom, celui d’un personnage purement mythique, Manu (2); que 
déjà Brahmagoupta, dans le Brahmasiddhänta (3), cite Sürya, 
Indu, Pulisa et Romaka, Sürya et Indou étant, au même titre, 
des répliques de l’œuvre de Ptolémée; que Kaçyapa sépare les 
noms de l'astronomie romaïque et paulicienne, en les interver- 
tissant, Lomaça, Pauliça, assez maladroitement, du dédouble- 
ment Vasishtha-Atri de la Mabnpatixn oûvraëis, par les noms 
de sept personnages purement mythiques (4), on en conclura 
aisément qu'il n’y pas d'emprunt hindou à l'astronomie hellé- 
nique, d’une part, entre Ptolémée et Paul d'Alexandrie, de 
l’autre, entre Paul et l'introduction des autres traités grecs 
chrétiens, ce qui est assez conforme aux vraisemblances et aux 
possibilités historiques. 

Si le terme d'astronomie romaïque, sous la plume de Brah- 
magoupta, désigne d’une manière certaine, au commencement 
du vir° siècle, des traités grecs, tout au plus syriaques, écrits 
par des Chrétiens, c'est un fait certain qu’à des époques plus: 
récentes, ce terme, comme celui d'astronomie yavana, qui en 
est synonyme, désigne l’ensemble de la doctrine astronomique, 
et surtout astrologique, que les Hindous traduisirent des livres 
arabes, ou plutôt de leurs dérivés, les auteurs persans, ces traités 
arabes ayant été, pour leur immense majorité, écrits dans les 
contrées de la Syrie, qui avaient appartenu à l'empire byzan- 
tin, par des Musulmans de langue arabe, dont les Persans se 
montrèrent les fidèles disciples. Et les Hindous, aux rives du 
Gange et de l’Indus, demeurèrent dans la véritable tradition 


(1) Vasishtho’trir Manuh Paulastya-Romaçau… 

(2) Voir page 425. 

(3) Voir page 424. 

(4) .… Vasishtha, Atri, Parâçara, RAUte Nàrada,: Garga, Mar FANS Mate 
fie) Lomaça, Pauliça.. voir page 427. Lomacça, pour Romaca,:est.une forme 
palie, avec {= r, Sur l'alternance € = k, ç = $. dans Lomaça-Romaka; ‘Pauliça- 
Paulisa, voir page 427; Lomaça n’est pas pour Romaka, avec ç sanskrit ‘en sn 
de k indo- “européen. 
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‘historique, quand ils gardèrent à cette forme abätardie de la 
science son nom de romaïque romaka et de grecque yavan«, 
car la doctrine astronomique et astrologique des Musulmans 
est tout entière empruntée aux auteurs de l'Alexandrinisme, et 
remonte, comme terme ultime, à l'autorité suprême de Claude 
Ptolémée. 

C'est en ce sens qu'en l'année 745 de notre ère, l'empereur 
Thang Huan Tsoung promulgua dans le Céleste Empire un 
édit par lequel il enjoignait à ses sujets, à partir de cette date, 


quand ils voudraient parler des Nestoriens, de ne plus employer 


l'expression « persan » ÿ% #f (1), et de lui substituer celle de 
« Syrien » X Æ, la Perse n'ayant fait, en ce qui concerne 
ces pseudo-Chrétiens, que servir de véhicule, d'intermédiaire; 
à des doctrines qui provenaient de l'empire grec, et des con- 
trées chrétiennes de la Syrie. 

Il n'y à point à douter qu'aux époques modernes, après la 
conquête du monde par les armées de l'Islam, ce terme d’as- 
tronomie romaïque, sous ses deux aspects romaka et yavana, 
ne désigne l'importation dans les plaines de l'Hindoustan de 
la doctrine musulmane, fille dégénérée du Ptolémaïsme : un 
Romakasiddhänta, conservé à la bibliothèque Bodléienne, est 
visiblement l'adaptation hindoue d'un traité musulman, d'un 
livre persan (2); un Tâdjikaçästra, littéralement « le traité 


| : 
(1) En prononciation ancienne, po-sa, avec le ton shang-phing pour po, tendant 

. vers pô-sa, qui transcrit très exactement, avec 6 = 6r, la forme Fürs, qu'ont 
entendue les Arabes, qu’ils ont écrite , laquelle équivaut au persan Fàrs. 


(2) Et non d’un livre arabe, comme l’a imprimé Weber, Ueber die Walkersche 
Sanskrit-Handschriften-Sammlung in Oxford, dans la Zeitschrift der morgen- 
ländischen Gesellschaft, t. Il, 1848, page 339, et dans les Zndische Studien, I, 
250; la confusion est facile, et il ne faut pas s’empresser de la reprocher à 
Weber, dont le travail est remarquable; la nomenclature géographique de ce 
Criromakasiddhänta reporte nettement en Perse, peut-être dans le Nord-Ouest 
de l'Hindoustan, à l'époque des empereurs de la dynastie timouride; les préoc- 
cupations astrologiques de l’auteur concernent le Khorasan (Khurâsäna), le 
Färs (Pâràsa), et les contrées du N.-0. de l’Inde, Mâthura, le Magadha, le 
Goudjarate, les: deux aspects du Nord de la péninsule, que les Musulmans 
discriminent sous les noms de Hind (Hindu) et de Sind (Sindhu); mais ce qui 
est déterminant, c’est que la Chine -y est nommée sous:.les espèces de Tchina- 
déca, la forme Tchin ne pouvant exister que dans la graphie persane, le nom 
de la, Chine paraissant toujours dans les livres arabes sous la graphie Sin, que 
l’auteur hindou.du Romakasiddhânta aurait transcrit Sina, ou peut-être cina, 
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arabe » (1), est traduit du persan pärasibhâshà, les Persans 
l'ayant visiblement compilé, où traduit directement, d'un 
original arabe, comme tous leurs livres d'astronomie et 
d'astrologie, dans lesquels on chercherait en vain un élément 
qui remonte au Mazdéisme (2). Et les Hindous ont conservé 
intacte, jusqu’à l'époque tardive de la rédaction de ce traité, 
cette notion précise de l'origine hellénique lointaine de ce 
Tädjikaçästra, puisqu'ils l’attribuent, d’une manière inat- 
tendue, aux Turushka, disciples des Yavanas, c'est-à-dire aux 
Indo-Scythes, élèves des Hellènes, à ces Turks d’Asie Centrale, 
qui détruisirent le royaume grec de Bactriane, et fondèrent 
un empire dans le Nord-Ouest de l’Hindoustan, où leurs savants 
continuèrent, jusqu’à l'époque de leur chute, la civilisation 
hellénique (3). Ce qui prouve d'une façon absolue l'origine 


mais à laquelle forme il se serait bien gardé de donner la forme Tchina; je 
n’ai pu déterminer qui est le Dhümrapoutra, d’après lequel parle l’astronome 
hindou, qui se nomme Romakätchärya « le maître qui enseigne d’après les 
théories de la science romaïque »; je me demande s’il n’est pas un Ibn Témour,. 
Témour, aux basses époques, étant écrit sb Démour, si Shavayäna, que Weber 
lit, non sans réticences, dans le titre de ce livre, (rishavayâne Criromakasid- 
dhânta, n’est pas une déformation du nom d’Isfahàän, Sfahân Je dans. 
Khaghani, d’où une forme “Shafayàn. 

(1) Indische Studien, II, 249. 

(2) Les Persans ont naturellement fait entrer les cadres de leur histoire: 
ancienne et de leur géographie, de leur légende, de leur geste épique, dans la 
trame de leurs livres d’astrologie, mais ce sont là des interpolations tardives ; 
elles ne se produisirent, et elles ne pouvaient se produire, que lorsque, aux envi- 
rons du x* siècle, les Iraniens eurent traduit dans leur langue les ouvrages astro- 
logiques composés en arabe par les gens qui avaient travaillé en Mésopotamie 
et en Syrie, d’après les sources helléniques. 

(3) Il n’est pas impossible que cette attribution du T'édjikaçästra aux Indo- 
Scythes, aux Turushka, ne soit née d’un rapprochement hasardé et fantaisiste, 
mais qui est bien dans l’esprit oriental, et même occidental, où les étymolo- 
gistes ne laissent pas quelquefois de se montrer trop subtils, entre Turu‘b-ka, 
(voir Rendiconti della Reale Accademia dei Lincei, 1925) et Tura(-maya), dans. 
lequel les Hindous ont vu le nom de Claude Ptolémée, d’où le nom de Sürya- 
siddhänta donné à l’un des aspects de l’Almageste dans l'Inde. Les Hindous,. 
sans qu’il soit besoin de recourir à cette subtilité étymologique, avaient d’ailleurs. 
une pleine conscience que les Turushka, les Sakas, continuaient à ce point les. 
Grecs, les Yavanas, qu’ils {eur étaient identiques, et qu’on ne pouvait les diseri- 
miner. Patañdjali, dans son commentaire sur le traité grammatical de Panini, 
assemble les deux noms des Sakas et des Yavanas dans un complexe çaka- 
yavanam, qui montre qu'il y voyait les deux aspects d’une même civilisation 
et leurs noms se trouvent associés dans le texte d’une inscription des Palhavas.. 
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musulmane de ce prétendu « traité arabe », écrit en langue 
persane, et ses rapports-avec l'Hellénisme, c'est qu’on y trouve 
cité le nom du célèbre Ya‘koub ibn Ishak al-Kindi (vers 880), 
sous les deux formes équivalentes Khindhi et Khindaka, et 
‘qu'un des livres écrits par ce savant philosophe et mathémati- 
Cien s’y trouve nommé Xhindakacästra. 

Un Tâdjika « l'arabe », par Yavanâtchàrya, littéralement 
« le docteur grec », est une table des étoiles, qui forme un com- 
plément du Djyotihçästra, et que son auteur écrivit en langue 
persane; elle fut traduite en sanskrit par plusieurs brahmanes, 
parmi lesquels Samarasiñha; ce même Yavanâtchärya com- 
posa également, évidemment en persan, comme son T'ädjika, 
un traité sur les nativités, d’après les théories du célèbre Abou 
Ma shar, et cet ouvrage, en sanskrit, est connu sous le titre 
de Favanadjätaka « le livre grec des nativités ». 

L'astronomie romaïque, romaka et yavana, est la dernière 
qui soit citée, au commencement du vu siècle (1), par Brah- 
magoupta, et par les auteurs plus modernes, par la Nürada- 
samhità (2) et le Djyotihçästra (3), qui la dédoublent, suivant 
les idiosyncrasies de l'esprit hindou, sous la forme de deux 
aspects, l'aspect yavana désignant la doctrine astronomique 
que l'Inde emprunta aux Grecs byzantins du v° siècle (4), 


à Nasik, caka-yavana-palhava (Fleet, the Saka Era, J. R. A. $., 1911, 823), dans 
un trinôme, qui témoigne de ce fait que les Palhavas, d’originé perse, considé- 
raient avec raison qu'ils appartenaient à la même forme historique que les 
Sakas, que les Yavanas; et cela est parfaitement exact, puisque les Séleucides 
avaient soumis la Perse à leurs lois, qu’ils y avaient importé les normes de la 
culture hellénique, en même temps que dans les contrées les plus orientales 
du Grand Iran, dans les plaines du N.-0. de l'Inde, où régnèrent les Sakas. 

(1) Avec l’intercalation fautive de Vaçishtha, qui est la Mabnuartxn oûvraëte. 

(2) … Paulastya-Romaçau Maritchir Añgirà Vyâso Näradah Caunako Bhrguh 
Tehyavano Yavano Gargah Kaçyapaçca Parâcarah, avec l’adjonction, entre ses 
deux formes, romaka et yavana, et après son aspect yavana de six et de trois 
personnages, qui appartiennent au mythe, Caunaka étant un sage préhistorique 
antérieur à Manu, et Bhrgu l’un des dix pradjäpatis, fils de Brahman. 

(3) … Manu, Aügiras, Lomaça, Paulica, Tchyavana, Yavana, Bhreu, . Caunaka 

(4) La tradition du transfert de l’'Hellénisme dans les plaines du Djamboudvipa 
vivait au 1v° siècle dans le monde grec ; Nonnus, de Panopolis, en Egypte, vers 
400, qui paraphrasa l'Évangile selon saint Jean, a conté dans son long poème 
des Dionysiaques l'expédition de Bacchus, qui s’en alla conquérir les Indes, pour 
les soumettre à son culte, et qui s’en revint aux rives de la Méditerranée; les 
Dionysiaques, sous leur forme élégante d’épopée homérique, rappellent la manière 
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celle qui est citée par le Brähmasphutasiddhänta de Brahma- 


goupta, d'après le premier Brahmasiddhänta, l'aspect échya- 


et le genre de l’Orlando Innamorato et de l’Orlando Furioso; la conquête des 
Indes par Bacchus est le souvenir ultime de la grande expédition d'Alexandre, 
qui lui soumit cette satrapie extrême-orientale de l'empire achéménide; elle 
célèbre, dans le cadre merveilleux du Paganisme, le triomphe de l'esprit hellène 
sur les peuples de l'Asie, et cette tradition se retrouve dans d’autres ouvrages, 
dans la singulière biographie d’Apollonius de Tyane; son auteur affirme que: 
Bacchus fut un Thébain, descendant de Cadmus, qui avait introduit en Grèce les 
cultes et les arts de la Phénicie et de l'Égypte, et qu’il porta son culte jusque 
dans l'Inde; les Hindous qui habitaient entre les monts Caucase d’'Extrême- 


Orient et le fleuve Kophène, c’est-à-dire les populations du Kapiça et du Gan- . 


dhara, affirmaient que ce Bacchus était un personnage qui s’en vint chez eux 
des contrées de l’Assyrie, et qui connaissait les faits et gestes du Bacchus de 
Thèbes; ce qui, en termes moins sibyllins, veut tout simplement dire que l& 
civilisation hellénique fut apportée dans ces contrées extrême-orientales du grand 
Iran, dans les plaines du Nord-Ouest de l'Inde, par les soldats des Séleucides, 
qui régnaient en Assyrie, ce qui est l'expression même de la vérité historique; 
seuls, les Hindous qui demeuraient plus loin, à l'Est, entre l’Indus et l'Hydraote, 
jusqu’au Gange, voulaient que ce Bacchus fût de leur race, et fils de l’Indus; 
ils prétendaient que le Bacchus thébain s’en vint le visiter dans le Nord du 
Djamboudvipa, qu’il lui apporta le thyrse, qu’il lui apprit les Mystères (Diony- 


siaques, trad. du comte de Marcellus, notes, p. 114); ces réticences, ces inter- 


prétations de la légende, sont inadmissibles; il est facile de voir dans quel 
esprit elles ont été faites, quelles préoccupations les ont dictées, par quelles 


idées elles ont été inspirées; elles n'empêchent que les Hindous du Nord du 


Djamñboudvipa, entre l’Indus et le Gange, ne faisaient aucune difficulté pour 
reconnaître que c'était un Grec, venu des contrées de l’Extrème-Occident, qui 
avait révélé au Bacchus hindou les mystères de l’Hellénisme; que si l’on tient à. 
admettre, comme le veut ia fable grecque, que la source de l’Hellénisme se trouve 


en Orient, qu'il faille aller chercher ses origines en Phénicie et en Égypte, à. 


des époques extrêmement lointaines, il n’en reste pas moins certain que la tra- 
dition de l’Inde affirmait que l’Hellénisme avait été importé dans la Péninsule 
par les extraordinaires conquêtes d'Alexandre, dont les Hinäous, aux premiers. 
siècles de l’ère chrétienne, n'avaient pas eu le temps de perdre le souvenir; le: 
Bouddhisme régnait alors dans l’Hindoustan, comme on le voit assez par ce 
que dit Nonnos (Dionysiaques, 37, 4-6) du samsara, quand il parle des guer- 
riers qui sont morts en combattant les Grecs : 

ola fBiou Bporéou yatfia deouà puyévrac 

Duyñs neurouévns 60ev TAU0E xuxAGÔL dep} 

vUGoay Ës dpyainv. 


« qui ont fui les chaînes terrestres de la vie mortelle, et dont l’âäme a été ren- 


voyée dans une course circulaire vers la borne antique, d’où elle était. 


accourue », 


Les Grecs avaient favorisé le Bouddhisme, dans le royaume gréco-bactrien, et 
la tradition hindoue avait gardé le souvenir de leurs bienfaits, que ne connut. 
pas le Brahmanisme. 
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vana, lequel désigne plus spécialement la discipline astrolo- 
gique des Musulmans,-disciples des Grecs. 

Même s'ils n'y avaient pas été portés par de très lointaines 
tendances ataviques, dont on a vu de nombreux exemples dans 
ces pages, les Brahmanes n'auraient pu trouver un moyen 
plus sûr et plus élégant de discriminer entre deux formes 
scientifiques étroitement apparentées, puisque l’une dérive de 
l’autre, mais dont la forme extérieure est différente. Ce dédou- 
blement de l'aspect yavana de l'astronomie romaïque est 
parallèle au quadruplement de la Mabquarixn oivrale: il traduit 
un besoin inné de multiplicité et de complication, comme l'équi- 
valence des deux mots sanskrits yavanika et djavanika « la 
grecque, town », qui désignent le rideau du théâtre hindou, 
avecle mêmesystème d’alternance consonnantique y — dj—tch. 

Cette analyse des sources de l'astronomie de l'Inde, poussée 
jusqu'à ses dernières limites, montre, d'une façon évidente,, 
qu'elles consistent uniquement en la Mabruarimn oûvralrs de 
Claude Ptolémée, du n° siècle; en un traité alexandrin chré- 
tien, de la fin du 1v° siècle, qui répétait sa doctrine; en des 
adaptations chrétiennes, écrites en Syrie, entre la fin de ce 
iv° siècle et les premières années du vi*, ou du vrr*, qui la conti- 
nuaient; en des livres arabes et persans, qui sont des remanie- 
ments plus ou moins heureux de ces traités chrétiens; et que ni 
l’auteur du premier Brahmasiddhänta, au v° siècle, ni Brahma- 
goupta, en 628, dans le Brähmasphutasiddhänta, n'ajoutèrent 
rien aux sources ptoléméennes et chrétiennes, parce qu'il 
n'existait pas dans l'Inde d'astronomie, avant que les Yavanas 
n'y eussent introduit l'œuvre de Claude Ptolémée; comme le 
montre suffisamment ce fait que tout ce qui n’est pas grec dans 
la science stellaire des Hindous est attribué par leurs érudits 
à des sages mythiques des anciens âges. 

C’est un fait connu dans l'étude de l'Indianisme qu’un grand 
nombre d'éléments de la terminologie astronomique de la 
Grèce ont passé, sous une forme à peine altérée, dans celle des 
Hindous, ce qui prouve que leur doctrine est un simple emprunt 
à celle de l'Hellénisme, dont elle a transcrit les termes (1). Il 


(1) Le problème comporte trois possibilités, à l’exclusion d’une quatrième solu- 
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n’y a aucun doute que les termes sanskrits ne transcrivent des 
mots grecs, et que ce ne soient pas les termes grecs qui trans- 


tion : 1° les termes astronomiques communs au grec et au sanskrit proviennent, 


par héritage phonétique, du vocabulaire de l’indo- “européen, comme le reste du 
trésor des vocables de ces deux idiomes ; 2° ils ont été empruntés par le sanskrit 
au grec; 3° ils ont passé du sanskrit en grec. 

Le soleil, dans les livres de l’astronomie hindoue, se nomme Aéli-, ce qui 
est dans une relation certaine avec le grec #htos, tandis que l’astre du jour est 


couramment nommé sürya dans la littérature sanskrite, avec les formes secon- 


daires, d’un usage beaucoup plus restreint, sûra, süra, süri, svür, suüru, qui 
dérivent toutes d’une racine indo-européenne “ swar-; c’est l'évidence même 
que le mot grec los = SWà-10-< représente une forme indo-européenne * swûr- 
ya-s, avec l’4, laquelle se retrouve dans le perse (h)uwära-, dans le nom de la 
province de Khorasmie, (H)uwârazmia, Xopaouin et Xwpäouot, avec l'â rendu 
par l’w, tandis que svër, svüru, süra, sûra, sûri, sûrya, dérivent de formes 
indo-européennes qui contenaient un &, “swür-, “Swür-u-, *swür-a-, swür-i-, 
*swür-ya-, dans certaines desquelles -wa- s’est réduit à -ü-, ou à -u-, par le même 
processus qui a conduit l’instrumental * yüwanä, de yiwan, successivement à 
ayuwanû, *yuunâ, yünà, qui est la forme régulière de la grammaire sanskrite, 
dans le même esprit qui a réduit la forme indo-européenne ‘ swwr- au latin 
sol; hoc dérive régulièrement de * swär-ya-s, comme Üüxvos de * swap-na-s, avec 
la chute successive de la semi-voyelle et de la sifflante, par l'application de lois 
phonétiques constantes, et correspond rigoureusement, à la quantité de la 
voÿelle près, à la forme hindoue süryas; jamais, dans aucune circonstance, un 
phonème indo-européen dérivé de la racine * swër- n’a pu, dans l’Inde, aboutir 
à la forme hélï-, qui se trouve dans la littérature astronomique du Djamboud- 
vipa; ce mot,-s'il appartenait au vocabulaire hindou, supposerait l’existence 
d’une forme * ghéri-(s), * géräi-(s), dans l’indo-européen, laquelle serait repré- 
sentée dans le domaine hellénique par y#a-(c), xñer-(s), yñas-(<), yñer-{c), sur le 
terroir italique, par heli-(s), ou geli-(s); d’où il résulte qu’héli-, en sanskrit, n’est 
pas une forme hindoue, que ce mot s'explique uniquement dans l’hypothèse 
qui consiste à admettre qu’une forme grecque #hos, régulièrement dérivée de 
" swûr-ya-s, parallèlement au sanskrit sûr-ya-s — * swär-ya-s, a été empruntée 
aux Hellènes par les astronomes de l'Inde, bien après l’époque proethnique; 
sans compter que c’est uniquement dans le slave et l’italo-grec que la racine 
* swar- a donné des dérivés en -/-, alors que ses dérivés en indo-iranien sont 
toujours en -r-. 

Le sanskrit panaphara est le grec èmavapopé « lever d’un astre »; il est 
visible que panaphara n’a absolument aucune étymologie possible dans la 
langue des Brahmanes, dans laquelle il n’existe pas un seul élément que l’on 
puisse rapprocher de ceux par la composition desquels on pourrait être tenté 
d'expliquer le terme singulier de panaphara, pana-phara.”Eravagogé, au cont raire, 
en grec, s'explique admirablement par ëèr({)-&vé&-pop4, dont la formation et le 
sens sont évidents, et qui dérive, autant qu’il est possible de le supposer, d'un 
mot indo-européen * api-anu-bhara, si tant est que nos lointains ancêtres se 
soient embarrassés l'esprit de la complexité de semblables concepts, en admet- 
tant, ce qui est possible, et même probable, que les Hellènes ont spécialisé dans 
l’idée de direction verticale le sens primitif de * anu « en suivant la direction 
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crivent des mots hindous; le problème, toutefois, à première 
vue, ne laisse pas de se présenter sous des espèces assez am- 
biguës, puisque le grec et le sanskrit sont des idiomes qui ont 
une origine commune, qui dérivent d’une même langue, 
puisqu'une partie importante du vocabulaire hellénique corres- 
pond rigoureusement, par l'application de quelques lois 
phonétiques certaines, à une partie du lexique hindou; d’où il 
résulte assez naturellement que les personnes qui ne connaissent 
pas, dans leurs détails, les lois qui régissent le passage des 
phonèmes d’une langue dans l’autre, ou plutôt les transmuta- 
tions qu'ont subies les mots indo-européens pour aboutir en 
Europe aux formes grecques, en Extrême-Orient aux vocables 
hindous, pourraient conclure témérairement que l'emprunt a 
été fait par le grec au sanskrit; partant, que si l’astronomie 
hellénique présente des ressemblances évidentes avec celle de 
l'Hindoustan, c’est que les émules de Ptolémée ont pris l'essence 
de leur doctrine aux pandits des rives du Gange et du Brahma- 
poutra. Mais c'est là un sophisme dont la spéciosité se dissipe 
à la lueur de la grammaire comparée; elle montre que les termes 
astronomiques qui ont des formes très voisines à Bénarès et à 
Alexandrie ont certainement été empruntés par le sanskrit au 
grec, et qu'il est matériellement impossible qu'ils aient passé 
de la langue des Brahmanes dans celle de Ptolémée. 
E. BLocHET. 
(À suivre.) 

naturelle », et qu’ils ont modifié la vocalisation par analogie avec xaté, qui 
exprime le concept opposé. Que si l’on veut supposer l’existence en sanskrit d’un 
mot panaphara, il faut se résoudre à créer dans l’idiome proethnique un monstre 
* panabhara, sans étymologie possible, qui serait en grec quelque chose comme 
ravasapa(?); d’où il résulte que panaphara, en sanskrit, ne s'explique pas comme 
un legs naturel de l'idiome primitif, tandis que ëtavapopa s'explique admirable- 
ment par les idiosyncrasies du passage de l’indo-européen à l’hellénique, dans 
une signification excellente; partant, que panaphara ne s'explique que dans cette 
hypothèse qu’il est dans l'Inde une forme apocopée d’un mot, qui sous les 
espèces de ëravapopé, avec ana, à la place de anu, est une création purement 
hellénique; encore faut-il remarquer que les Hindous ont complètement 
détourné: ce vocable de son sens étymologique, pour lui donner celui d’une 
maison astrologique, ce qui montre qu’ils l'ont pris au grec, sans se rendre un: 


<ompte exact de ce qu’il voulait dire, comme bien d’autres, comme Gtduetpov, 
dont ils ont fait, sous la forme djämitra, le nom de la septième mansion lunaire. 
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Die Anaphora des monophysitischen Patriarchen I6hanân I, hrsg., über- 
setzt und in Zusammenhang der gesammten jakobitischen Anaphorenli- 
teratur untersucht, von Dr. P. Hermann Fucxs, dans Liturgische Quellen 
brsg. von D' P. Kunibert MonL8erG und Dr Adolf RüCkER, Heft 9, 
Münster en Westphalie, 1926, pp. Lxxxit et 66, Mk. 7,80. , 


Nous avons loué dans cette revue (1) l’édition donnée par M. Rücker de 
l’anaphore syrienne de saint Jacques, qui est l’anaphore fondamentale du 
rit antiochien. L’anaphore publiée aujourd’hui dans la même collection 
par M. Fuchs appartient au même rit. Elle est l’œuvre du patriarche 
Jean Ier, qui, après avoir été moine dans le célèbre couvent d’Eusebônà, 
gouverna l’église monophysite de langue syriaque dans des temps diffi- 
ciles, d’un jour inconnu de l’année le octobre 630-30 septembre 631 
(942 des Séleucides) au 14 décembre 648. 

Quelle qu’ait pu être la vogue de cette anaphore au temps de son 
auteur, elle ne nous est parvenue que dans trois mss. : Sachau 185 à 
Berlin, Borgia syriaque 150 au Vatican, enfin Warner 108 à Leyde où 
elle est attribuée au patriarche Jean X, ISô bar Susan. Les manuscrits de 
Berlin et de Rome paraissent contemporains, dernier quart du xt siècle; 
celui de Leyde est plus récent; de Goeje le croit écrit au xIve ou xv° siè- 
cle. Les mss. du Vatican et de Leyde (V et L) s’accordent assez souvent 
contre celui de Berlin (B), auquel M. Fuchs donne cependant la préfé- 
rence, car ses lecons représentent mieux l'original, tandis qu’apparaissent 
dans L et même V des adaptations aux usages récents. 

L’anaphore de Jean 1'° à le même agencement que celle de saint 
Jacques, comme il convient à une anaphore écrite en syriaque, mais 
elle n’est pas sans points de contact avec l’ancienne liturgie en usage 
dans le patriarcat d’Antioche, avant que le rit de Jérusalem s’y implante, 
celle qui est attestée dans le huitième livre des Constitutions apostoliques. 
C’est une caractéristique retrouvée par M. Fuchs dans plusieurs autres 
anaphores composées en syriaque à une époque ancienne, et c’est un bon 
argument de critique interne pour corroborer l'attribution de l’anaphore 
étudiée au patriarche Jean I*'. On relève dans le même ordre d’idées que 
la prière pour les rois chrétiens, en faveur de qui le prêtre demande 
la victoire « afin que les chrétiens puissent mener de nouveau une vie 
paisible et tranquille », s'entend au mieux dans les premiers temps de 
l'expansion musulmane. Dans les anaphores tardives, rédigées alors que 


(1) T. XXIV (1924), pp. 223 sq. 
[1] 
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les chrétiens de langue syriaque. étaient depuis longtemps sous la domi- 
nation arabe, la prière pour les rois chrétiens disparait comme étant. 
devenue sans objet. 

On trouvera dans la très longue introduction de M. Fuchs une étude 
intéressante sur le développement de la liturgie chez les Jacobites de rit 
antiochien. Dans la deuxième moitié du 1ve siècle, on célébrait dans le: 
patriarcat d’Antioche suivant les formules attestées par le huitième livre 
des Constitutions Apostoliques ; mais au cours du ve siècle, sous l'influence 
peut-être des pèlerins qui fréquentaient les Lieux Saints, la liturgie de 
Jérusalem s’introduisit et devint prépondérante : c’est la liturgie de saint. 
Jacques, dont le texte grec représente l’état le plus ancien, déjà fixée pour 
la tradition syriaque avant la fin du vi* siècle. Cette liturgie, née à 
Jérusalem et codifiée dans l’église d’Antioche, au lieu de s’immobiliser 
comme celle de Constantinople, accepta de bonne heure un principe de 
variété et précisément dans cette partie de la messe, que nous serions 
plus volontiers portés à considérer comme immuable, l’anaphore, qui 
s'étend de la prière pour la paix aux prières après la communion. 

Plusieurs des anaphores jacobites sont traduites du grec : c'est certain 
pour celles de Timothée d’Alexandrie, Ignace, Cyrille, Grégoire de 
Nazianze, Sévère, qui sont pseudépigraphes, et pour celle composée par 
le contemporain de Sévère, Jean de Bosra; c’est vraisemblable pour 
d’autres attribuées à Célestin, Julien et Clément de Rome, à Eustathe 
d’Antioche, à Denys l’Aréopagite, ainsi que pour celle des douze Apôtres. 
Ce sont d’ailleurs les seules anaphores qu’on rencontre dans les neuf 
missels du Musée Britannique antérieurs au xue siècle; celles du 
premier groupe ont été traduites au temps de Paul de Tella et de Jacques. 
d’Édesse. Plusieurs contiennent des prières, qui laissent deviner l’époque 
de leur composition : Jean de Bosra fait allusion aux incursions des Huns. 
dans les premières années du vis siècle, l’anaphore attribuée à Grégoire 
évoque la sanglante persécution qui éprouva l’église monophysite après la 
déposition du patriarche Sévère en 518. L'anaphore d’Eustathe, qui 
mentionne les incursions des barbares, est contemporaine du grand et 
terrible raid des Sassanides au début du vue siècle ou des premières. 
attaques de l’islam ; celle de Clément à été écrite dans la première moitié 
du même siècle. Enfin deux anaphores, celles de Célestin et Jean de 
Bosra, qui citent les deux patriarches jacobites d’Antioche et Alexandrie 
sans aucune allusion à un évêque local, font voir par là même qu elles. 
ont été écrites pour la cité patriarcale. 

Parmi les anaphores pseudépigraphes composées certainement en 
syriaque, deux ont un caractère assez particulier : celle dite d’Athanase, 
qui à conservé plusieurs éléments rappelant la liturgie des Constitutions 
Apostoliques, et celle mise sous le patronage de $S. Jean Chrysostome, qui 
n'est pas sans quelque rapport avec le rit constantinopolitain. Les anaphores 
de saint Jean l’évangéliste, de Dioscore et des Saints Pères, cette dernière 
composée au xn° siècle par Théodore bar Wahbün, suivent de près le 
schéma de l’anaphore normale; elles se distinguent à la fois par des 
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omissions et une certaine prolixité. Les liturgies de Sixte, Thomas, Marc 
Pierre, dont deux ont eu l'honneur de l'impression dans le missel pe 
catholique de 1843, sont manifestement de basse époque, appréciées et 
souvent copiées, à cause de leur extrême brièveté. Les anaphores attri- 
buëes à Philoxène de Mabboug, Jacques Baradée, Marouta de Tagrit, 
Moyse bar Képha, Jacques d'Édesse ne sont guère plus intéressantes, 
suivant de près l’anaphore normale qu’elles surchargent; l’anaphore 
attribuée à Jacques d’Édesse paraît contemporaine des croisades. 

Mettons encore à part un fort contingent d'anaphores composées du 
x1e au xve siècle par des patriarches et autres prélats de l’église jacobite; 
syrienne, il ne reste qu’un tout petit lot d'anaphores écrites en syriaque; 
avant l'an 1000 par des personnages connus : deux composées sut les 
bords du Tigre au 1x° siècle par Lazare évêque de Bagdad et le patriarche 
Cyriaque, et deux plus anciennes appartenant à la partie occidentale de 
l’église de langue syriaque, celles de Jean I** et Jacques de Saroug. 

M. Fuchs a échafaudé d’une façon assez artificielle seS observations sur 
le développement de la liturgie jacobite en langue syriaque, dont nous 
venons de donner un résumé, et ceci afin de mettre en relief l’anaphore 
qu’il éditait. C’est un procédé légitime, mais qui ne facilite pas au lecteur 
le classement des idées qu’il recueille au cours de son examen. 

La substance des anaphores ne dépend pas du fait que celles-ci ont été 
placées sous tel ou tel nom : il semble que M. Fuchs, ayant devant les 
yeux un ample matériel, a commencé par étiqueter le tout sur l’appa- 
rence, afin d’être bien sûr de s’y reconnaitre. J'aurais aimé qu’il donnât 
quelque part un tableau de ces anaphores groupées, non plus d’après 
leurs noms, mais d’après leurs caractères internes : anaphores suivant 
uniquement la distribution de l’anaphore normale, anaphore rappelant à 
la fois celle de saint Jacques et l’ancienne liturgie antiochienne, anaphores 
à influences étrangères. Réparties chronologiquement dans chacune de 
ces séries, pour autant qu'on peut le faire avec une certaine probabilité, 
ces anaphores auraient pris un tout autre relief. 

Mais cette critique sur l’agencement de l'introduction ne tend aucunement 
à diminuer la valeur du travail accompli par M. Fuchs. C’est une excel- 
lente méthode pour s'exercer aux disciplines orientales que de préparer une 
édition avec soin, et ce premier essai nous fait désirer que l’auteur 
continue dans la voie où il s’est engagé sous la direction d’un professeur 
qui est tout à la fois un orientaliste éprouvé et un ardent ami des études 
liturgiques. Je souhaite que M. Baumstark intéresse encore à ces travaux 
de nombreux élèves; ainsi pourrons-nous espérer d’avoir enfin pour les 
textes liturgiques syriaques des éditions dignes de la matière. 

L'impression m’a paru excellente, je dois protester cependant contre 
l'orthographe « Tisserand » aux pp. vit et LxXVI, n. 2. 


Rome, le le décembre 1926. 


Eugène TissERANT. 
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M. CHAÎNE, La chronologie des temps chrétiens de l'Égypte et de l'Éthiopie,. 
grand in-8°, xvI-344 p., Paris, Geuthner, 1995. 


Le but de M. Chaine en écrivant ce livre a été de combler une lacune: 
en fournissant aux historiens de l’époque chrétienne de la Vallée du Nil 
l'instrument qui leur manquait pour traduire les datations, souvent 
compliquées, que fournissent en abondance les documents coptes et 
éthiopiens. La chronologie de cette période est en effet une véritable 
science, assez abstruse, et le livre de M, Chaine s’en présente comme la 
grammaire, avec ses principes, ses tableaux et, chemin faisant, ses. 
exemples. 

La première partie, historique, traite du calendrier de l'Église 
copte-éthiopienne d'Alexandrie. Elle fait d’abord assister à l'élaboration 
des différentes ères qui devaient, avec le temps, céder la place à l'Ère 
égyptienne de l’Incarnation, en usage encore de nos jours dans l'Église 
d’ Éthiopie. Un chapitre spécial est consacré à l’Ére de Dioclétien ou des 
Martyrs, qui devait avoir une si haute fortune en Égypte et dont l’auteur 
démêle avec pénétration les origines : on ne saurait en effet les trouver, 
ni dans la volonté inexplicable de perpétuer la mémoire d’un persécuteur.,. 
ni dans celle d’immortaliser le souvenir de ses victimes, puisque la 
persécution a éclaté en Égypte en 303, alors que l’ère dite « des Martyrs ». 
commence en 284. 11 est vraisemblable que cette année 284 a été choisie 
comme point de départ d’une ère parce qu'elle présentait pour le comput 
pascal les caractéristiques d’un début de cycle. En fait elle coïncidait 
avec l’an I de l’empereur Dioclétien et, par la force de l’habitude acquise. 
de mentionner le nom de l’empereur. après l’énumération de l’année, du 
mois et du jour, Dioclétien se trouva fortuitement associé à la formula- 
tion des dates de l’ère nouvelle. Plus tard, quand sous l'influence des. 
persécutions musulmanes l'Église d'Égypte voulut exalter le souvenir des 
martyrs nationaux de la Grande Persécution, elle remplaça dans l’expres- 
sion de son ère le nom du persécuteur par la mention de ceux qu'il avait 
envoyés au supplice. 

La question de l’ère, cet exemple le prouve, est en relation étroite avec 
celle du comput. Les chapitres qui suivent retracent l’histoire du calcul 
pascal à Alexandrie, depuis les Quartodécimans, en passant par le comput 
d’Anatole, jusqu’à celui de Denys le Petit qui, adopté par Rome, devint 
le Comput Universel, encore en usage aujourd’hui dans l’ Église. L'auteur, 
avec non moins de pénétration et de sens historique que dans les chapitres 
précédents, montre que ce dernier n'est en réalité que le résultat de 
l'introduction de l’'Ère Chrétienne dans le comput alexandrin : c’est de ce 
point de vue qu'il faut juger la réforme de Denys, qui n’est pas celle d’un 
chronographe mais bien celle d’un computiste. 

La seconde partie expose en détail le mécanisme du calendrier et du 
comput de l'Église copte-éthiopienne, avec un luxe de tableaux et d’exem- 
ples qui en rendent la compréhension facile et qui sont des instruments 
précieux pour l'établissement des dates. Une troisième partie, consacrée 
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à la chronologie, donne, entre autres tableaux très utiles, celui des 
caractéristiques annuelles selon le comput alexandrin, avec concordance 
des différentes ères, et celui de la concordance des années des. divers 
calendriers avec celles du calendrier musulman. 

Enfin un Appendice groupe une série de tableaux chronologiques, qui 
n'avaient pas à vrai dire leur place dans le reste de l'ouvrage, mais qui ne 
sont pas ceux que l’on consultera le moins souvent : listes des Empereurs 
de Rome et d'Orient, des sultans de Constantinople, des consuls romains, 
des préfets d'Égypte, des papes, des patriarches d'Alexandrie, et bien 
‘d’autres. Un index des noms propres termine l'ouvrage. 

Éléments précieux qui, ajoutés aux autres, font du livre de M. Chaine 
un manuel complet et pratique pour la recherche des dates relatives à 
l'Égypte chrétienne. Son dessein, avoué l’auteur en terminant sa préface, 
a été d’être utile : il peut être convaincu qu'il l’a pleinement réalisé. 

Étienne DRIOTON. 


François Nau. — Deux épisodes de l’histoire juive sous Théodose IT 
(423 et 438) d’après la vie de Barsauma le Syrien. (Tirage à part de la 
Revue des Études juives, t. LXXXIH, n° 166). Paris, Librairie Durla- 
cher, 1927. 


En 1913 et en 1914, M. F. Nau a donné dans la Revue de l'Orient chré- 
tien une analyse des manuscrits syriaques qui nous ont conservé la 
biographie du moine monophysite Barsauma. Il ÿ est question de destruc- 
tions de temples d’idoles et de synagogues de Samaritains et de Juifs que 
ce moine opéra entre les années 419 et 423, au cours de voyages qu'il 
fit à plusieurs reprises en Palestine et jusqu’en Arabie, et il y est égale- 
ment fait mention d’un mouvement sioniste qui eut lieu en 438 à la 
faveur de l'impératrice Eudocie, épouse de Théodose II, et de son oncle 
Asclépiodote, mais qui fut vite étouffé par un soulèvement à Jérusalem 
et peut-être en Syrie. L'étude de ces faits a permis à M. Nau de mettre 
dans leur vrai cadre les lois favorables aux Juifs qui furent portées par 
Théodose IT en février 423, avril 423 et août 493, après que l’impératrice 
Eudocie eut été proclamée auguste, afin de mettre un terme aux exploits 
de Barsauma. Par contre, l'intervention de Siméon stylite auprès de 
Théodose II doit se placer en 438 après le soulèvement de Jérusalem 
auquel Barsauma avait pris part, et pour le même motif, la loi du 
31 janvier 439 est nettement défavorable aux Juifs. Enfin il ressort de 
ces faits que Barsauma acquit ainsi un grand renom auprès de l’empereur 
Théodose; aussi apparaît-il au conciliabule d'Éphèse,. au mois d'août 449, 
imposé par deux lettres de l'empereur, réclamé deux fois par Juvénal, 
évêque de Jérusalem, qui avait été témoin de son zèle, et ainsi seul 
moine admis à siéger avec les évêques. C’est ainsi que M. Nau a heureu- 
sement tiré parti de ses connaissances étendues de l’histoire: ecclésias- 
tique et de l’histoire profane. Le Dhur E0 ira 
M.:BRIÈRE. 
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